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AVERTISSEMENT
L'histoire de France n'est plus à faire. Des hommes considérables, qui ont rendu dans la politique et dans la science des services que le pays n'entend pas oublier, ont jeté sur nos origines nationales, sur la formation de notre société moderne et sur le développement succès^ de notre territoire, les plus vives et les plus pénétranleg lumières. Instruits à leur école, et s'aidant avec choix des nombreux mémoires que notre époque a vus paraître, des écrivains distingués ont raconté en détail les règnes de quelques-uns de nos rois. Introduite par le gouvernement lui-même jusque dans les archives de nos vieilles chancelleries, et guidée dans l'élude des anciens documents historiques par les commentaires des plus émihents esprits, notre génération n'a plus à apprendre quelle suite de guerres heureuses et de Dégociations habiles a servi à créer l'unité de la France. Elle sait par quels efforts de patience et de génie les politiques des temps passés ont préparé de siècle en siècle, et peu à peu consommé l'adjonction au vieux sol français de tant de provinces, dont l'indestructible cohésion constitue encore ai^Jourd'hui la plus résistante de nos forces. Hélés cependant, et comme perdus dans l'immensité des événements généraux, les faits parUculiers qui concernent ces portions distinctes de notre patrimoine national n'ont pas toujours pu être distincteoient saisis dans leur ensemble, reiH-ésentés avec assez de soin, ou racontés avec
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une étendue sufûsanic. D'autre part, les annales de nos anciennes provinces, lorsqu'elle ont élé rédigées à un point de vue trop exclusif, ont quelquefois fatigué, par l'eicès des détails, l'attention des lecteurs.
Nous avons pensé qu'en recourant avec discernement et impartialité, tantAt aux pièces d'origine française, lantAt aux chroniques locales, il ne serait pas impossible d'extraire du cours entier de noire histoire quelque récit détaché assez instructif et curieux. L'histoire d'un pays peut être intéressante, sans que ce pays ait joué un rflle important dans les destinées de l'Europe. D'ailleurs, si nous ne nous abusons pas, le public a cessé de se complaire aux trop vastes conceptions. Cruellement désabusé par l'expérience, il u'a plus qu'uue foi médiocre dans la philosophie de l'histoire; il en est venu à se méfier un peu d'une science toujours k l'aise et sûre d'ellemême dans le passé, qui dispose volontiers de l'avenir, mais qui se laisse à tout moment surprendre et dérouter par le présent. SI telles sont, en effet, les dispositions du public, nous voudrions espérer qu'il ne lui déplaira pas d'entendre raconter les vicissitudes d'un petit pays dont l'histoire ne lui est peutêtre pas parfaitement connue. Il n'y a pas deux si^les, l'ancien duché de Lorraine jouissait, sous- le gouvernement paisible de ses ducs, d'institutions politiques régulières et libres dont les pareilles n'existaient pas en France à celte époque. Il y a moins de cent ans, elle avait encore, sous le règne de Stanislas, une administration indépendante et séparée de celle du royaume de Louis XV.
Nous essaierons de dire comment la réunion de la Lorraine à la France, méditée par Henri IV et sans cesse poursuivie par ses successeurs, si souhaitée d'une part, si redoutée de l'autre, B'eet enfin définitivement accomplie. Nous ne nous sommes pas, à proja-ement parler, proposé d'écrire une histoire générale de la lorraine. Cette histoire existe, quoique assez peu connue des personnes du monde. Cest celle de D. Calmet. Nous avons visé piutât à compléter l'œuvre du savant bénédictin, en Insistant sur les portions de son sujet qu'il a volcm-
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tairement omises, ou à dessein rejetées dans l'ombre. En effet, Dom Calmet, à qui nous devons sept grands volumes in-folio, remplis de nombreuses dissertations et d'une masse de preuves hieloriques curieuses à consulter, avait reçu du duc i^pold, qui lui commanda son ouvn^, l'invitation expresse de n'y rien insérer qui pût éveiller les susceptibilités du gouvernement Trançais. Quelle qu'^t été l'application de D. Calmet à répondre aux désirs de son maître, son histoire ne Tut pas plus t6t finie et imprimée (vers f 72H), que la publication en fut défendue. Le roi de France avait oui dire que le travail de l'auteur lorrain renfermait des choses contraires h ses inléréls, qui risquadenl de faire renaître les prétentions d'indépendance du chapitre de Remiremoat, et de compliquer les difficultés pendantes au sujet du Barrois mouvant. A sa demande, trois commissaires furent nommés pour examiner l'ouvra^ entier. Ils exigèrent la suppression de quarantecinq feuillets. Plus tard, après la prise de possession de la Lorraine, H. le maréchal de Belle-Isie, n'élant pas satisfait de la réparation accordée à la France, et trouvant sans doute que les exemplaires corrigés contenaient encore des assertions qui pouvaient nuire à l'autorité du roi Louis XV, fit saisir et supprimer tous les exemplaires qu'il put trouver en Lorraine. Ces précautions ne furent pas les seules employées, soit par le gouvernement français, soit par les autorités lorraines, pour fermer la bouche aux écrivains du temps qui vouUuent raconter des faits que l'on préférai! voir ensevelis dam un profond silence. Dès avant cette époque, l'abbé Hugo ayant, sous le nom de Baleicourt, commencé une histoire de Lorraine, le parlement de Paris avait condamné et supprimé son livre par arrêt du 17 décembre 1712, comme offensante! méconnaissant les droits du roi de France. Pendant le règne de Stanislas, Chevrier, l'auteur du Colporteur, essaya d'écrire une autre histoire des ducs de Lorraine, ouvrage dans lequel les actions dea princes de œtte maison, la conduite de leurs ministres et les événements presque contemporains étaient jugé* avec une c«rlaine liberté dragée et frondeuse particu-
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Uère à cet auteur ; od ne lui permit pas d'aller plus loin que Charles IV. Les volumes v el vi, qui raeontaieut les rè^es suivants, furent saisis el complétemeal supprimés ; il n'eu est pas resté un seul exemplaire. Ces rigueurs étaient expliquées, sinon justifiées, par l'émolion que la perle de leur iudépendani% causait alors aux peuples de cette coulrêe. Ces flères susceptibilités furent longues à se calmer. Naiçuère encore elles étaient si vives, que plusieurs personnes de Nancy se souviennent d'avoir vu de vieux Lorrains ne traverser jamais la pla<-« Stanislas sans détourner la tête, pour ne pas voir )a statue du prince étranger qui avait remplacé leur dynastie nationale.
Nous avons donc tâché, sans négUger absolument les événements généraux de l'histoire de Lorraine, de mettre surtout en relief les incidents de la lutte qui a précédé l'incorporation de la Lorraine à la France, lutte soutenue avec persévérance contre les rois de France par une race de princes illustres qui n'ont quitté leurs États héréditaires que pour monter sur le trône de l'Autriche. Nous nous sommes principalement appliqués à préciser la série des faits que la prudence des auteurs contemporains a quelquefois préféré taire, ou que leurs passions ont trop souvent dénaturés. Notre but a-t-il été atteint? nous sommes loin de le penser. Nous avons seulement la conscience de ne nous être épargné aucune peine, et d'avoir fait tous nos efforts pour tirer le meUleur parti des documents nombreux, et la plupart inédits, que nous avons eus à notre disposition, et qui nous ont paru de nature k jeter quelque lumière sur le sujet que nous avons choisi.
Est-il besoin d'ajouter que cet ouvrage a été conçu et entrepris en dehors des préoccupations que les circonstances actuelles peuvent foire naître, et pluldt pour nous en distraire que pour uous en occuper? On n'y rencontrera ni sous forme d'idées générales, ni par voie indirecte, aucune allusion aux affliires de noUe temps. Les écrivains qui en se féhcitant de l'état de choses actuel, ont le tort d'adresser aux gouveme-
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meota déchus des reproches qu'il n'est pas permis de relever aujourd'hui, out raison quand ils conseillent à leurs adversaires de ne pas se livrer à la guerre des allusioas. Dénigrer en cachette pour se venger de ne pouvoir attaquer eu Ibce, ne sera Jamais un procédé à notre usage ; il a, suivant nous , l'inconvénient de paraître tenir un peu de la crainte et d'impliquer trop de respect. Nous craindrions qu'on ne nous supposât des sentiments que nous n'éprouvons pas.
Il ne nous reste plus qu'à réclamer l'indulgence de nos lecteurs, et & remercier tous ceux qui ont bien voulu nous guider dans l'étude que nous avons dû Taire de lant de pièces historiques assez confusément réparties dans les collections publiques. 11 est impossible de Tréquenter nos archives nationales et nos bibbothëques , sans savoir combien est grande l'obligeance des conservateurs et des employés de tous ces établissements scientifiques. Sans l'utile assistance qu'ils veulent bien prêter à ceux qui les consultent, les recherches les plus attentives resteraient presque toujours in^ctueuses. Personne n'avait plus que moi besoin de leurs services, et personne ne leur en gardera plus de reconnaissance. Je dots aussi à la complaisance de plusieurs ërudits lorrains la communication de beaucoup de renseignements utiles, et de quelques livres et manuscrits qui m'ont aidé dans mon travail. Le nombre de ces personnes obligeantes est trop grand, pour que Je puisse tes nommer toutes. Qu'Q me soit toutefois permis d'offrir le témoignage de ma gratitude au savant bibliothécaire de la ville de Nancy, M. Soyer Wuillemel, et à H. Noël, qui a mis avec tant de bonne grâce à ma disposition la précieuse collection de ses manuscrits lorrains.
A LA FRANCE CHAPITRE PREMIER
:iiiIioii d« Il LonaiiM. — Si popoluion. — Sn incunnu iruliluliopt. — PnUtiqne Art diics. — II9 >'(irriiiFli'>seDt pen i pen du Tusela^ dm einp<;Teiin d'Altemtgnr, «I l'illisal étroitement kirc la Prince. — ÉUblisseDMnl des tideli d« Lamiiiï «n France. — L*iir rùle couidérable sous
La Lorraine, cédée en 1737 au roi Stanislas, a été définitivement réunie à la France en 1766; mais cette réunion, accomplie sous Louis XV, avait été préparée par ses prédécesseurs. Vainqueur de la ligue, Henri IV s'empressa de donner sa sœur à l'héritier du duc Charles 111. Cette alliance rompue par la mort de Catherine, il prit soin d'arranger le mariage du dauphin, encore enfant, avec la fille atnée du duc Henri. Louis XIII , devenu maître de
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son royaume par la défaite des grands et par la prise de La Rochelle, revendiqua le Barrois faute d'hommage, envahit deux fois la Lorraine, et démantela toutes celles de ses places qu'il ne put retenir. Louis XIV, poussant plus loin la même politique, arracha tm duc Charles IV la cession de son duché, s'en empara bientôt après, et , malgré les efforts de l'Europe coalisée, le garda pendant lu plus longue partie de son règne. Ainsi , tour à tour occupée de vive force,' ou momentanément rendue à ses souverains légitimes, ta Lorraine n'a jamais cessé d'être, soit le théâtre des entreprises violentes des rois de France, soit l'objet de leurs incessantes négociations; et l'on peut dire que la paix elle-même ne lui a pas été moins funeste que la guerre. Cependant, l'histoire, qui ne tient guère compte des résistances malheureuses, n'a pas attaché grand intérêt au sort d'un petit pays si fort tourmenté, et qui n'a trouvé de repos qu'en perdant sa nationalité.
En racontant les fortunes diverses des princes de la dynastie lorraine, chassés tant de fois do leur capitale, transplantés de Nancy à Florence, de Florence à Vienne, dépouillés de leurs États héréditaires par les chefs de cette puissante maison de Bourbon qui avait déjà tant ajouté de provinces au royaume des Valois, je m'elTorcerai d'être exact et de présenter les-faits dans leur réalité. Aux documents déjà produits, j'en ajouterai qui sont demeurés inconnus
Dlî LA LORRAIN A LA FRANCE. 3
jusqu'à ce jour '. Je n'épouserai les préventions d'aucun parti. Je resterai de sang-froid. J'aurai même soin de me défendre de la passion posthume et, partant, un peu factice que le récit des faiLs allume parfois chez l'écrivain qui les raconte. L'impartialité sera ma règle. L'acquisition de la Lorraine, conforme oux intérêts de la France et nécessaire à sa grandeur, fut l'œuvre d'une politique profondément habile, moins soucieuse du droit que de la force, et plus nationale que scrupuleuse. Les eiïorts des ducs de Lorraine, de la noblesse et du pays tout entier, pour préserver leur commune indépendance, ont été continuels et opiniâtres. La lutte soutenue pendant
1. Les archives des affairea étrangères cootenneolsurles affaires de LoTTOÎDe une suite de documents les plus cnrienx et les plus autheutiqnes. On j trouve non-senlemeiit les dépèches de tous les ministres Trançais depuis le cardinal de Ricbeliea jusqu'à H. leducdeCboiseul, mais leurs plus secrètes InetnictioDS, la suite compl' te des relations de leurs agents en Lorraine, quelques-unes des lettres oracielles des rois de France et des ducs de Lorraine, el nombre de mémoires rédigés par les personnages sauvent considérables qui ont été mêlés Â ces longues négociations. Cette collection, qui ne remplit pas moins de 80 volumes infolio, m'a été du plus grand secours. Outre les informations précieuses qu'elle m'a fournies sur le fond même des choses, elle m'a servi à coDstater l'époque précise de certains faits , et la suite de plusieurs événements que les chroniques dn temps el les écrivains postérieurs n'ont pas tonjours placés dans un même ordre. Dans les cas douteux, je m'en suis le plus souvent rapporté aux correspondants du gouvememept français en Lorraine. Eu eifet, s'il est raisonnable de n'accepter lenrs apprtciations qu'avec une eilréme réserve , il est dinclle de ne pas se ier aux indications chronologiques qui ressortenl de leurs dépêches. Un agent pasùonué on prévenu peut se tromper ou tromper ceux qai remploient ; mais on ne peut guère imaginer qu'il se méprenne ou qu'il impose, quant aui dates et .i ta succession des faits mnléiiels qui se passent sous ses yeux, et dont il rend compte journellement.
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un temps si long n'a pas été sans courage, sans quelque gloire, et surtout sans beaucoup de souffrances. Moins qu'un autre, je ne voudrais ni ôtrc injuste pour la cause la plus faible, ni oublier les souvenirs qui honorent, dans le passé, une province devenue aujourd'hui si complètement française.
Il importe, avant tout, d'exposer l'état politique de la Lorraine, au moment où commence notre récit.
L'ancien duché de Lorraine se composait de la Lorraine propre, Vosges et Lorraine allemande; du Barrois placé sous le ressort du parlement de Paris, ou Barrois mouvant, et du Barrois sous le ressort de la cour souveraine de Lorraine, ou Barrois non mouvant. L'ensemble du pays avait dans sa plus grande étendue, du nord au sud , à peu près quarante lieues de longueur, et trente à trente-cinq de largeur, de Testa l'ouest. Des fiefs importants, relevant, soit des empereurs d'Allemagne, soit des rois de France, morcelaient encore ce petit territoire. Les parties en étaient divisées à l'infini et séparées les unes des autres par le temporel des trois évècliés de Metz , de Toul et de Verdun. A ces désavantages se joignait, pour la Lorraine, le danger plus sérieux de n'avoir aucune barrière naturelle h opposer à ses voisins. Couverte seulement par les montagnes des Vosges qui la séparent de la Franche-Comté, elle toiichaità l'empire d'Allemagne, du cûté du levant, par l'AIsuce et
le Palatinat du Rhin ; du côté du nord , par le duché de Luxembourg et l'archevèchi^ de Trêves. Au couchant, du côté de la France, sa frontière était plus faible encore. Tandis que, pour arriver jusqu'à la Lorraine, les armées de l'Autriche étaient obhgées de traverser le Rhin et de franchir quelques défilés susceptibles d'un peu de défense, il suffisait aux troupes françaises , rassemblées en Champagne , de remonter le cours paisible de la Moselle, pour se trouver devant Nancy, sa capitale. Ce pays si fort exposé, était en même temps très-fertile , et rien ne lui manquait de ce qui pouvait exciter la convoitise de ses ennemis. Les plaines de la Lorraine portaient de belles moissons; ses collines, peu élevées, étaient couvertes de forêts magnifiques; ses nombreuses vallées abondaient en pâturages, où paissaient beaucoup de chevaux de bonne race et toutes sortes de bestiaux. Le sol renfermait des mines productives et des salines d'unrevenu considérable. Cependant, les habitants de ces riches contrées étaient dignes de les posséder, car ils étaient habiles à les cultiver et capables de les défendre : les Lorrains étaient un peuple industrieux et brave. Issus du mélange des peuplades bataves établies au nord de l'Europe et des guerriers francs qui avaient conquis fOccident, ils réunissaient quelques-unes des qualités particulières aux descendants de ces races différentes. Comme les Hollandais, ils étaient naturellement
paisibles, circonspects, tenaces dans leurs habitudes, et entendus à se procurer le bien-être à force de laborieuse activité. Comme les Français, ils se plaisaient au métier des armes. S'agissait-il de défendre leurs intérêts, de venger leur honneur, d'acquérir de la gloire, ils tiraient volontiers l'épéc, s'itnposaient sans peine les plus rudes sacrifices, et la mauvaise fortune ne les décourageait point. Mais le trait essentiel de leur caractère, c'était l'attachement à leur dynastie nationale. Cet attachement n'avait d'ailleurs rien d'irréfléchi ni de puéril : il était fondé sur les plus solides motifs.
I,es souverains du pays, successeurs de Gérard d'Alsace, avaient d'autres titres h la considération dos populations lorraines que l'antiquité de leur origine, et la grandeur de lenr maison; ils pouvaient se prévaloir de leurs vertus personnelles et du mérite de leurs services. En effet les ducs de LoiTaine , souverains aujourd'hui de l'Autriche , mallres seulement alors d'un très-petit État, avaient compris de bonne heure comment, pour assurer ta conservation de leur héritage, ils devaient surtout compter sur l'affection de leurs sujets, et ils n'avaient rien négligé pour l'obtenir. Généreux et faciles envers le menu peuple, que la familiarité de leurs manières enchantait, ils avaient mis un soin égal à se concilier la bienveillance des grands du pays. Loin de chercher A restreindre les privilèges du corps
de la noblesse, ils les avaient scrupuleusement respectés. Indifférents tiu vain plaisir d'exercer un absolu pouvoir, ils avaient même laissé, par une sorie de consentement tacite, les vieux usages de la contrée revêtir presque, avec le temps, l'apparence d'institutions positives. Ce système avait produit de notables effets, et maintenu longtemps la Lorraine dans ut] état assez différent de celui du reste de l'Europe. Ainsi, à une époque où les autres souverains, jaloux de leurs propres vassaux, n'emmenaient déjà plus à la guerre que des troupes soldées, commandées par des chefs dont le grade militaire constituait la principale dignité , les ducs lorrains apparaissaient encore sur les champs de bataille, à la tête des barons du pays conduisant, chacun sous sa bannière, les hommes liges de ses domaines. Ces seigneurs, l'élite de la noblesse, qu'on appelait la chevalerie lorraine, n'accompagnaient pas seulement le prince dans les combats; en temps de paix, ils se réunissaient à des époques fixes, et participaient avec lui à la distribution de la justice, ce premier attribut de la souveraineté. La cour des assises décidait gratuitement et souverainement de tous les procf« entre particuliers '. C'était, en temps ordinaire, un tribunal ouvert à toutes les réclamations, et dans les occasions difficiles , un conseil où se débattaient
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les grands intérêts du duché. On le Voit, la féodalité n'avait pas été comme ailleurs entièrement détruite en Lorraine ; ou plutôt, grâce à leiir sagesse, le souverain et ses sujets avaient su la transformer gradueilemenl, et en tirer quelques sages coutumes dont l'empire incoiitesté prévenait les excès d'autorité et profitait également à tous.
Sans compter nombre de princes excellents et modérés , la dynastie lorraine, toujours si profondément identifiée à son pays , avait eu le rare bonheur de lui fournir, à chaque phase importante de son histoire, le souveraiu que réclamaient précisément les circonstances du moment. Lorsque, vers le milieu du sv siècle, la puissance des ducs de Bourgogne menaça l'indépendance des États voisins, inquiétant la France elle-même, Charles le Téméraire rencontra dans René 11 de Lorraine le terrible adversaire qui, après l'avoir vaincu une première fois à Morat, devait sous, les mui's mêmes de Nancy, mettre un terme à ses violentes entreprises et à la fortune de sa maison. Après la chute des ducs de Bourgogne commença une autre lutte, plus sourde mais tout aussi active, contre leurs héritiers les empereurs d'Allemagne. Celle-ci fut conduite par le fils de René, le duc Antoine, appelé par ses peuples le bon Duc, et qui n'en fut pas moins un des plus avisés politiques de son temps. Telle fut l'habileté de ce prince, qu'au plus fort de l'ascendant de la maison d'Autriche . au
moment où' elle réunissait sur une même tête la couronne de l'empire et celle d'Espagne, il parvint à secouer le vasselage de la diète germanique, qui avait toujours prétendu donner aux ducs de Lorraine l'investiture de leur duché. Par une patente de Charles-Quint, accordée en 1542, consentie, l'année suivante, par tous les États de l'empire, le duc Antoine se faisait reconnaître pour souverain indépendant, tenu à une simple redevance envers la diète.
Les ducs de Lorraine n'avaient pas gagné des avantages aussi considérables du côté de l'Allemagne sans chercher ailleurs un point d'appui. Le roi Louis XI avait été l'allié secret de René IL Antoine fut élevé auprès de Louis XII ; et lui-même il envoya , dès l'âge de quinze ans , son fils se former h la cour de France, sous la tutelle de François I", Rentré dans ses' Étals, le duc François, quoiqu'il eût épousé Christine de Danemark, nièce de Charles- Quint, n'en demeura pas moins attaché à la France, employant les courtes années de son règne à ménager un accord difficile entre ses deux voisins.
Ainsi occupés pendant plusieurs règnes consécutifs à rejeter le joug allemand, les ducs de Lorraine n'avaient pu songer à s'affranchir du même coup de l'influence française. Ils avaient eu trop besoin do l'assistance des rois de France pour oser leur refuser alors le serment de foi et hommage qu'ils leur div
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valent pour le Barrois. lis s'engagèrent même âc plus en plus dons la politique de cette couronne. La prise de possession par le roi Henri II desévêchés de Meti, TonI et Verdun, faillit changer cette étroite alliance en une complète sujétion. La conquête de ces trois villes importantes, outre qu'elle multipliait les points de contact entre la France et la Lorraine, lui faisait prendre pied au cœur même du pays. L'autorité spirituelle des trois évêchés embrassait à cette époque la totalité du duché de Lorraine, et leur juridiction temporelle y pénétrait fort avant. Verdun n'était pas une place sans valeur. Toul, également fortifiée, dominait le cours de la Moselle, qui se joint à la Meurthe non loin de Nancy. L'évêque de Metz possédait près de cette capitale des fiefs considérables, et ses droits seigneuriaux s'étendaient sur de nombreux enclaves disséminés par tout le territoire de la Lorraine. Un pareil état des choses avait eu peu d'inconvénients, et n'avait causé que d'insignifiants conflits d'attribution judiciaire, aussi longtemps que la souveraineté laïque et l'autorité ecclésiastique, confondues dans les mêmes mains, avaient été exercées par desévèques sans puissance, presque toujours choisis parmi les membres de la famille ducale, ou parmi les plus nobles maisons de la Lorraine. Il était diffi-* cile qu'il n'en fût pas autrement, du jour où la portion la plus essentielle de ces droits venait à passer à des princes ayant tout à la fois la volonté et la force de
s'en prévaloir. Selon toute probabilité, de fâcheuses collisions n'auraient pas tardé à éclater sans la mort inattendue de Henri 11. Les règnes de François II, de Charles IX et de Henri 111 laissèrent un peu de répit à la Lorraine.
Telle est la destinée inévitable des petits États placés trop près des grands empires, qu'ils ne doivent leur tranquiililé qu'aux malheurs de leurs dangereux voisins. Les temps agités de la ligue furent^ pour les populations lorraines, une <5poque de calme et de prospérité intérieure. Au dehors, c'est pour le \ nom lorrain l'instant du vif éclat et des plus étonnants succès.
Nos annales sont remplies du rôle joué dans nos troubles civils par les descendants de Claude, premier duc de Guise, cinquième fils de René de Lorraine, marié en France, en 1513, à Henriette de Bourbon. Rarement a-t-on vu une même tige princière produire ainsi, coup sur coup, tant d'illustres rejetons. Aussi braves capitflhies que déliés politiques, habiles négociateurs, gens de coneeii et d'exécution , joignant aux brillants dehors qui séduisent les peuples, les qualités solides qui mènent à bien les plus profonds desseins, les Guise ont, pendant un demi-siècle, occupé les premiers emplois du royaume, éclipsé et presque supplanté la race affaiblie des Valois. Comme il arrive presque toujours. In faveur royale et l'assentiment public n«
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furent d'abord que le juste prix des plus importants services. Par su connaissance consommée des intérêts des cours européennes, par la prudence et l'à-propos de ses mesures, le cardinal Charles de Lorraine, plus qu'aucun autre des conseillers du roi Henri 11 , aida ce prince à reprendre sur ses ennemis les tardifs avantages qui signalèrent les dernières années do son règne. Ixs mérites de son frère fur'ent plus signalés encore. Avant de donner, par le massacre de Vassy, le signal de ces violentes querelles religieuses dont il fut lui-même la première victime, François de Guise avait glorieusement défendu Metz contre Ch a ries- Quint , repris Calais aux Anglais, Ham, (iuines et Thionville sur les Espagnols. Il avait , dans une circonstance officielle , ret;u du parlement le titre de conservateur de la patrie, et chassé hoi-s du territoire ces mêmes étrangers que son fils le Balafré devait y rappeler plus tard. L'orgueil de tant do succès, l'engouement général qu'ils excitaient, l'ascendant incontesté qui en fut la suite, développèrent, chez des esprits naturellement ambitieux, les projets les plus hardis et les poussèrent aux plus funestes tentatives. Il n'était point possible aux (iuise de combattre la maison de France et d'aspirer à sa succession, sons vouloir rallier à leur cause la branche régnante de leur famille et le pays dont ils étaient sortis. Malheureusement pour la l^orraine, ils y réussirent pendant un temps. De sa personne, le
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duc Charles III de Lorraine, fils de François I", fut le dernier des princes de sa maison à entrer dans la querelle; il s'y engagea moins avant qu'aucun d'eux; il s'en retira d'assez bonne heure; il y fut assez mêlé toutefois pour laisser clairement apparaître des prétentions directes à la couronne de France, revendiquée par le prince de Béarn , chef de la branche de Bourbon. Si passagère qu'ait été cette rivahté, Henri IV, victorieux, ne l'oublia jamais entièrement, et ses petits-fils, affermis sur leur trône, en ont toujours gardé, comme lui, bonne mémoire. A considérer au fond et dans ses plus sérieux motifs la politique suivie depuis cette époque par les rois de France, à l'égard de leurs voisins les ducs de Lorraine, on y découvre comme une secrète et vague rancune des dangers courus pendant le triomphe momentané de la ligue. On dirait que les princes de la maison de Bourbon s'imaginent, de bonne foi, accomplir un devoir, exercer un droit, et ne prendre que d'indispensables sûretés, lorsqu'ils s'efforcent, de génération en génération, soit en paix, soit en guerre, parla violence ou par la ruse, de dépouiller de leurs États des princes qui avaient , fût-ce un instant, osé convoiter leur héritage. Pour comprendre la longue suite de ces rudes représailles et posséder la clef des événements survenus plus lard, il est indispensable de connaître précisément la part que la branche régnante de Lorraine a prise dans les t roubles de la ligue.
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CHAPITRE H
ChjrlïB m ertemmaiéfii Prince. — II «st élevé i lac
ton!.— il épontc Clinde d« France.— 11 K rend eo Lorraine aiec u noiiiellB éponse. — Il nlannw an iDstaul en Fiince ponr lubiter ani (^«(aRDcei dp Fontàneblean. — Ses mosuH'j eiiutre les prolfstanis ie. Lorraine. — Sur la réetimallon des inciem cheiilien, il tiit nno nvivelle entrée à Nancy, et jure de mainUnir l«nr» |irivilÉgf». — Treubles de France. — Le duc île Lomioe répare ses places Ironli^res et se tient prêt i toutes les éTentaaUléB. -~ Il coni i.ïDïe la conilruclioa de li lille nenie de Nancy. — See rapportK avec la conr de France jusqu'à la mort du duc d'Anjou.
\ la mort de son père , François 1" de Lorraine , en 1545, Charles III n'avait que trois ans. La ri^gence de ses États fut partagée entre Christine de Danemark, sa mère, nièce de Charles-Quint, et son oncle le prince Nicolas de Vaudémont. Le jeune duc venait d'atteindre sa huitième année, lorsque Henri II , passant en Lorraine pour se joindre aux chefs allemands de la ligue protestante, établit à Nancy, sous les ordres d'Arthur de Cossé , une garnison française chargée de lui garantir, pendant la durée de la guerre, la possession de cette ville '. La
1. ]/occnpation de la Lorraine n'eut pas lien saus quelque résietmce. La dncbcsse Chm^ae de Danemarfc, vojaatlcs grands préparatifs du roi de Frauce, avait député vers son oncle Charles V pour lui demander atsistinm. L'Emperenr, occupé en Alkmagne, lui conseilla de céder aux circonstances. Cependant le luron d'Haussnnville, gouverneur de Nancf, que h ducliesse avait placé duiis la ville avec deux cornettes, afaot refueé au duc de Guide et au connétiible di^ Uoiilmorency d'y
duchesse Christine , soupçonnée de favoriser les Espagnols, fut dépouillée de sa part dans la régence, qui fut entièrement remise au prince de Vaudémont, plus attaché aux intérêts de la France. I,e jeune prince lui-même, séparé des seigneurs lorrains, Jean du Chàtelet, le baron d'Aguères et le sieur de Ligneville, que son père lui avait donnés pour gou- . verneurs, fut confié aux soins de M. de la Brossc- Mailly, et conduit à Paris pour y être élevé avec le dauphin. Charles III ne séjourna pas moins de sept, ans en France. L'affection de Henri II, qui lui destinait sa fille, protégea sa jeunesse. Les conseils de SCS oncles, tout-puissants à cette époque, dirigèrent ses premiers pas. Il était dilTicile d'être placé à meilleure école : la cour de France était alors la plus polie de toute l'Europe. A côté de célèbres guerriers comme François de Guise et Anne de Montmorency, Charles III y rencontrait des savants
recevoir garoiâon rraur-a'se, Henri 11 ordonna que l'on placerait lui corps de garde de set troupes dans la place, et rentorra le guet de dcnx cents genlilsbomioes de sa maison La duchesse, d^lée de l'éloigoement de son flts et du trailement qui lui élait imposé dans sa propre capitale, essaya de fléchir le roi. Elle alla le trouver, fondaat «alarmes, dans la galerie dn palais de N'anc]r, où il était logé avec toute sa cuur. Elle lui remontra avec force qu'elle n'avait rien Tait pour mériter sa c«lfre. Son discours toucha tous les assiatants. Le roi Ini-méme en fui ému. niui répondit gracieusement, la reconduisit jnsqn'au bout de la galerie, mais ne voulut rien changer auT dispositions qu'il avait prises. D. Caliet. HWiHre île lorraint,l. V, p. 669.
BrantAme lacoute cette entrevue avec plusienrs détails asscE cuiieux et loiichanls dans la vie qu'il a écrite de la princesse Chrisline de Danemark. Bramûme, Supplimrnt à la Vie des datais illuil m.
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comme Amyot et Baraus, des ecclésiastiques hommes d'État et protecteurs des lettres comme le cardinal de Lorraine et Paul de Foix, de l'illustre maison de Foix. Il vécut au milieu même du cercle de ces dames de grande naissance et de mœurs un peu faciles que l'Iiabite Catherine entretenait complaisamment autour de son mari , et qui faisaient cortège à l'élégante Diane de Poitiers. Ce qui était plus . heureux pour un prince de son âge, il était journellement admis dans l'intimité mieux choisie et plus restreinte de la docte Marguerite de France, fille de François 1", nièce de la reine de Navarre, protectrice de Michel de L'Hôpital, celle-là même qui, dès cette époque, et non sans quelque peine, s'efforçait de faire accepter au frivole entourage du roi son frère les allures sévères de son intègre chancelier. Il avait enfin pour compagne ordinaire de ses études et de ses jeux sa jeune parente , la séduisante Marie Stuart d'Ecosse, née la même année que lui, conduite presque en même temps en France, et, comme lui, destinée à porter un jour le poids d'une couronne étrangère '. Charles III n'était point déplacé en pareille compagnie. Son esprit était précoce et réglé. Il se fit remarquer de bonne heure par son grand air, par ces manières nobles et aisées qui sont
I. Marie stuart éliiimlfl de J.iPiiiiesV, roi d'f^cnssfi, et di' Marii; de l/irraiiK, mariée en premières unci's à Liais d'Orléitis, duc de Lou- ;,'ucvi)le.
particulières aux princes de Lorraine ' ; il y joignait le respect de lui-même et une certaine gravité tempérée, qui a toujours été, à peu d'exceptions près, un autre privilège de sa race. Ces qualités, rares en tout temps, plus singulières à son Age, lui concilièrent la faveur d'un monde capable de les bien apprécier, sinon de les imiter toutes. Claude de France s'attacha aisément à l'époux que la volonté de son père lui avait désigné et qu'entourait la bienveillance générale *. Charles III repentit également pour cette douce et vertueuse princesse une tendresse sérieuse , plutôt encore accrue qu'affaiblie
1. Les princes tie la inaisOD de Lorraioe ont loujours été signalés pour leur bonne louninre et one façoD de dénurehc qoi les faisaient toul d'abcrd reconnaître. C'est d'enx que la marécbale de ReU disait : « qu'ils avaient si bonne mine qu'auprès d'eni les autres princes paraissaient peuple- »
les bislorieus lorrains prétendent que Cbules III était d'une si grande beauté que tons tes princes de l'Europe Tonlaient avoir son portrait, et qu'Amurath III, empereur des Tnics, s'en bîMit faire on tout les ans. D. Calirt, t. V,p, 718; Ueniiquez, t. I", p. 30Î; Bekoit, Hittoirt de Lorrain f.
S. ■ . . . . et parlerai de sa sœur qui fut Mn* Claude de France, ducfacsse de Lorraine, qui a esté belle, vertueuse, bonne et douce princesse, qnor qu'on la dit en tout et h la cour ressembler 1 la mère et à la tonte, et être leur vraje image ; elle avoit au visage une certaine gafelé qui plaisoit fort ï tons ceux qui la regardoicnt. En sa beauté, elle ressembloit à sa mère, et en son savoir et bonté elle ressemblait ï sa tante, que ceux de Lorraine ont loujours fott esprouvéu bonne tant qu'elle a vescn, comme je rayveu moi, estant en ces pajs-la, et après sa mort, l'tmt trouvée fort à redire. Anssjr, de sa mort, tout le pajg en fot coœlilé de regrets, et monsieur de Lorraine la plaignoit tellement, qu'encore il ademeoré veuf d'elle jennp,ne voulut jamais se remarier disant qu'il n'en pourroit jamais trouver une pareille, et qne s'il la pensoit Ironver véritablement il se remarieroit. a Mémoires de Brantdmt. Dunes illustres, p. SI!.
par la durée de leur union. Ce mariage, qu'avait précédé de fort peu celui de François et de Marie Stuart, se fit à Notre-Dame, le 22 janvier 1559, dans le même temps où la princesse Marguerite épousait le duc de Savoie. Ce fut au milieu des fêtes données à l'occasion de tant d'heureuses alliances que le roi Henri II périt, blessé à l'œil droit par l'éclat d'une lance qu'il avait voulu courir contre le comte de Montgommery.
La mort de son beau-père n'amoindrit en rien la position de Charles à la cour de France. L'ascendant de ses oncles, appuyés par Catherine de Médicis, était alors à son comble. Le nouveau roi, François II, beau-frère de Charles III, Marie Stuart, sa parente, lui témoignaient une égale affection. Cependant les soins à donner au gouvernement de ses États réclamaient sa présence en Lorraine. Charles et sa nouvelle épouse allèrent d'abord à Reims , assister au sacre de Fi'ançois et de Marie Stuart; ils s'acheminèrent ensuite vers Nancy. Telle était l'heureuse confraternité établie alors entre les maisons de France et de Lorraine , et l'étroit accord de tant de jeunes princes, que François II voulut reconduire le duc de Lorraine jusque dans la plus proche ville de ses domaines. Il mena avec lui, à Bar, sa jeune femme, sa mère la reine douairière Catherine de Médicis, ses deux frères, sa sœur Isabelle de France , récemment fiancée au roi d'Es-
pagne, Antoine de Bourbon, roi de Navarre, les cardinaux de Lorraine et de Bourbon , nombre d'autres princes et princesses, force chevaliers et grands seigneurs'. La veille et le jour de Saint- Michel , le roi de France et le duc Charles asastèrent ensemble à l'office dans l'église de Saint-Marc, portant, avec les habits de cérémonie , les manteaux et le collier de l'ordre. La musique de la cour avait suivi le roi. Pendant plusieurs joues, la petite ville de Bar assista étonnée à une sorte de répétition des magnificences du sacre. 11 semblait que François eût peine à se séparer du compagnon de son enfance. Marie Stuart, environnée des hommages qu'attiraient sa beauté et l'éclat de sa double couronne , se montrait surtout sensible au plaisir d'inaugurer, dans la patrie de sa mère, la pompe d'un règne qui devait si peu durer.
De retour à Nancy, Charles eut à s'occuper du règlement de cette foule d'afTaires que les meilleures régences laissent presque toujours après elles. 11 convoqaa tous ses vassaux, se fit rendre les foi et hommage auxquels il avait droit, et exerça les reprises auxquelles étaient tenus tous ceux qui possédaient des fiefs dans les Ëtats de Lorraine et du Barrois '. Libre de ces premiers soins , il se rendit avec la princesse Claude à Remiremont, où il fit
1, D. Calmet, HWoirr dt Lorraine, t. V,p. 7Ï7. I. D. Calinci , BUloirt de Lorraine, I. V, p. 717.
serment de conserver les droits et priviWges de cette fameuse abbaye'.
Ce premier s<^jour du duc en Loi'raine ne fut pas toutefois de longue durée. De plus en plus maîtres de la confiance de la reine Catherine de Médicis et de l'esprit du roi son fils, les Cuise rappelèrent leur neveu en France, où venait d'éclaler la conjurplion d'Amboise. Charles y resta assez longtemps pour assister à la conférence de Fontainebleau. Rien ne prouve qu'il ait connu et surtout approuvé les mesures violentes que le cardinal de Lorraine et François de Guise méditaient déjà contre le roi de Navarre, le prince de Condé, et les huguenots de France. Les historiens de lorraine lui font au contraire honneur d'avoir proposé d'employer les raisons plutôt que la violence pour ramener à la foi catholique les partisans de la religion protestante '.
Telle était la politique que Michel de L'Hôpital s'efforçait alors, à grand'peine, de faire prévaloir dans les conseils de France. Le jeune duc de Lorraine, ancienne connaissance du chancelier, qui avait toujours témoigné pour ce grand et vertueux citoyen autant de goût que de respect, était digne, en effet, d'appuyer d'aussi sages avis. Il ne tarda pas h prouver que , pour son compte et dans
Heni'iquez, Abrégé de l'Hùloirt de Lorraine
l'intérieur de ses États, il n'en voulait pas suivre d'autres.
La Lorraine n'était pas demeurée entièrement étrangère à l'impulsion qui portait alors presque tous les esprits vers les réformes religieuses. Cependant il s'en fallait de beaucoup que les doctrines de Luther y eussent été reçues avec la même faveur qu'en Allemagne. Le nombre considérable de fiefs ecclésiastiques, d'abbayes, de couvents, de fondations pieuses, qui couvraient la Lorraine et les trois évêchés, rendaient précieux à la noblesse ainsi qu'à la haute bourgeoisie du pays le maintien de l'établissement catholique. Les habitants des campagnes et les artisans des villes y étaient plus qu'ailleurs restés profondément attachés à leurs vieux usages et à la foi de leurs pères. C'était en se mettant à la tête d'une sorte de mouvement national, que le duc Antoine avait repoussé, trente ans auparavant, ces paysans fanatiques sortis des profondeurs de la Souabe et de la Misnie, qui prêchant, la torche à la main, l'égalité et la réforme, ravagèrent la Thuringe, la Franconie et la Saxe, pénétrèrent jusqu'en Alsace, et, partout victorieux, ne succombèrent que sous les efforts réunis du duc de Lorraine , de sa noblesse et de son peuple tout entier. La gueri-e des rustauds (ainsi fut appelée la croisade soutenue contre les bandes allemandes) avait laissé de profonds souvenirs dans toutes les classes de la population Inr-
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raine justement fière d"avoir préservé l'occident de l'Europe d'une nouvelle invasion de barbares; et ces souvenirs ne contribuaient pas peu à la garantir contre tout prosélytisme religieux venant d'Allemagne '. L'invasion du protestantisme français n'y était pas non plus fort à craindre. En France l'agitation était alors plutôt politique que religieuse. Hors dans>quelques contrées assez éloignées de la Lorraine, les grands de ce royaume avaient été presque seuls à professer les opinions de Calvin et de l'arel, masquant ainsi, sous l'esprit nouveau qui surgissait alors, leurs vieilles prétentions féodales. Rien de semblable n'était possible en Lorraine. Il y avait de nobles et riches maisons, mais point de ces puissants feudataires qui pouvaient prétendre à ne relever que de Dieu et de leur épée. Les guerres continuelles
i. La guerre des instands a élé le sujet de beaucoup de légendes populaires en LorraiDA. On ; a longtemps montré sur un rocher, près de SavciTie, l'empreinte du Ter du cbcval du duc de Lorraine, auquel son maître lancé ù la poursuite des ennemis, aoraii tait faire un saut prodigieux. Pillart, en laliu PiUadiiii, cbanoine de Saint-Diez, écrivit en vers laUns un poérae entier sur la guerre des Rustauds. Il setronve au iv< volume de l'ouvrage de D. Calmet. Ce poSme a été traduit en français par U. Brafé de Nancy.
lA Auiflci'd« a été imprimée i Uetx en 1S4B, avfc une dédicace nouvelle au duc Charles IIL
Voir la cbroniipic de Metz. — Voir, sur la guerre des rnslanls, M. (!. Dumast. Nancj/ Hialoiri el Tabitau.
Voir également, sur la guerre des rustauds et sur l'apparition des doctrines protestantes en Ixirraine , une digression contenue dans l'ouvrage de M. Beaupré : Rechtrchei hittorûiua tl Lîbliographiques lur h> commeneementi de l'imprimerie en Lorraine et ses progrés juiqu'A la fin du xvii* siècle, p. 1!
que les ducs et les seigneurs du pays avaient eu à soutenir ensemble pour se soustraire à la domination étrangère, avaient fortement cimenté leur union ; les récentes alliances que te duc actuel venait de contracter avec les maisons de France et d'Espagne avaient grandi encore sa condition aux yeux d'une population naturellement portée à respecter et à chérir ses souverains.
Charles III n'était pas obligé de recourir à la violence pour maintenir la foi catholique dans ses Ëtats , et son caractère ne T y portait pas. Il prit toutefois quelques mesures, qui malgré leur rigueur, étaient douces pour son temps et presque tolérantes. Il interdit l'entrée de ses États aux partisans des dogmes nouveaux '^ Il fit défense à ses sujets de professer publiquement la religion réformée ; leur permettant de sortir des paya de son obéissance, et de vendre leurs biens, « pourvu qu'ils en fifsent profit dans l'année » \ Par une autre précaution tout aussi eflicace, mais à laquelle l'humanité du moins n'avait rien à redire, tandis que les Espagnols, les Allemands, les Anglais, les Suisses vendus aux deux partis, aidaient les Français à s'entre-détruire , il interdit aux Lorrains de s'enrôler sans son consentement ^. Peu confiant toutefois dans l'emploi exciu-
M. Coster, Éloge de Charles III
i. V. Calmel. Hiitoirede Lorrainêyl. V, p. 766; De Thon, édition (le Londres, I. V, p. (U.
a. M. Costrr, Él(^ àe. Charles III.
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sif des voies rigoureuses, il établit, k Pont-à-Moussoii une univer^té chargée de maintenir la pureté des doctrines catholiques, et d'enseigner la théologie, ie droit civil et canonique, la médecine, la philosophie et tes bellesr-lettres '. D'après les conseils du cardinal son oncle , qui était à la fois archevêque de Reims, administrateur perpétuel de l'évêché de Metz, et légat a lalere du saint- siège dans les duchés de Lorraine et de Bar, il joignit plus tard à cet établissement un collège de jésuites. Cet ordre nouvellement fondé avait surtout alore pour but de combattre les nouvelles doctrines '.
Les débuts du règne de Charles 111 auraient été sans le moindre nuage, si quelques difficultés soulevées de la part des principaux de sa noblesse n'étaient venues lui prouver bientôt que, s'il pouvait compter sur le dévouement de tous ses sujets, c'était à la condition de respecter les vieux usages du pays. A sa première entrée à Nancy, le duc Charles n'avait point confirmé les privilèges de Tancienne chevalerie de Lorraine. Au commencement de l'hiver de 1561 , avant Pâques (ou 1562, si l'on compte l'année au i" janvier, comme l'usage s'en est introduit plus tard), les seigneurs, réunis pour rendre la justice aux assises, s'autorisèrent de cet oubli pour refuser
i. D. Calmet, Hisloir» de lorrain*, t, V, p. 76S. î. Histoire manuscrUt ie l'Vnioersiti ie Pont-à-Moufioa , \at Abram. (L'autographe esta la bibliolbëqut; de Nancy.)
au duc le don de joyeux avènement. Plus sage que ne le furent plus tard quelques-uns de ses successeurs, Charles 111 céda aux réclamations des seigneurs; il recommença son entrée solennelle, avec toutes les formalités requises, et jura de conserver les privilèges de la chevalerie'. L'abbé du Chatelet reçut son serment, et il promit à Henri d'Anglure, baron de Melay, maréchal du Barrois, d'en faire autant à son entrée à Bar. Il est vrai que, par un usage trop fréquent chez les princes ainsi contraints, il ordonnait en même temps à son procureur général de rédiger une protestation qu'il renouvela lui-même au lendemain de cette seconde entrée , mais dont il ne paraît pas d'ailleursqu'il ait jamais songé, depuis, à se prévaloir.
Le temps pendant lequel Charles pourvoyait ainsi successivement aux nécessités de son nouveau gouvernement , éludant de son mieux les embarras dont il ne pouvait autrement triompher, était celui où la - France était en proie aux factions qui la menaçaient d'un prochain bouleversement. Pendant qu'il régnait sur un peuple tranquille, réglant sans bruit ces mille affaires quotidiennes, qui ne sont point sans importance pour le bonheur des nations , mais dont l'histoire ne s'occupe guère, les courriers venus de France lui apprenaient successivement la convocation des États-Généraux à Oriéans; le départ de
1 . Bali-icour, llitl. de Lorraini, p, ÎÎ5 ; D. CiImM , I. \\ \t. 7S.
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Marie Stuart pour l'Ecosse; l'avortement du colloque de Poissy, où le cardinal de Ijorraine n'avait pas obtenu tout le succès qu'il attendait de son éloquence ; le niu*sacre de Vassy; la victoire de Dreux, remportée par son autre oncle , François de Guise ; l'assassinat de ce prince par Poltrot, devant les murs d'Orléans ; la mort funeste de presque tous les grands personnages qu'il avait connus à la cour de France ; enfin , comme un digne couronnement à tant d'horreurs, l'affreuse boucherie de la Saint-Barthélémy.
Charles, averti par de si frappantes leçons, continua à conseiller, assez inutilement, à Paris, l'emploi de la douceur qu'il pratiquait heureusement au sein de son duché. Redoublant de soins pour assurer à la Lorraine te maintien d'une tranquillité partout ailleurs à peu près inconnue, il s'occupa de pourvoir à la prompte distribution, par tout le territoire, d'une justice égale (wur tous. Il publia nombre d'édits et de règlements fort approuvés des contemporains, et dont les dispositions pacifiques faisaient contraste avec les habitudes violentes de l'époque. Convaincu en même temps de la nécessité d'être prêt à faire face à toutes les éventualités, il eut soin de remettre en état les places frontières. Il s'appliqua principalement à fortifier Nancy, sa capitale'. Il bâtit, en dehors des anciennes murailles, une nouvelle ville qui
I. Voir à l'Ajipradice, la note sar les fortificitions <le I3 ville de Nauqr.
est bientôt devenue plus considérable que Tancienne. Il la construisit de manière que la vieille cité servait comme de citadelle à la nouvelle- Ces fortificatio»s ont longtemps passé pour les plus belles et les meilleures de l'Europe'. Il embellit le palais ducal commencé par René et par Antoine, y ajoutant quelques parties d'un travail plus orné, pareilles à ces élégantes demeures dont, pendant son séjour en France, il avait admiré les gracieux modèles à Monceaux, à Blois et à Chenonceaux '. Il s'appliqua enlîn à régler plusieurs dilTérends survenus avec quelques princes voisins, avec l'abbesse de Remiremont, et surtout avec les chapitres des U-ois évêchés dont la juridiction, étendue sur tous États, demeurait l'occasion d'une foule de contestations et d'ennuis. Pour mettre un terme à un état de choses qui avait toujours si fort préoccupé ses prédécesseurs, et qui menaçait de devenir préjudiciable à son autorité souveraine, il essaya d'obtenir du saint-siége l'érection d'un évêché à Nancy. Mais ses efforts furent traversés par l'archevCque de Trêves, supérieur métropolitain des évoques deToul, Metz et Verdun, et principalement par la cour de France , intéressée à maintenir une confusion qui profitait à son influence. Il fut plus heureux dans ses négociations avec les Suisses. Claude de Reinack et te comte de Salm firent , au nom du duc,
1. D. Calmel, HUtoiri de Lorraine, l. V, p. 786. t. Voir i l'Appendice, la noie eur le palais dncal de Naocy, U, G. Duinasl , Nantry, Hitt. tl tableau, et la notice de M. Lepage.
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une alliance offensive et défensive avec les louables cantons, renouvelant ainsi l'intime et séculaire alliance qui avait jadis, près du lac de Moral et sous les murs de Nancy, sauvé l'indépendance des deux pays '.
Ces diverses occupations n'absorbèrent pas teiiement Charles III, qu'il ne prêtât une continuelle attention aux affaires de France. La mort de François 1 1 n'avait en rien diminué son intimité avec cette cour. Peu de temps après son avènement, Charles IX était venu à Nancy tenir sur les fonis du baptême le (ils aîné de Charles III. Des fêtes brillantes avaient célébré le passage du duc d'Anjou lorsque, allant prendre possession de la couronne de Pologne, il avait séjourné quelques jours en Lorraine, en compagnie de la reine douairière Catherine de Médicis, du duc d'Aiençon, de Marguerite, reine de Navarre, sa sœur, et de plusieurs grands du royaume ''.
I. Le Si juin U16, Heué II de Lorraiup, arcompagtié Jp )ires<|ue toute la DoMesse lorraine, contribua elflcacencnl an gain de la bataille livnie par les Suisses, près du petit lac de Morat, coDtre les Bourguigaons, coimnandés par Charles le Téniéraiie. Au S janvier 1477, c'està-Hlire l'anaée suivante, on ccrps de plusieurs milliei s de Suisses prit part à la vicloirc que Hcné II remporta sous les murs de s;i capitale contre les mÈmes ennemis. Celle victoire coula la vie à Cbarles le TéDiéraire, et termina tes loognes guerres entre les mnisons de France CE de Bourgogne.
La victoire des Lomius sur les Dourgniguous a été chantée eu vers latins parVierre de Blarru. Ce poëme, Iib«r Sanetîdot, a éii^ imprimé à Saint-Nicolas en lïlS, par Pierre Jacobî. Voy. M. Deaupni: Rtcherehtt fur Ui commtttcrmtnit de t'impriiturit en Lorraine.
S. C'est pendant ce voyage eu Lorraine que Henri III prit la résolution d'é]ionser la princesse i/<uise de Ixirraine : ■ Il avait vu celte piiiieesse à la cour, sous le ri-pie lie Charles IX, n dit l'hiMorien de Thoi,.
Les rapports des deux cours ne s'étaient pas bornés à des actes de pure courtoisie. Sur la demande de Henri IH, le duc Charles avait envoyé à Paris le sieur AITrican d'Haussonville, maréchal du Barrois, pour y déposer et mettre en gage , pour le compte du roi de France, les diamants et pierreries de sa couronne, estimées à cent douze mille écus (onze cent mille francs). Cette somme était nécessaire au trésor appauvri de la France pour acquitter la solde des troupes étrangères qu'on ne pouvait licencier faute d'argent'. Mais l'instant approchait où Charles III allait être entraîné à quitter cette attitude
uotd'slois il avait été sensible À ses charmes; il la revit en Lorr.-ùiic lorsqu'il pnititponr la Pologne. Cctie vuf acheva de le dâlcrmiDrr ù l'aimer; mais il avait jusqiie-là dissimulé sa passion. .. d De Thui', hittoire de lorraine, t. Vil, p. 167.
Lonîse de l«rtaiDe était ûlle de Nicolas de Vandémont et de Marguerite d'Egmont, sœur dn fameni Samoral. comie d'Fpmom, anquel le duc d'Albe fit trancher la tète. Celte princesee, après la mort du roi Henri 111, se retirai ChenoDceaux.
■ Je sais <ni'nne lois, n dit Branlùmi^, aune dame de ses plus privées, Tnt un jour si piésomptneusc de lui remouirer en riant et gandissant, que puisqu'elle ne ponvoit avoir eufans du Roy, n'J n'en auroil jamais pour beancoup de raisons que l'on disoit de ce temps-IÂ , qu'elle teroJt bien d'emprunter quelque aide, filtre, et secret pour s'en faire avoir. Hais elle rejeta bien loin ces conseils bonlTonesqueE, et le piit eu iihmauvaise fart, et oncqnes plus n'aima cette bonne dame conseillère. C'éloitnne irès-beUe princesse (aussi le Roy la prit pour sa beauté), et jenne et délicate, et très-aimable. Elle ne s'adonnoii 1 autre cbose qu'à servir Dieu, aller au» dévotions, visiter continuclleinent les hospitauz, panser les malades, ensevelir les morts, n'f obmeltant rien des bonnes et saintes Œuvres qu'observoient en cela les saintes, et bonnes dames, Princesses cl Beynes des temps passés de la primitive Église. » B»amtOne, SupfUmfat aux Vi»i des Damei iltuiiiei,
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Pendant tout le temps qui avait précédé la mort da duc d'Anjou', Charles IH s'était constamment abstenu de prêter l'oreille aux suggestions de son cousin, Henri le Balafré. Celui-ci s'était vainement efforcé de le compromettre dans sa lutte acharnée centre les protestants de France , et de le faire entrer dans ses sourdes menées contre l'autorité de Henri III. Mais, après la mort du frère cadet du roi de France, lorsqu'il fut à peu près certain que Henri HI n'aurait jamais d'enfants de sa jeune épouse , Louise de Lorraine , une nouvelle perspective s'ouvrit devant tes yeux du duc Charles; et,
I. Le dni; d'Aleiiçon bvhH pris le titre Je duc d'Anjou aiii^ l'avciiemcnt de Gi'ii fi^c à Ut cDuroiiuc.
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chose singulière! ce fut la mère du roi régnant qui fut la première à la lui faire apercevoir. « Catherine de Médicis, » dit le président Hénauit, « voyant Henri III sans enfants, s'était livrée au duc de Guise dans le dessein de faire régner le duc de Bar', son petit-fils, au préjudice de la branche de Bourbon; mais le duc de Guise, qui ne travaillait que pour lui, profitait de ces dispositions, sans se laisser pénétrer par cette princesse. Nul ne savait son secret , et il en avait un pour chacun de ceux avec qui il traitait. Les promesses qu'il faisait au pape, au duc de Lorraine, au roi d'Espagne et au cardinal de Bourbon , étaient toutes différentes, et chacun d'eux le suivait en ne croyant ne suivre que ses intérêts particuliers... ««Lareine-mère, ■ dit de Thou, qui s'explique plus clairement encore, • étant au désespoir d'avoir perdu son autorité, la voulait recouvrer à quelque prix que ce fût , et par la ruine même du royaume,
s'il n'y avait point d'autres moyens d'y réussir
Elle voyait avec douleur que, de lant d'enfants qu'elle avait eus, il ne restait que le roi, qui était sans postérité et sans espérances d'en avoir Elle fonria
donc le projet de mettre sur le trùne les enfants de son autre fille, mariée au duc de Lorraine, et ce fut un nouveau motif de favoriser les Guise, quoique,
1. Jusqu'en momeDl de son mariage avec Calheiine <le Bon^^on, Henri de Lorraine, fllsainé deCliniles III, potla généralemenl le titre de marquis de Pont. Xprl-s mu maringe, il est tnujniiis appeié duc de Bar.
d'ailleurs, elle redoutât leur ambition. Mais elle comptait que, par leur secours, elle pourrait mettre la couronne sur la tête des princes lorrains, ses petits-fils, qui étaient de la même maison que les Guise '. »
La première idée d'un accord commun et d'une action concertée entre tous les princes lorrains fut agitée dans une conférence secrète , tenue près de Nancy, dans une maison du sieur de Bassompierre. Là se réunirent , avec Charles et le duc de Guise, tes seigneurs de la cour de France mécontents du roi Henri III, et les plus zélés partisans de la ligue'. C'étaiept le duc de Mayenne et de Nevers, le cardinal de Guise, le baron de Sennecy, Rhosne, Menneville, Mandreville et quelques autres. Le duc Casimir, qu'on voulait détacher du parti du roi de Navarre, y avait été invité, et s'y fit représenter. Le roi d'Espagne y envoya quelques gens à lui.
Le duc de Guise peignit d'abord, avec de sombres couleurs, la triste situation du royaume de France, •I livré, » disait-il, • à ta cupidité des favoris et à la faiblesse d'un prince efféminé. » Il exposa l'épuisement des peuples, tes inquiétudes du clergé pour la foi catholique, et conclut en disant que, pour remédier b tant de maux, il fallait employer les forces de l'association déjà fondée depuis huit ans. C'était désigner
I. Mathieu, Hiiloireât lorraine
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la ligue duiit il était le cher; et, comme il s'adrcssuit à des personnes qui avaient déjà pris leur parti , la délibération ne fut pas longue.
Cette assemblée ne tarda pas à être suivie d'une autre, convoquée à Joinville, ie dernier jour de la itiéme année 158&. Les résolutions convenues entre les confédérés furent consignées dans un traité auquel prit pari le sieur de Taxis, au nom du roi d'Espagne , et le sieur de RonclieroUes, au nom du cardinal de Bourbon, qui y était qualifié de premier prince du sang royal de France. Ce traité comprenait vingt-deux articles. Il portait en tête les noms du roi d'Espagne , du cardinal de Bourbon , de Louis cardinal de Guise, archevêque de Reims, premier pair de i'rance; de Henri de Lorraine, duc de (îuise et de Chevi'euse, prince de Joinville, pair et graiidmailre de France; de Charles de Lorraine, duc de Mayenne, pair et grand-chambellan de l-'rance; des ducs d'Aumale et d'Elbeuf. Dans le préambule du traité, les princes assemblés témoignaient que; «considérant le danger où était réduite la religion catholique dans le royaume de France, depuis que te roi de Navarre (Henri IV) s'était déclaré chef des hérétiques, ils avaient cru nécessaire de s'unir par une sainte ligue pour le maintien de la religion catholique dans le royaume. »
Tels furent tes débuts de la ligue en Lorraine. Nous n'avons pas à raconter toutes les péripéties
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de co long drame dont les épisodes furent si tci-i-ibles et si singuliers. La ligue n'a pas seulement suscité et exalté les passions de la génération qui In vit naître et mourir. Comme elle a tout d'aboi-d soulevé quelques-unes de ces questions de doctrine, de conscience et de liberté qui, grâce à Dieu, continueront à se débattre éternellement entre les hommes, elle a, pour ainsi dire, survécu à elle-même, aujourd'hui même encore, et nous sommes aussi éloignés de nous en étonner que de nous en plaindre, elle n'est peut-être pas jugée par tout le monde avec sang-frôid. Les partis qui divisent de nos jours la société remontent volontiers jusqu'à cette épofjue, afin d'y trouver des titres de noblesse pour leurs présentes opinions, et des ai^uments pour les besoins de leurs causes. De là une infinie variété d'appréciations. En' eiïet, par ses origines et par ses commencements , par les phases diverses qu'elle a traversées et les buts différents qu'elle s'est successivement proposés, la ligue est un des événements les plus compliqués de notre histoire.
Au début, elle apparaît comme une sorte de vaste et sourde entente ( nous ne voulons pas dire conspiration) qui s'organise, d'abord dans la capitale, dans les grands centres de population, enfin , de proche en proche, dans tout le royaume. Il s'agit, pour la grande majorité d'une nation alors très-monarchique et très-catholique , de pourvoir par avance à la pro-
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chaiiic défaillance d'une maison royale qui s'éteint assez misérablement. Pendent longue» années, la succession au trône avait eu lieu dans la lignedirecte ou presque directe. Cette fois, Théritier légitime était le représentant d'une branche assez éloignée de la famille souveraine, dont le titre incontestable remontait à une époque déjà ancienne. Il apparlenaît , par sa foi, au culte de la minorité. C'était, d'ailleurs, iin jeune prince assez inconnu, usant de toute son adresse pour cacher ses grandes qualités aux méfiances de la cour, et ne se parant guère, aux yeux des plus fins observateurs, que du douteux mérite de sa gaieté un peu grivoise et de ses mœurs faciles et relâchées. Beaucoup hésitent; ils hésitent d'autant plus qu'ils aperçoivent tout placés non loin des degrés du trône , au moins par leurs alliances, des princes braves, énergiques, qui déjà ont rendu de signalés services, et, véritables maires du palais , commencent par protéger les faibles monarques qu'ils semblent appelés à remplacer plus tard. Les honnêtes catholiques du temps .songent sans répugnance à substituer à un souverain quasi étranger, qu'ils savent ennemi de leurs croyances, une race de princes considérables et populaires, anciens défenseurs de la foi nationale.
C'est la première et la plus innocente période de la ligue. Si Henri IV n'eût pas chajigé de religion (il n'en éUiit pas question à celte époque), s'il n'eût
nigiUrrlbyGOOglC
été qu'un débauché vulgaire au lieu de »e montrer le f^rand homme que chacun sait, mais que personne ne soupçonnait alors, peut-être cet expédient eôt-il ét^ le plus avantageux aux destinées de lo France.
Mais, au lieu de mettre patiemment leurs brillantes facultés au service du pays qui avait fondé sur eux ses meilleures espérances, les Guise, ambitieux trop pressés, laissent trop voir qu'ils convoitent l'héritage que l'instinct public leur destine. Ils troublent audacieusement le présent, croyant s'assurer mieux l'avenir. Ils deviennent de véritables chefs de partis , et se conduisent en tribuns insolents d'une foule ardente et grossière; c-'est le moment du triomphe de la ligue. Mais ce triomphe violent prépare le succès de leur rival , devenu à son tour le représentant de l'autorité royale et des vraies traditions nationales. Enfln , Henri IV, embrassant le culte de ta grande majorité de ses futurs sujets, lève le seul et véritable obstacle à la solution désirée par tous les bons citoyens. La ligue devient alors une faction sans motif , sans but appréciable ; elle se livre aux plus étranges violences, et périt en allant chercher son dernier recours à l'étranger.
Il ne nous appartient pas de suivre la ligue dans ses phases successives ; notre tâche se borne à raconter quel fut , à chacune de ces époques si caractérisées, le rôle particulier du duc de Lorraine. Dans les conférences qui préparèrent la prise d'armes
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des Guise, Charles se montra plus calme et moins pressé que ses associés. Il dicta, avec grande prudence , les condilioiis de son concours; il régla habilement son rôle personnel dans Tnction commune, afin que, sans dévoiler trop tôt le but ultérieur de son ambition, il pût efficacement pourvoir à ses convenances actuelles et servir les intérêts permanents de son duché. Par son aide et au moyen de ses secrètes intelligences, les ligueurs purent s'emparer de Toul, Mézières et Verdun. La prise de Metz faillit également élre le fruit d'une surprise conceilée avec les aflidés du duc de Lorraine. II était difficile de s'y mieux prendre pour détruire peu à peu l'œuvre de Henri 11 , qui avait soigneusement enserré la Lorraine dans le réseau de ses places fortes, et ressaisir ainsi insensiblement l'influence longtemps perdue sur le territoire des évêchés.
Mais l'adhésion du duc Charles à la ligue no fut pas toutefois si bien cachée et ses démarclies si discrètes qu'elles ne donnassent l'éveil au roi de Navarre. Henri IV, occupé ailleurs en cet instant et hors d'état de s'opposer lui-même à ce nouvel adversaire, sollicita l'armée protestante d'Allemagne de s'unir aux Français de la religion réformée que les ligueurs avaient chassés de France, et demanda avec instance, aux uns comme aux autres, de pénétrer ensemble en Lorraine pour y faire une puissante
diversion en sa faveur. I*s avis furent partagés dons le camp des prolestants, et l'on discuta sur la convenance de suivre l'avis de Henri IV. Tous les Français de cette année , non plus que le chef avisé de la brandie de Bourbon , n'ignoraient point l'intime alliance qni unissait tous les princes de la maison de Lorraine ; ils insistèrent pour qu'on ne ménageât point le duc Charles. ■ Ils avouaient, > raconte de Thou , « que le but de ce grand armement était de secourir le roi de Navarre et les protestants ; mais ils prétendaient aussi que, comme les Guise étaient les seuls auteurs de la guerre qu'on leur déclarait en France, il n'y avait pas de moyen plus sûr pour la terminer à leur avantage que d'en faire retomber te contre-coup sur le duc de Lorraine , chef de leur famille, qui , après être demeuré neutre dans toutes les guerres précédentes, venait enfin d'entrer dans la ligue dont ils étaient les chefs, et avait eu la témérité de prendre parti dans ce différend ; qu'en elTet, ils étaient certains que le roi Henri III n'avait consenti qu'à regret à cette guerre , et qu'ils ne souhaitaient rien davantage que de voir les Guise eux-mêmes réduits h le prier de la terminer. • Or, » ajoutaient-ils, • on n'en viendra jamais plus sûrement à bout qu'en faisant de la Lorraine le théâtre de la guerre'. »
I. De Thrrn, 1. V, p. il cl PuiïsiilPfi
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Charles 111 ne perdit point la tête en voyant fondre sur ses États des forces tiès-supérieures aux siennes.
Il demanda du secours au roi Henri 111 (août 1587) , réduit à cette déplorable extrémité d'être obligé de se joindre à des ennemis à peine déguisés, pour combattre les alliés qui marchaient à sa défense. Cependant confiants dans les préparatifs militaires organisés de longue main pour la défense de leur pays, et animés par la présence de leur duc, les Lorrains ne renoncèrent pas à faire eux-mêmes tête à l'orage. Les protestants avaient pénétré en Lorraine par la ville de Sarrebnick, dont im gentilhomme du pays leur avait lâchement livré les portes, «sans ouïr seulement leur canon;» ils s'étaient dirigés par Blamont sur Lunéville, et menaçaient Saint-Nicolas, bourg ouvert, voisin de Nancy, l'un des plus célèbres de l'Europe par son commerce et la richesse de ses édifices '. Pour prévenir des désastres qui pouvaient atteindre jusqu'à la capitale, le sieur d'Haussonvilte, colonel général de l'infanterie du duc, se jeUi dans Lunéville. Claude de La Châtre, maréchal de camp de l'armée lorraine, eut ordre de s'y rendre également; mais ayant trouvé la place en état et le sieur d'Hausson-
t. De Thou, 1. ST, p. 26, H Lotaringii cum Nicolai fano tnunicipio totA Europi nohilisaimo, et ediSciis egrpKiù oi Voir A l'ni'pnQJire la note EiirSaint-Nicolaii.
ville résolu à la bien défendre ' , il se mit à tenir la campagne et à harceler les ennemis avec Cliristophe de Bassompieri'e et le comte de Salm '. La partie n'était point égale entre ces nombreuses bandes allemandes et les faibles compagnies lorraines. Mais ai les unes étaient avides de piller de riches contrées jusqu'alors respectées par la guerre, les aulres n'étaient pas moins décidées à défendre leurs foyers, et fières de combattre sous les yeux de leur prince. Les seigneurs qui les commandaient se trouvaient connaître parfaitement un pays où la plupart possédaient même leurs fiefs les plus considérables; ils étaient d'ailleurs soutenus par le gros de l'armée que le duc Charles conduisait en personne, et dont l'avant-garde était confiée à l'habile duc de Guise. 4u lieu démarcher sur Nancy, les protestants tournèrent du côté de Bayon et de Charmes, et traversèrent la Moselle. Toujours suivis par les coureurs lorrains et toujours menacés de front par les ducs de Lorraine et de Guise, ils arrivèrent jusqu'au pont Saint-Vincent, où l'engagement faillit devenir général. Mais , satisfait d'avoir atteint son but et pourvu à la sûreté de ses États, le duc de Lorraine contint l'ardeur de son cousin de (îuise et refusa de pousser plus loin ses avantages. Il laissa les protestants gagner la
I, De Thon, t X, p. Î7.
i. Chrislopbe ili* Bassompirrre, ji^re du mni^hal BassomiiifiiP,
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prochaine frontière de France , ce qu'ils ne firent pas toutefois sans avoir, par vengeance , saccagé le château d'Haroué , propriété des Bassompierre.
Charles III avait de sérieux motifs pour s'arrêter ainsi au milieu de sa poursuite. A ce moment, plus que jamais , il se montrait fidèle k la politiqtie que nous avons tâché d' indiquer. En envoyant son fils, le marquis de Pont, combattre en France, sous le duc de (luise, les restes d'une armée affaiblie, il ménageait à ce prince la chance de se faire glorieusement connaître dans un pays où peut-être une couronne l'altendait ; en même temps, il croyait prudent de s'assurer de plus prochains et de plus ccriains profits : la conquête des Ëtata du duc de Bouillon tentait alors son ambition.
Le duc de Bouillon avait , dès l'origine , embrassé le parti des protestants de France, et venait de conduire lui-même les bandes allemandes à travers la Lorraine. Retiré à Genève depuis la dispersion de ses troupes, il y dépérissait maintenant mitant du chagrin de sa défaite que des suites de sa blessure. L'occasion était heureuse pour avoir raison d'un voisin incommode et réunir à son duché des places importantes, situées tout près des siennes et si fort h sa convenance. Aussi le duc Charles ne négligea-t-il rien pour s'en rendre maître. Par son ordre, le baron d'Haussonville, joignant à foutes ses forces celles que le prince dn Parme avait envoyées au
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.secours de la Lorraine, alla investir Jametz. Un plus jeune seigneur, le sieur de Lenoncourt, bailli de Saint-Michel , lui fut adjoint pour activer les opérations du siège. La résistance fut longue toutefois, l'une des plus longues dont l'histoire fasse mention. Le baron de Schelandre ne rendit la ville au sieur de Lenoncourt qu'après treize mois de continuels combats; la ville prise , la citadelle tint encore. Tel était le désir du duc de Lorraine d'ajouter cette conquête à ses Ëtats, que plusieurs fois il écouta la proposition que lui firent les assiégés de marier leur jeune duchesse, filte du feu duc de Bouillon , à son fils aîné le marquis de Pont. Peut-être cette union se serait-elle accomplie, malgré la différence des religions. Mais, de son côté, le roi de Navarre {Henri IV), toujoui-s prompt à déjouer les projets de la maison de Lorraine, s'avisa de donner l'héritière des Bouillons en mariage au vicomte de Turenne, son partisan'; d'ailleurs, la citadelle, réduite Ji toute extrémité , finit par demander à capituler, et se rendit sans condition au marquis de Pont.
Les succès des Guise, en France, ne le cédaient point à ceux que le duc Charles venait de remporter sur les frontières de la Lorraine. Les protestants n'avaient point résisté ù leurs efforts réunis. La for-
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lune de cette maison était alors à son apogée. Kiei-s de leurs victoires, les princes lorrains se réunirent de nouveau à Nancy, non plus en secret cette fois, m»is publiquement , et non sans quelque apparat , pour y délibérer en famille sur les affaires de France , comme étant choses qui les touchaient de très-près. On connaît le résultat de ces conférences. Ce fut de Nancy que sortit , comme de la place forte de la ligue, la sommation adressée à Henri III ode prendre les moyens efficaces pour la destruction de l'hérésie dans son royaume, et de les mettre à exécution. « Cette sommation était accompagnée d'un mémoire qui ne contenait pas moins de onze articles, tous également destructifs de l'autorité niyaie. Par le premier de ces articles, le roi était tenu « de prendre plus ouvertement que par le passé , et à bon escient, le parti de la ligue, d'éloigner de lui les personnes suspectes qui lui seraient nommées, et de leur gter les places et charges importantes dont elles pourraient être revêtues '. » Le tribunal de l'inquisition devait être établi au moins dans les principales villes du royaume. Le roi était prié • de mettre es mains d'aucuns chefs les places d'importance qui lui seraient nommées. > Por un dernier article , qui paraissait avoir été dicté par le duc de Lorraine, il devait enfin s'engager ■ & fournir la solde aux gens
t. Mémoiif de la ligut
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de guerre qu'il serait nécessaire d'entretenir en Lorraine et aux environs, pour obvier à une nouvelle invasion des (étrangers; et à cette On, pour toujours continuer la guerre commencée, de faire vendre au plus tôt, et sans autres solemnités, les biens des hérétiques et de leurs associés '. » C'était commander en maitres.
Les ligueurs ne s'y trompèrent pas en France , et les Seize battirent des mains en recevant à Paris cet impérieux mémoire. Quant au roi Henri, dit un auteur lorrain , « il ne put s'empêcher de laisser aller quelques soupira en lisant cet édit ; mais s'étant contenu, il fit semblant de ne le pas trop désapprouver*. » La journée des barricades (12 mai 1588) fut le commentaire significatif du manifeste rédigé à Nancy. Le duc de (iuise n'^avait point encore bougé de cette ville. Il y demeura quelque temps tranquille en apparence, résistant aux invitations de la reine-mère, qui lui conseillait d'apporter luimême sa justification à la cour; recevant dans cette ville, avec une apparente indifférence, les pressants messages de ses partisans, qui le suppliaient de venir enfin • frapper te grand coup. • Mais lorsque, dans ce profond silence et celte feinte immobilité, il eut, d'accord avec le duc de Lorraine, tout préparé pour un triomphe définitif, il s'aclicminâ vers
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Paris, I^ triomphe fut court toutefois , et plus retentissant que réel. L'ovation enthousiaste des boiirgeoi8 et les vivais frénétiques de la populace des carrefours n'avaient été qu'une vaine démonstration. La fuite du rai fut un véritable échec. Par sa retraite, Henri III avait déjoué le plan des princes lorrains. Par le guet-apens de Blois, il apprit bientôt après, au duc de Guise et à son frère (e cardinal, combien les souverains ies plus faibles font tôt ou tard payer cher les soupirs qu'on leur arrache.
La mort du duc de Guise et celle de Catherine de Médicis, survenue peu de temps après, furent de terribles coups portés aux desseins du duc de Lorraine. Plus que tout autre, la reine-mère était intéressée à favoriser la cause de son petit-fils, le duc de Bar, et mieux que personne elle était capable , par son adresse, de le faire agréer pour roi à la nation française. Parmi les princes de sa race qui s'étaient fixés en France, seul le duc de Guise possédait ces hautes qualités qui entraînent les masses et peuvent, à un moment donné, décider des événements. Le duc de Lorraine sentit la grandeur de ces pertes, mais il ne se découragea pas encore. Le même sang-froid qui l'avait fait n'entrer que tard, et avec précaution, dans une si grande entreprise, l'empêcha de s'en retirer trop tôt. Aussi bien l'état du royaume était loin de lui interdire tout espoir. La mort de Henri III, la résistance obstinée de la
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capitale à reconnaître les droits d'Henri IV, avaient jeté partout une épouvantable confusion. L'instant o(i se produisaient de tous côtés de? prétentions si étranges et si inattendues à la couronne de France, n'eut pas été bien choisi pour renoncer tout à coup à une poursuite plus ancienne et mieux fondée. Le duc de LoiTatne prit son temps pour sonder tes esprits et se rendre compte des dispositions des partis. Ayant reconnu tout d'abord des rivaux pour son fils dans le jeune duc de Guise et dans le duc de Mayenne, il sépara peu à peu ses intérêts des leurs, et se tourna du côté de l'Espagne. Le sieur de Châtenoy et, ptus tird, le sieur Voué de Condé furent envoyés à Madrid pour y solliciter des secours, pour rappeler les sacrifices nombreux qu'à la sollicitation de Philippe il, le duc de Lorraine s'élait imposés, afin de défendre en France la foi catholique et s'opposer au dessein du prince de Itéarn'. Le sieur de Voué avait, en particulier, pour mission de faire savoir au roi d'Espagne, de la part du duc de Lorraine, ■ que la plupart des peuples français, et même le corps de LSorbonne, jetaient les yeux sur lui et sur les siens pour l'établissement qu'ils désiraient faire d'un roi; que, comme il ne pouvait prétendre ïi ce haut degré d'honneur que par la protection de
1. Instruclivru Je M. do Cbâlciioy. Dans ces iiistiiittioiis, le Mi ilt Frauce et Je Navarre était appelé pi' ice dp BKirti.
nigiUrrlbyGOOglC
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Sa Majesté catholique, il comptait qiie les liens du sang et de bienveillance qui étaient entre eux le rendraient favorable à ses intérêts'. »
Mais Charles avait rencontré à Madrid, dans le roi d'Rspagne lui-même, un compétiteur aussi aciif et plus puissant que les prélendants sortis de sa propre maison. Aussi , h partir de ce moment , et depuis la mort du cardinal de Bourbon, dont la royauté éphémère avait déjà quelque peu ralenti son zèle, il se montra beaucoup moins favorable aux intérêts de la ligue. Désespérant de voir la couronne de France échoir jamais aux siens, il ne parut plus songer sérieusement qu'aux chances qui pouvaient résulter pour lui du démembrement du royaume de France. Il rappela auprès de lui en Lorraine le plus gros de ses troupes , il se hâta d'ajouter de nouvelles conquêtes à celles qu'il avait déjà faites sur ses voisins. 11 assiégea et prit Stenay en personne, surprit Dun et bloqua Sainte-Menehould. Les habitants de Metz ayant poussé quelques excursions sur ses terres, il les repoussa et accourut à la défense de Verdun que Henri IV avait fait mine de vouloir assiéger. Le roi ayant bientôt quitté cette ville pour se rendre devant Rouen , il retourna en Champagne et en Alsace , attentif surtout i défendre ses frontières de l'est contre les renforts que les protestants tiraient
Rciuonlranccs du sieur do Voué m r"i d'Espiigni
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d'Allemagne , et h pousser ses avantages dans les contrées qui touchaient de plus près à ses Ëtats '.
Il est vrai qu'à la même époque , le marquis de Pont , son fils , continuait è combattre dans les rangs de la ligue. A la journée d'Arqués, le jeune prince avait, comme aine de la maison, réclamé l'honneur du commandement, et l'issue de la bataille lui pennit ■même d'attribuer au duc de Mayenne la responsabilité de ce rude échec , bientôt suivi du grand désastre d'ivry. Quelques troupes lorraines, mais en petit nombre, furent encore envoyées au secours de la ville de Paris. Mais ces derniers sacrifices, pour une cause que la fortune abandonnait, dissimulaient à peine les véritables intentions du duc de Lorraine. Elles apparurent presque sans déguisement à la lenue des États de Paris. Charles était trop avisé pour mécon> naitre la force du mouvement national qui entraînait alors les esprits dans le parti d'un roi victorieux ; il était trop maître de lui pour s'obstiner dans une entreprise impossible. Comme piince lorrain, il lui répugnait également de voir assis sur le trône de France, soit un cadet de sa maison , soit une infante espagnole, sortie de cette ambitieuse famille d'Autriche , contre laquelle ses ancêtres avaient autrefois tant combattu. Tout valait mieux au duc de Lorraine que de souiïrir près de lui un si dangereux
I. D«Thon,t XI, p. 96; id. i
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voisinage. Les instructions de son agent près des États furent rédigées en conséquence. Christophe de Bassompierre emporta , pour la forme , un Mémoire dressé à Nancy par Thierry Alix, sieur de Vroncourt, président de la chambre des comptes de Lorraine ', et qui établissait les droits de la maison de Lorraine & la couronne de France^. Mais, au lieu d'insister sur les raisons développées dans le Mémoire, Bassompierre eut ordre de contrecarrer de tout son pouvoir les prétentions du duc de Mayenne , du jeune duc de Guise et du parti espagnol 3. M. de Tliou
D. Calmet, Histoire ie Lorraint, t. V, p
3. Ce Mémoire était en partie composé à l'aide d'un ouvrage onlé- Tieurde François de Hosièicg, arcbidioTede Tool, qui avait été écrit à l'iQStigaliondespriDcesde Lorraine, et imprimé à Paris en tSSO, sous le titre : « Steniinata Lotharingiae ac Barri Dacum. n L'aulenr cherchait n prouver qne la m^wn de Lorraine descendait en ligne droite de Charlejnagne et même du fils de Clodion, snr lequel Mérovée aurait usurpé L-i couronne de France. U tui bieaiil prouvé qne l'anteur avait fait usage de pièces contranvées sinon évidemment fausses. Son livre fut supprimé par le parlement, et l'auteur mis t la Bastille- Sans la protection des Guise et de Louise de Lorraine. Rosières aurait pu courir de phu grands dangers. En avril 1SS3, il fut amené devant le roi en sou conseil, et, prosterné k genonx, avona ses erreurs, qu'il qualifia l itnéme de crimes dignes de la mort. Le désaveu solennel de Elosières était ce qui mportait le pins i la cour de France, car son livre, prAné par les ligue'irs, avait fait beaucoup de bmit Le loi Ini Bt grâce, et lui permit de retourner à Tool.
On trouve dans les remarques de la satire JtfAiippA, édition de Godefrof, 11-406, le procès-verbal de la rélraclation de Rosières M. Chanlerean Letevre, dons ses (^Oasidérations bistoriques et générales sur la maison de Lorraine, livre, écrit par ordre de la cour de France, a vielorieusement réfuté le sjrsième généalogique de l'arcbidiacre de Ton!.
3. Les auteurs de la satire Ménippée qui, sous nne forme plûs^mte, ont si bien dépeint les iotéréis et les passions des persMinagcs du temps, ne se sont point mépris sur les dispositions réelles du
affu'ine qu'il s'y employa de son mieux et réussit fort bien. Bassompierre était lié avec ce même M. de l^ Ch&tre que nous avons vu précédemmenl servir dans l'armée du due contre les protestants d'AlleinagnQ. L'influence de M. de La Châtre éUtit grande dans les États et dans le parti même de la ligue. On peut croire qu'il traduisait aussi bien la pensée de l'agent lorrain , son ami , que la sienne , lorsqu'il s'écriait hardiment , au milieu des Ëtats étonnés > qu'on ne pouvait, à la vérité, traiter sans honte et sans impiété avec le roi de Navarre, tant qu'il serait hérétique, mais que , s'il embrassait la religion catholique , il
i)nc de Lomine. Tandis qœ les tnits les pL .s amere de leur satire sont dirigés contre le duc de Mayenne { le franc lippu ), le doc de Guiae (It roi canut) et l'inliinte d'Espagne, ils dénoncent sans trop d'aigrenr les drétenUons de Cliarics à la conroone, et s'ils l'attaquent d'une ta^oa générale comme piince lorrain, ils ne s'en prennent point directement it sa personne. Lm quelques mots par lesquels Ils signalent sa politique, dénotait qnlls ne se trompaient point a x apparences , et dâmïlaient partaiteroent ses vrais desseins. ■ Je m'asseure, n dit de Boie dans'sa boufCDiiue baiangne, ■ je m'asseuro qu'ils se ronteuteraienl de yen : si vous vonlei laisser au Savoyard le Danphioé et la Provence, avec nne partie dn Ljonnais, et du Languedoc, ponrve i que vous iaj faciei prendre Genève, je voudrajr gager ma vie qu'il ne vous deduuidera plus rien, qœ la coDlscatioD d'Edignicre. Qnanl au duc de Lorraine, Otei lu; le duché de Bouillon, et lu; haillei Sedan, Meti, et tonte la Champagne , et partie dt Bourgogne qui est à sa bienséance , vous l'appSùserei par après pont un morceau de pain... » Satire Ménippit, édition Charpentier, page lOt. a... C'est pourquoi,» dit plus loin H. d'Aubraj, « nous ne touIods ouir parler ny d'Iufante d'Espagne, que noua laissons A son père, ny d'.irctiiduc Amest, que nous recommandons :iu lure, etau dnc Maurice; ni du duc de Lorraine que nous laisserons manier au dnc de Bonillon et à Messieurs <lc Str^isbeurg ; ny au duc de Snvoye que nous ahandounans au sieur de Di'Sdiguieres qui ne Ini ay deguères n (page M5).
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traiterait plus volontiers avec lui qu'avec des imposteurs et des fourbes comme les Espagnols '. »
La différence des religions, voilà bien en effet ce qui retenait encore Charles 111 dans le parti de la ligue. Cette raison n'avait point cependant empêché qu'une sorle d'arrangement n'intervint entre les parties belligérantes. Dès le commencement de 1592, pour prévenir la ruine des pays de Champagne , de fiassigny, de Lorraine et du Verdunois, un cartel fut écliangé , à Sainte-Menehould , entre M. de Luxembourg, duc de Piney, député de la part de Henri IV, et le sieur d'Hausson ville, maréchal du Barrois'. Ce cartel fut converti, au mois d'août 1595, en une trêve véritable, et prolongé jusqu'en décembre 1594. Pendant ce temps, le cours des événements survenus en France se chargeait de lever les derniers obstacles : Henri lY s'était fait catholique le 25 juillet 1593. Il avait été sacré à Chartres le 27 février 159/|; il était entré à Paris le 22 mars suivant. En fait, la guerre était finie; il ne restait plus qu'à signer officiellement la paix. Sancy, premier maître d'hôtel de Henri IV, et Christophe de Bassompierre s'abouchèrent à Laon en Picardie , et ne tardèrent pas à régler entre eux les intérêts de leurs maîtres. Comme tous les traités qui terminent les longues guerres.
M. de Tbou, t. XH, p
1. D. Calmct, Hhl. de Lorraiar, t. V, p. Bti. — Diirival, ). I, p. («, 'litiun de 1178,
celui du M juillet 1595 ne donna complètement raison k aucune des parties. Charles 111 rendait Jametz au duc de Bouillon, mais it gardait Dun et Stenay. Les gouvernements de Toul et de Verdun étaient assurés à Tun ou à l'autre des enrants du duc, sans qu'ils pussent jamais sortir de la famille. Charles reconnaissait Heçri IV pour roi légitime de France; mais, de son côté, Henri IV, outre une somme de neuf cent miile écus qu'il promettait de payer au duc, s'engageait, par un article spécial et séparé, à faire justice à messieurs les enfants du duc de Lorraine , pour les biens provenants de la feue reine Catherine de Médicis, leur grand'mère, ■ sans préjudice des droits que le duc prétendait, tant de son chef que de celui de ses enfants, sur les duchés de Bretagne et d'Anjou, sur les comtés de Provence , de Blois et de Coucy. » L'insertion de cette clause, qui ne tendait à rien moins qu'à réserver pour l'avenir ses plus sérieuses prétentions, prouve à quel point le duc de Lorraine se sentait en état de fixer les conditions de son accommodement, et combien il importait à Henri IV d'en fmir, à tout prix, avec le chef de la maison de Ixirraine. Béconcilié plus tard avec le duc de Mayenne, débarrassé de ses rivaux , et devenu maître en son royaume, Henri IV refusa de ratifier quelques-uns des articles du traité de 1595. Charles III sentit que les circonstances avaient beaucoup changé en peu de temps : il n'insista pas. Lors de la vérification au par-
lehient de Paris, le 2ft décembre 1601 , les neuf cent mille écus furent réduits à deux cent cinquante mille ; quant au second article do traité, qui mentionnait les prétentions du duc de Lorraine sur les duchés de Bretagne et d'Anjou, sur les comtés de Provence, de Blois et de Coucy, il n'en fut plus question.
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CHAPITRE IV
ilt\ de la Lorraine aprts ti gii«n«. — Embamt AiMncitn. — Li> iliic Cbarln met ifufllqaa'tiii» de »9 Ironpts i U solde de la Prance, — Il songe 1 rédoln le Uoi dea flmpnaJi fùla pendint U dirén d« Ji fçmnp. ^ Lefl cheTilien i^y oppftHul. — Pmjet de inuia^ entre HeDri^ dnc de Bar, el CtthaniH de BonAon , xçnr d'Heari rv. — Difflcnltéi qttt tfamttn. — Le pape refnae lea diiiieDiea. — Onpaue autre. — Let éTtqaei de Fnnee ne leuleol poinl conucr^r celln union, — Comment Henri lY ileut i bool de loir rMitance. — Le mariage eti cilébti par l'archetiqoe de Kiiaeii. — le duc de Bar ta i Home lolliciter lei diipenaei. — Objecliona el déliia de la cour de Borne — Les dlipeufee n'aniveoi qu'après la mori de Catherine. — Voyage da mi de l^aiiee en Lorraine. — Il arrange te diUrend anrveDn an EHJet de l'ileelion d'uD ir^ne 1 Strasbourg. — DiflIcolUs oitre le dnc de Lorraine et le uînt-iiége à l'occanon dn commandenent accepif par le dubU de Vandemont dau l'aratie des venilieni. — Héiilationi du diK de Lorraine. ~ Il m refroldil pour l'alliance Iranraise. — Son caraelère et sa
Charles III avait eu plusieurs motifs pour se hâter de conclure la poix avec Henri IV; le principal était l'état où cette guerre prolongée avait réduit ses (inances. Sully, énuinérant dans ses Mémoires les sommes que le roi avait dû dépenser pour amener à son parti les principaux chefs de la ligne, arfinne que ■ trois millions sept cent soixante-six mille huit cent vingt-cinq livres furent données au duc de Lorraine et autres particuliers compris dans son traité'.»
1. «Od vajngeide la grandeur da mal par le mâœoire des sommes qui sortirent du trésor royal, pour amener au parti dn roi les cliers et autres principau;^ membres el villes de la lif^ie- Ce mémoire h quelque chose (['.issez curieux : il moule à plus de treiite-Jeiix mil-
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Mais, soit que le duc Charles n'eût pas reçu la totalité de la somme que le surintendant des finances de Henri IV lui attribue, soit que cet argent eût été par lui distribué à ses principaux partisans, soit enfin qu'il eût été insuffisant à couvrir les dépenses que lui avaient causées tant de troupes maintenues sur pied, tant de places fortes remises en état ou nouvellement construites, il n'en est pas moins vrai que la gêne fut extrême en Lorraine, pendant les premiers temps qui suivirent la paix. Pour alléger autant que possible les charges de son trésor, Charles avait autorisé , longtemps avant que le traité fût positivement conclu , un certain nombre de ses régiments , commandés par les sieurs d'Haussonville et Beauvau, sieur de Tremblecourt', tous les deux colonels d'infanterie, à passer à la solde de la France. L'idée que ces corps détachés de l'armée lorraine allaient être em))loyés à ravager la Franche-Comté, possession de son récent allié, le roi d'Espagne, ne retint pas le
lions. I.e voici : Au duc de Lorraine et itOits particuliers compris dans son traité, trois millions sept cent sniiante-^ix mille hnit cent Tingt-cinq livres. Au duc de Mayenne, etc., etc. » iUtnoira d» Sidly, édition de Londres, livre i, p. S59.
1. Jean d'Haussonville, baron d'Haussonville, était le second fils d'Atrican d'Haussonville, maréchal du Barrois. Il lut gouverneur de VerduD, et moumten 1607.
H. de Tremblecourt avait deux frères. L'un d'un premier lit, Chartes de Beauvau, l'alné de la maison, fils de Claude de Beauvau et de Nicole de Lut^beurg, était seigneur de Flcville, ManonviUe, etc., et premier gentiUionmie de la chambre du miirquis de Pont-à-Moufi=on {duc de Bar).
(1 Outre h valeur personnelle de ces seipnnns (dil H. BerRpr de
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duc. Et bientôt après , comme pour mieux afficher aux yeux de tous la nouvelle politique de leur inaiti'e, elles allèrent combattre contre son propre cousin le duc de Mayenne, qui tenait encore en Bourgogne, et ne contribuèrent pas peu à sa défaite, à la journée de Fontaine-Française.
Le licenciement de quelques troupes, devenues désormais inutiles, n'était toutefois <|u'un faible soulagement aux embarras accumulés du duché de Lorraine : il y fallait d'autres remèdes. Un instant. Charles songea & réduire à cinq pour cent le taux des intérêts des emprunts qu'il avait dû contracter pendant la durée de la guerre. Une telle mesure n'avait rien alors de trop inusité ; elle avait été parfois, en ces temps désordonnés, l'unique ressource de puissants Ëtats, o(i les règles les plus simples du crédit financier étaient fort peu connues et encore plus mal respectées. En Lorraine, oii les habitudes d'ordre et de régularité , communes aux particuliers
Xirrej, Noie jointe bu Btcueil dei missivrt et Uttrts dt Htnri l\\ t. IV, p. 3S0), un lien il'élToIte parenté entre la maisoD de Bourbon et celle de Eteauvan devait faire <l^irer vivement an rot de les rattacher tout à Fail .1 sa cause, car il avait pour tri&alenle Isahelle de Beanvau, femme de Jeau II de Bourbon, comte de VeDdOme. Pierre de Beanvau, grand-père de ce'te prin(*»se, était une sonche commune i Henri IV et à M. de Tremblecourt. »
Voir une lettre de Henri IV à Charles III de Lorraine, au sujet de MU. dUaussonville et de Tremblecourt. n«M(«il d»* Uiiratl miisivta de Henri /K,t. IV, p. SSS.
La famille des messieurs d'Haussonville dont il est ici question est éteinte; mais la m.iison de Beauvan possède encore en Lorraine la Iprre d'tlnmu^, on Hamuel , .iiicienne propriélé de Ba.ssora pierre.
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ausn bien qu'au gouvernement, avaient fait prévaloir de plus saines doctrines et créé, en ces matières, une sorte d'esprit public, la sensation fut gi-ande quand on apprit l'intention de Charles 111.
Comme d'ordinaire, ce fut le corps de l'ancienne chevalerie de Lorraine qui se fit, auprès du souveverain, l'interprète du sentiment des populations.
Les principaux de la noblesse, panni les(|uels les chroniques locales citent le marquis de Beauvau, les comtes de Salm et Des-Armoises , s'adressèrent à Charles III, dans un langage que leurs services passés autorisaient, et dont la déférence n'excluait pas un certain accent de mâle liberté. « Les conventions , « représenta le marquis de Beauvau , • étaient des chaînes respectables qui liaient les souverains comme les autres hommes; et toute la puissance de Charles ne pouvait le dispenser de remplir à la lettre les engagements contractés avec ses créanciers. Réduire les intérêts de leurs contrats, ce serait évidemment abuser de leur bonne foi , et détruire toute confiance entre le prince et les particuliers.... La prochaine assemblée des assises
ne consentirait jantais à un règlement semblable
Il finit en disant que, • comme il était sûr de n'Cipr pas désavoué par les anciens chevaliers, il offrait, eu leur nom, de remettre dans les coffres du duc tout l'argent qui pouvait lui revenir de cette i-éduction, et qu'il iillait se cotiser jMur donner l'exomple
aox autres'. * Le comte de Salrn alla plus toin encore : après avoir approuvé les offres du marquis de Beauvau, il affinna «qu'aux prochaines assises, plutôt que de donner son adhésion à la réduction proposée, il prendrait les annes pour maintenir la foi publique et l'honneur de son souverain. » Charles III était digne qu'on lui adressât ces sincères avis, et la preuve qu'il eh dmina fut de les suivre. Sans en vouknr k ceux qui lui avaient si résolument parlé , il répondit que l'expédient en question lui avait, après réflexion, paru à lui-même illégitime. Il assura les chevaliers que, sans avoir recours h leur générosité., il espérait pouvoir, avant peu , avec de l'ordre et de l'économie, trouver moyen d'acquitter ses dettes, sans les faire payer h son peuple; et, ce qui vaut mieux encore , il tint sa promesse.
Cependant un mariage se préparait dès lors, qui devait témoigner hautement h qud point l'ancienne rivalité avait disparu entre tes deux maisons de France et de Lorraine, et quel prix le roi de France attachait A Tintime alliance de son voisin le duc de Lorraine. Depuis le jour où il avait succédé à Henri de Valois, Henri IV n'avait pas un instant cessé de faire les plus grands efforts pour rompre l'union du chef de la branche régnante de Lorraine avec les Guise. NomlN% de fois, au plus chaud de la lutte
HISTOIRE DE LA RËDNION
contre la ligue, il avait proposé à Charles III, libre depuis la perte de sa femme, Claude de France, décédée en 1575, d'épouser sa sœur, Calherine de Bourbon. La vivacité des hostilités avait seule empêché qu'aucune suite fût donnée à cette offre. Mais, après son traité avec Charles, lorsqu'il eut, dans l'espace de quelques mois, obtenu l'absolution du pape , forcé la soumission du duc de Mayenne en Bourgogne, du duc de Joyeuse en Languedoc, traité avec le duc de Mercœur en Bretagne , avec les protestants auxquels il accorda Tédit de Nantes , avec le roi d'Espagne qui lui rendit à Vervîns les places conquises en Picardie, Henri IV, libre de porter sa pensée au dehors et de pourvoir aux intérêts d'avenir de sa couroime , reprit avec une insistance nouvelle le projet de cette alliance. La princesse sa sœur ayant témoigné quelque répugnance à s'allier avec un prince plus âgé qu'elle, et qui avait, d'un mariage antérieur, des enfants aptes à lui succéder, ce fut à Henri de Lorraine, fils atné du duc Charles, que Henri IV résolut de la marier '. Les obstacles
1. Les vidaàtudeEinatrimODiales de Catbetine de Bourbon, sŒurde Henri IV, oal été nombreuses et singulii'rea. Voici ce qu'en dit Sully :
« On proposa d'abord, dn TiTiuit de la reine Calherine, de la marier au duc d'Alençon: la cbose manqua par labainede Henri III pour son frire. Ensuite on parla de la donner à Henri Ul lui-même : la reinem^re n'y voulut pas consentir, par aversion ponr la mûson de Navarre. La princesse refusa à son tour le vieux dnc de Lorraine, qui lui fut offert, parce, disoit-elle, qu'il avoil des enfans d'un piemier mariage. 1* roi d'Kspagne la demanda pour lui , ani conditions d'une alliance
qui pouvaient entraver cette union ne l'arrêlèrent point. Cependant ils étaient nombreux. Henri, que noua avons nommé jusqu'à présent marquis de Pont, et qui prit à cette époque le titre de duc de Bar, avait plusieurs années de moins que Catherine, et ne paraissait pas témoigner grande ardeur pour cet établissement. De son côté, la princesse, qui avait jadis fait si peu de mystère de ses préférences pour le comte de Soissons que de se lier avec lui par un échange de promesses de mariage, se montrait très-
ùtroite entre le roi de Navarre el lui, à quoi le premier de ces princes UQ voulut point entendre. Après cela cette princesse fut recherchée par le doc de Savoie, mais dans des circonstances où ce mariage pouvoit être préjudiciable à la religion protestante, les réformés y mirent olv stacle. Elle ne vouloit point du prince de Condé ; elle le trouvoit trop panvre. Elle refusa de même, et sans aucune bonne raison, le roi d'Ecosse. Le priace d'Enbali se mit aussi sur les rangs; el dans les uiouveroens de colère qui animoieat qnelquetoîs cette princesse contre le roi son frère , elle lui reprochoit qu'il l'eût vobntiers mise entre les bras de deux ou trois princes étrangers, ou, comme elle disoil, de deni on trois genlUsbommes, pour payement de lem' solde. Sa prévention pour M. le comte de Soissous, lui Qt fermer l'oreille à tontes les poursuites de U. le dnc de Uontpensier, quiéioilun parti soitable. EdAd la nécessité de prendre un élal la détermina à accepter le prince de Bar. a Sully, t. I, 1. i, p. ^S.
Il ne paraît pas d'ailleurs que les reproches adressés par Catherine i son frère fussent dénués de tout fondement. Si l'on s'en rapporte à l'anecdote suivante racontée pai' d'Aubigné, celle opinion était à peu près celle des scii^cnrs qui vivaient dans l'intimilé d'Henri IV.
•c D'Anbiirné étant un joiiT i la Goroache, en Poiton, couclié dans la chambre dn roi, dans un même lit avec M. de Fonienac, el parlant fort l'as du mariage de cette priocesse i ce seigneur, qni avait l'ouïe un peu dure, Fontenac, pour lui faire répéler, lui dit : « Que dis-tn ? « Le rqi, qui ftv.iit l'oreille très-&ie, lui cria de son lit :ii Sourd que vous « êtes, u'ent)'ndez-vou6 pas qu'il dil que je veux faire plusieurs geu- «dres de ma sœur'.' — Dormez. Sii*, Uonncï, nous en avons liicu n d'autres à dire à vos déiiens.n .Vémoiies dt d'Aubigni.
récalcitrante sur le chapitre d'un changement préalable de religion. Elle ne se gênait guère pour répéter qu'elle n'entendait point se procurer un époux , comme son frère s'était gagné un royaume, en renonçant à sa foi'. La différence des cultes trou-
1. On Ht plusieurs coBtérences 1 Paris entre docteurs catholiques et ministres proteslants pour éclairer les doutes de la sœur de Henri IV. « Mais, dit le Journal de Hmri IV, parce que les docleurs de Sorbonne se servireut d'expressions et de sulitilités scholastiques auxquelles ladite dame n'a rien compris; les miniEti'es l^)nt facilement persuadée de demeurer dnus sa religion, u
Péréflie dit que le roi n'ayant pu venir ï bout de la convertir, quoiqu'il j employât les menaces, dit un jour au duc de Dar : a Mon frère, c'est A voua de la dompter. •>
Heari IV av.it coutume de répéter en plaisantant aux protestants , en parlant de sa sœur, qui défendait souvent leurs Intérète anprès de lui : « Messieurs, votre royauté est tomtiée en i]uenouille. »
La Chronique leptenaire, écrite par Cayet, ancien prédicateur de Catherine, conveiti plus tard i la religion catholique, ne dit point que Catherine eût témoigné aucune répugnance it épouser le duc de Bar. Elle .issure au contraire « que Madame montrait de son cûté tout le contentement possiMc... n Elle avait accontnmé de dire r Grala mpervttiit qu<K non iperabilur kvra. « Étant ladite dame très-bien inslmito en latin, n Ce qui est hors de contestation, c'est qu'une fois mariée la princesse Catherine témoigna beawnup de vive et sinc^ affection à son épouï. Sully, de Thon et les écrivains lorrains s'accordent à dire qu'elle fnt un exemple de dévouement conjugal. Les chroniques du pays racontent qu'à Nancy, lorsqu'on lui amenait de nouvelles mariées , elle taisait ce vœu en leur faveur « qu'elles aimassent autant leur mari qu'elle aimait le sien, a Étant, comme nous l'avons vu, fort versée dans les auteiu^ latins, elle citait parfois ces vers de Properce :
Omoit ainar magiiiu, leà af-rta ID tonjuge mijor.
changeant seulement te mot l'roui en Detu.
Charlotte-Rose de Canmont-Laforce a écrit : VÀaecdolt galanU ou HUtoire lecrile dt Catherine de Bonrlon. imprimée à Nancy, 1703. Cet ouvrage renferme beaucoup de délmls conformes aux chroniques du temps. Cependant, comme le dit l'anteur Ini-méme dans sa préface, M c'est nioius une histoire véritable rin'nn roman »,
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blait extrêuiement la conscience de Charles ill qui, soit comme prince, soit comme parlicalier, avait toujours fait proression d'un ferme attachement aux doctrines de l'Église de Rome. Il lui en coûtait d'autant plus de donner son consentement à cette union , qu'il ne pouvait ignorer que le pape était décidé à refuser les dispenses rendues nécessaires par le degré de parenté qui unissait les futurs époux '. Une considération séduisante et supérieure à ses yeux à toutes les autres, décida Charles 111 : Henri IV n'avait point d'enfants. On doutait alors qu'il réussit à obtenir la dissolution de son mariage avec Marguerite de Valois, auquel cas les enfants du duc de Bar et de Catherine auraient pu mettre un jour en avant quelques prétentions à la couronne de France. L'agrément du duc obtenu, lorsqu'il fut décidé que l'on se passerait de la permission du saint-siége, rien ne fut encore fini. Henri IV rencontra aussitôt des résistances plus obstinées que celles du duc de lorraine : ce furent celles du clergé de France. » Ces Messieurs,* dit Sully, < déclarèrent que rien n'était
I. Chrislophe de ta Vallée, évéqne de Toul , et entièremeDl dévoué à U maison de Lorraine, ayaot représeiilé au duc Cbarlfs les iaconvénieats de ce mariage par rapport à la religion el h l.i pnrenté, le duc Charies lui avoua qu'il a'y avail que les inléréls Aa sa maison qui l'aTveat déterminé à passer sur Icules ses répugnances à cet égurd ; mais qu'il se flattait que le pape ar. lui sérail point eoulraire. Li Vallée écrivit au pontire dont la réponse ne salisflt point le dac. — Benoiït, Hist. ât Tviil. — Abelot de la HoI'ssavi, iVoleiui' la nëgoci itioui du card'ttji d'OMal. — Calhet. i. V, p. 858,
capable de leur faire donner leur consentement à ce mariage. On s'en serait passé; mais il fallait trouver un évêque qui voulût bien faire cette cérémonie. Et comme tous ces Mesfueurs se tenaient par la main, cela formait une difficulté sur laquelle ils fondaient leur dernière ressource '. »
Henri IV tenait trop h ce mariage pour céder de guerre lasse. Si les princes de Lorraine se laissaient séduire par l'espoir de se ménager, le cas échéant, quelques chances sur la couronne de France, il entrait également dans les projets du roi de France de créer aux siens quelques droits sur cet État voisin; il trouvait bon, à tout hasard, de s'attacher par un lien étroit les princes de la maison régnante de Lorraine. Dans cette occasion , comme dans toutes celles qui intéressaient le fonds même de sa politique, il fil preuve d'une rare persistance. La ténacité en ses desseins n'avait rien d'apprêté chez ce grand roi. Il était d'ailleurs grand ménager de son autorité , savait parfaitement son monde , et quels moyens il valait mieux employer pour amener à ses fins ceux qu'il ne voulait pas violenter. Laissons les secrétaires de Sully raconter comment il vint à bout du mauvais vouloir des opposants.
• Dans cet embarras, Sa Majesté s'avisa de s'adres-
lïE LA LORUAINE A LA FRANCE. 65
ser s l'archevêque de Rouen ', comme étant son frère naturel et lui ayant obligation, depuis peu, de l'archevêché ; outre que ce prélat était connu de Su Majesté, ainsi que de toute la France, pour être médiocrement scrupuleux , pour ne rien dire de plus. Cependant, à la première proposition que ce prince fit à l'archevêque, il vit un homme qui, d'un ton dévotement rebelle, l'accabla de citations, bien ou mal faites, des saintes Écritures. Le roi, surpris, comme on peut se le figurer, d'un langage si nouveau dans la bouche d'un homme qui ordinairement parlait de tout autre chose, ne pouvait presque s'empêcher de lui rire au nez, en lui demandant par quel miracle il était devenu tout à coup si savant et si consciencieux. < Puisque vous faites ainsi l'en-r • tendu , • ajouta Henri , « je vais envoyer vers vous
■ un grand docteur, votre confesseur ordinaire , et « qui entend à merveille les cas de conscience... » Ce grand docteur et discuteur était Boquelaure , compagnon ancien et actuel de débauche de M. de Rouen , et à la prière duquel il avait obtenu l'archevêché
...... Le roi ayant quitté M. de Rouen, fit venir
Roquelaure et lui dit :■ « Vous ne savez pas , Roque-
■ laure, votre archevêque veut faire le prélat et le
I. Charles de BoarboD, âls oatiirel d'Aoïoiae tie Navarre et de U"' de U Beraiidièrc, aulremvut appelée la Rooet , flUe ilc la rriiK-
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■ docteur, et m'alléguer les saints canons, où, je « crois , qu'il entend aussi peu que vous et moi ; et
■ cependant, parce refus, ma sœur demeurée marier, f Je vous prie, parlez-lui comme voua avez accou-
■ tumé, el le faites souvenir du temps passé. — Ah \ > pardieu ! Sire , ■ répondit Roquelaure , ■ cela n'est
• pas bien; car il est temps au moins, selon mon «opinion, que votre sœur Cathelon commence à < goûter des douceurs de la vie; et je ne crois pas
• que, dorénavant, elle en puisse mourir par trop
■ grande jeunesse. Mais, Sire, dites-moi un peu ce « que dit ce bel évêque pour ses raisons; car il en t est quelquefois aussi mal fourni que je saurais
• l'être. Je m'en vais le trouver pour lui apprendre . son devoir... •
> Il n'y manqua pas. Il dit b l'archevêque dès en entrant dans la chambre : • Hé quoi I mon arche-
■ véque, que veut dire ceci? On m'a dit que vous
• faites le fat : pardieu , je ne le souffrirai point ; il - y va de mon honneur, puisque chacun dit que je
• vous gouverne... Ne me faites-vous pas passer pour « menteur en vous obstinant à faire la bête. Cela « serait bon entre vous et moi , qui nous sommes vus
■ quelquefois ensemble aux brèches raisonnables et
• les dés à la main.... » Et comme M. de Rouen objectait l'exemple des autres évêques : t Hé mor- « dieu ! ne le prenez pas comme cela , » interrompit Roquelaure, ■ il y a bien de la différence d'eux à
■ vous; car ces gens s'àlambiquent tellement le cer-
■ veau après le grec et le latin, qu'ils en deviennent
■ tous Tous ; ^ vous faites plus l'étourdi et l'entêté ,
■ je le manderai h Jeannetoo de Condom, à Ber- « narde l'Éveillée et à maître Julien. M'entendez-vous « bien? Pardieu, c'est bien à vous de parler des
• canons où vous n'entendez que du haut allemand. ■ M. de Rouen ayant voulu reprendre la parole et lâcher quelques mots du paradis : •■ Comment, mor-
• dieu 1 Paradis I » reprit aussitôt Roquelaure, « êtes-
• vous si aze que de parler d'un lieu oii vous ne
> rûles jamais, oii vous ne savez comment il fait, ni « si voua y serez reçu quand vous y voudrez aller?
■ Je tiens que Paradis a été aussi peu fait pour vous
> que le Louvre pour moi. Mais, enfin, laissons là " votre Paradis, vos canons et votre conscience pour
• une autre fois, et résolvez-vous à marier Madame ; « car si vous y manquez , je vous ôterai trois ou
■ quatre méchants mots de latin que vous aviez tout à
■ l'heure à la bouche. Plus n'en sçait ledit déposant :
■ et puis adieu la crosse et la mitre, mais qui pis est ,
■ cette belle maison de Gayon, et dix mille écus de
• rente »
■ .... Roquelaure n'abandonna point l'archevêque qu'il ne lui eût fait promettre de marier Madame : et ce fut lui, en effet, qui fit la cérémonie ■
I^ mariage ainsi accompli avait donné satisfaction aux volontés du roi et , ce qui lui plaisait peut-
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êlre tout autant, brouillé Charles 1)1 avec les violents du parti catholique , et troublé rintiinité de ses relations avec le souverain pontife. En efTet , ce mariage avait fait grand bruit à Rome. Le pape s'en plaignit au cardinal de Joyeuse'. 11 refusa même d'expédier aucune affaire pour la T>orraine, aussi longtemps qu'on n'y aurait point, disait-il, réparé ce scandale. Le duc de Bar était à peine arrivé à Nancy, avec sa nouvelle épouse, qu'un bref pontifical, adressé à l'évêque de Toul, vint l'avertir qu'il avait violé (es règles de l'Église par son mariage , considéré comme nul par Clément VIIL Une sentence d'excommunication avait été lancée contre lui. Ce jeune prince, non moins attaché que mn père à la foi catholique et fort timoré en ces matières, se retourna alors du côté de sa femme, et tâcha d'obtenir de sa tendresse ce qu'elle n'avait point voulu accorder à In politique. Par égard pour son mari, Catherine ne refusa point d'écouter les théologiens de l'université de Pont-à-Mousson ; mais ils ne furent pas plus heureux à la persuader que ne l'avaient été \e^ docteurs de la Sorbonne. Catherine n'avait pas un instant cessé d'être en rapport avec les ministres protestants. Duplessis Mornay était resté son confident et son ami. C'était à lui qu'elle s'était adressée, peu de temps avant son mariage, pour démentir le bruit de sa prétendue
Cardinal d'Ossal, lettre cLxiv
convereion, l'assurant* qu'il n'était pas vrai qu'on l'eftt vue à la messe ; qu'elle n'y avait été de fait ni de pensée, et qu'elle se réservait d'y aller seulement quand il serait pape'. ■ La correspondance qu'elle continua d'entretenir avec le chef principal du parti calviniste en France, témoigne de son atLachement à sa foi. • Monsieur mon mari m'a fort commandé de parler à lui, ce que j'ai fait deux fois, > dit-elle en une de ses lettres, € où j'ai plus appris à être liuguenotte que jésuite. Voilà comme ce qu'ils ont fait, pensant me gaigner, a réussi tout au contraire. > D'autres passages montrent dans quelles douloureuses agitations la différence des religions avait jeté les deux époux , et combien le scrupule et l'affection se partageaient à peu près également l'âme timide du prince lorrain. ■ Je vous dirai que j'ai de durs combats à soutenir, non pour estre forcée en ma religion, mais pour voir le.s peines auxquelles on met monsieur mon mari , pour ne pouvoir obtenir du pape l'absolution de m'avoir épousée , étant sa parente. Cela l'afflige si fort que je ressens sa douleur, et n'y puis apporter remède que la plainctc. La doulceur de quoi il me traicte me faict souhaiter qu'il n'y allast que de ma vie, pour l'ôter de la créance oii on le met qu'il est damné. On lui a delTendu de faire ses pasques. Tout cela le rend extrêmement affligé ,
I. t^ltro lie mniLimr h Diiplissis Unninf, nnn^ lS9i, I. VI. |t. M.
mais non pas m' aimant moins, et me dict sa peine avec tant d'amoureuses paroles qu'à toute heure j'ai les yeux pleins de larmes, mais pourtant bien résolue de vivre et mourir en la craincte de Dieu. Je vous cscris librement comme à mon ami. Je vous prye pour cela ne passer pasoultre que là où vous jugerez que cela me pourra servir pour m'aider à nous sortir tous deux de ceste peine, sans laquelle je serois la
plus heureuse femme du monde ' -
De plus en plus troublé dans sa conscience, le duc de Bar se décida à partir incognito pour Rome. S'il faut en croire quelques historiens et le témoignage de l'ambassadeur de Henri IV à Rome , le but de ce voyage aurait moins été de solliciter en personne les dispenses nécessaires à son mariage et de combattre les répugnances, du saint-siége , que de faire prononcer eœ cafliedia la dissolution de l'union qu'il avait contractée*. • La princesse Catherine ne paraissant pas devoir avoir d'enfants, » dit don Calmet, i et le i"oi son frère étant en état d'en avoir bientôt de légitimes, les princes lorrains se repentaient de ce mariage, dont ils craignaient de ne pas tirer les avantages qu'ils s'étaient promis. La seule chose qui les retenait était la crainte de ce qu'il y aurait d'odieux dans ce divorce, si on en venait là ^. » Quoi qu'il en
1. Lettre de madame à DuplessisMornay, dov. ISBB, t. IX, p. î9S. i. Dépêches du cardinal d'Ossal, Si9-îïo.îîl-îîî. 3. 0. Cilmet, t. V,p. B8S.
soit , le duc de Bar revint en Lorraine , sans avoir rien obtenu de ce qu'il avait pu souhail«r. Le souverain pontire lui avait fait attendre longtemps son audience ; il lui avait refusé d'abord la grâce d'être admis à faire son jubilé. A grand'peine, et lorsqu'il était sur le point de quitter Rome , ce prince reçut la pennission de prendre un confesseur qui lui donna .secrètement l'absolution et la communion dans quelque chapelle à part, afin qu'en visitant seulement une fois les quatre églises patriarcales, il pût gagner les indulgences qu'il désirait si fort'. Ce ne fut qu'après son départ, sur les pressantes sollicitations du cardinal d'Ossat et des autres ininisti'cs de France à Rome, qu'une congrégation de cardinaux fut enfin nommée pour délibérer sur les dispenses tant de fois demandées. Mais les cardinaux , réunis pour la première fois en août 1600, ayant, suivant la lenteur accoutumée en la cour de Rome, mis deux années à discuter la question de savoir si le pape pouvait, en principe , accorder ces dispenses, et deux autres années à en débattre la forme , elles n'arrivèrent en Lorraine qu'après la mort de la princesse Catherine, décédée dès le mois de février 1604.
Pendant que duraient ces négociations , Henri IV vint à Metz, et ensuite à Nancy. Les motifs ostensibles de ce voyage furent le besoin d'apaiser quel-
I. D. Caimet, ibiit
ques mécontentements , que les exigences d'un sieur Soboles, lieutenant du duc d'Ëpernon, avaient excités dans la ville de Metz, et le désir de revoir sa sœur, qui étant dès lors malade, cl atteinte de la maladie dont elle mourut bientôt après, persistait à se croire grosse'; mais la politique avait, comme d'habitude, la plus grande part à cette démarche. Avant de quitter Paris, Henri iV s'en expliqua avec celui de ses conseillers auquel il avait le plus coutume de confier ses secrètes pensées : • Outre qu'il serait bon d'ôter au duc d'Épemon une citadelle dont il pouvait abuser, et un pays considérable où il s'était comporté, sous le règne de Henri III, moins en gouverneur qu'en prince souverain : « Si quelque jour, • ajoutait-il à Sully, ■ ses grands desseins venaient à s'exécuter, il fallait trouver toutes les facilités possibles dans le gouverneur de ce pays important par sa situation : ce qu'il ne se promettait pas du duc d'Épemon. H pouvait, de plus, se présenter quelque occasion favorable de joindre la Lorraine à la France, qui demandait qu'il prit lui-même
1. C'est sans aucun rondemeal qa'oD a soupranné de l'empoisonuement daas celle mort. D'autres l'atlribuent à des polions que la princesse prit pour devenir m^. C'est plntât parce que les méiledas de Nancy la traitaient comme si elle était grosse , quoiqu'elle ne le rùt pas. lA princesse en était elle-même si foit persuadée, par l'eilréme envie qu'elle eu avait, qu'elle résista à tous les remMes. Elle persista dans cette idée jusqu'au dernier moment, qu'elle rendit l'âme, disant toujours: » Sauvez mon fruit. ■ Le corps ayant T-lé ouvert, on vit clairement que la maladie ne proven^t que d'une ttuneur ou enflure extéiieurc. Kolet dti Mémotrn de Sully, livre xvii.pa^ MT.
connaissance de cet Etat , et qu'il eût un homme de sa confiance dans le gouvernement qui le confine '. ■•
Henri IV fut reçu avec toute sorte de magnificence A Nancy; il assista' à beaucoup de fêtes et de ballets', mais y mêla aussi les alFaires. Il intervint dans le différend survenu au sujet de l'évêché de Strasbourg, et qui, depuis plusieurs années, troublait la tranquillité de la Lorraine, en maintenant sur sa frontière de l'ouest un état d'hostilités incessantes.
Après la mort de l'évéque de Strasbourg, Jean comte de Mandersheit , décédé à Saveme le 2 mai 1592, le chapitre des chanoines, dont une portion élait demeurée catholique, dont l'autre moitié avait embrassé la confession d'Augsbourg, se divisa sur le choix de l'évéque à élire. Les chanoines protestants siégeant à Strasbourg , avaient nommé au siège vacant Jean Georges, marquis de Brandebourg; les chanoines catholiques, réunis à Saveme, donnèrent leurs suffrages au cardinal Charies de Lorraine, second fils du duc régnant, qui était déjà évèquc titulaire de Metz. Et les bourgeois de Strasbourg, vassaux de l'évéque, profitant de ces divisions du chapitre, n'avaient point manqué de s'emparer de plusieurs places qui étaient du temporel de l'évéque. La guerre s'en était suivie, guerre à laquelle avaient pris part, d'un côté, les villes protestantes de Baie,
I . Mémoirts <I« Sutly, liv. xiv, p
S. I'ft»ii>in|>tern', («llcrtion Pftitnl, vol. XIX, p. 191,
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de Berne et de Zurich , le prince Christian d'Anhalt et quelques troupes allemandes; de l'autre, le duc de Lorraine et ses fils , intéressés k soutenir la foi catholique et les droits d'un prince de leur maison. L*empereur avait voulu s'entremettre plusieum fois pour apaiser cette querelle , où le sort des armes n'avait donné d'avantages décisifs à aucun des deux partis, mais il n'avait guère réussi. Le roi, assisté du landgrave de Hesse, du duc de Neubourg, du duc de Poméranie, et d'un député de l'électeur de Trêves, s'en occupa à son tour. Si nous nous en rapportons k M. de Thou, qu'il employa à ménager cette pacification, • son coeur était pour Jean Georges de Brandebourg. Cependant, comme il était attaché à la maison de Lorraine par une double alliance, il ne voulait pas se déclarer contre le cardinal. Ainsi , faisant fonction de nfiédiateur, il adjugea les terres les plus près de la ville de Strasbourg à Jean Georges de Brandebourg, comme moins suspect aux habitants, et il donna le reste au cardinal '. »
Durant son séjour en Lorraine, le roi apprit la maladie et la mort de «sa grande amie et bonne alliée» la reine Elisabeth d'Angleterre, «l'ennemie irréconciliable de ses irréconciliables ennemis et un second lui-même ', • ainsi qu'il la nommait dans une
1. Voir de Thou, livre cna, p. 181 et suivantes. — D. Calmel, t. V, \i. Ht et suivantes. 3. ]^ttn di* Henri IV A H. de Rosuj, datée de Nnnry, 10 aviil i&tZ.
lettre & Sully. Cette mort, si Tâcheuse à ses intérêts, le contraignit d'ajourner la préparation des grands desseins qu'il méditaitdès lors pour l'abaissement de la maison d'Autriche. Il n'oublia pas toutefois, pendant sa visite, de rappeler à chaque occasion tout ce qui pouvait engager le duc de Lorraine à se détacher de l'alliance de l'empire '. Dans ses entretiens intimes, Henri IV s'ouvrit-il entièrement à son beau-rrère, ou bien le duc Charles démêla-l-il l'ensemble des plans ambitieux qui allait bientôt devenir le principal pivot de la politique extérieure de Henri IV, et qui pouvait être si préjudiciable à la Lorraine? toujours est-il qu'à partir de cette époque, et surtout depuis la mort de Catherine, l'intimité des deux souverains se refroidit un peu. Aussi bien Charles avait eu plusieurs fois occasion de reconnaître que s'il était dangereux de mal vivre avec la France, cette alliance trop étroite n'était pas non plus sans quelques inconvénients.
Rien ne tenait tant au cœur du souverain catholique de ta ]..orraine que tes bons rapports avec le saint-siége. Or, ces rapports déjà tant soit peu altérés depuis le mariage du duc de Ber^ se trouvaient, en ce moment même, plus que jamais compromis par suite d'une démarche à laquelle le désir de seconder la politique française n'avait pas été étranger.
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Vers l'an 1600, la république de Venise s'était brouillée avec le pape. L'année d'après, le duc de Lorraine, ciklant aux instances des Vénitiens, les plus anciens et les plus fermes alliés du roi Henri IV, avait permis à son fils François , comte de Vaudemont, de s'engager à leur service. Ce prince avait accepté, avec une pension de douze mille écus, le commandement d'un corps de troupes, qu'il avait promis, le cas échéant, de faire passer en Italie. Sans doute, en accordant cette permission , le duc Charles s'était flatté que la querelle ne dégénérerait jamais en une guerre ouverte ; et selon toute probabilité il avait eu surtout pour but de ménager à son troisième fils une position considérable et confonne à ses goûts. Quoi qu'il en soit, les prévisions du duc furent sur le point d'être étrangement déjouées. En 1G06, la sérénissime république n'ayant pu s'arranger avec le pape, malgré ou peut-être à cause de l'entremise de tous les princes de la chrétienté , le duc de Lorraine vil coup sur coup arriver à Nancy le secrétaire vénitien Padarini venant sommer le comte de Vaudemont de tenir ses engagements, et M. de Bassompierre, chargé par Henri IV de dire de sa part au jeune comte qu'il ne pourrait sauver sa réputation s'il ne faisait honneur à sa parole. En même temps, les brefs émanés de Rome s'exprimaient en termes sévères à l'égard du duc. Le souverain pontife se plaignait qu'un prince de la maison
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de Lorraine songeât à prendre les armes pour soutenir des rebelles contre l'Église. Il annonçait l'intention de censurer publiquement la conduite du comte de Vaudemont ; puis joignant à ses menaces la perspective d'une dignité séduisante, il offrait de le créer gonfalonier de l'église romaine au delà des monis '.
Les circonstances de celte affaire furent d'autant plus désagréables au duc Charles, qu'elles avaient semé la division dans l'intérieur même de sa famille. Ses enfants, consultés par lui , n'avaient pu parvenir à se mettre d'accord. Redoutant avant tout les reproches de la cour de Rome, le cardinal et son frère aine, le duc de Bar, insistèrent pour que l'on donnât toute satisfaction au Saint-Père. Le coml« François de Vaudemont plaida avec non moins de chaleur pour les intérêts de son honneur engagé, disait-il, en cette affaire. Le duc ne pouvait beaucoup tarder à prendre une décision; il avait, par avance, congédié l'envoyé de la sérénissime république, dont l'insistance l'importunait, lorsque arriva heureusement la nouvelle de l'arrangement conclu entre le pape et les Vénitiens. Débarrassé de l'ennui d'avoir à se prononcer contre l'un de ses fils, Charles ne garda pas moins une impression pénible des discussions dont il avait été témoin entre le duc de Bar et le comte
e II pape Putil V et h Rtpuh'.iqtit de i. — 1). ('.almi'l, t. V, |i. 87Ï cl suiv.
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de Vaudemont. Elles lui avaient révélé d'une Taçon trop visible les différences profondes du caractère de ces deux frères, destinés à ne jamais bien s'entendre. Et cette découverte ajouta à sa tristesse.
L'entourage du duc avait vu poindre les premiers signes de cette tristesse aussitôt après la conclusion de son traité avec la France. Le mariage demeuré stérile de son fils aîné avec Catherine de France l'avait encore augmentée. Les contemporains attribuèrent ce changement dans les dispositions de leur souverain, à l'altération graduelle de sa santé. Mais il était facile de lui découvrir d'autres causes. Charles, quoiqu'il eût accepté et même recherché la paix, n'était point né pour l'absolu repos. Volontiers il eût, à l'exemple de ses ancêtres qui avaient toujours fait leur capital de la guerre, recherché, ailleurs qu'en son pays, les occasions de se signaler encore par les armes. L'amour qu'il portait à ses peuples et la sage appréciation des vrais be^ns de la Lorraine l'avaient seuls retenu et fixé dans son duché. 11 ne pouvait d'ailleurs assister, sans un peu de préoccupation, au développement de la grandeur croissante de la France. Mieux que tout autre, le duc de Lorraine avait été à même de démêler de bonne heure les redoutables desseins du roi de France. Depuis longtemps, il en suivait d'un œil inquiet tous les préparatifs. Il savait parfaitement que les premiers coups devaient être frappés en Allemagne, que l'oc-
cupatioii momentanée de ta Eorraine était le pi'éliminaire obligé de toute entrée en campagne, et son incorporation définitive k la France, une des idées favorites de Henri IV. Sa clairvoyance ne lui permettait guère d'espérer qu'à l'heure voulue, le pays trouverait chez son successeur le- degré de résolution et de prudence nécessaire pour conjurer tant de périls.
Poursuivi de ces pensées, Charles III résolut d'aider, autant du moins que cela dépendait de lui, sa dynastie et ses sujets à traverser la rude épreuve qu'il prévoyait pour eux. Il essaya de jeter partout autour de lui tes fondements d'un solidç établissement monarchique. Il fit plusieurs voyages en Allemagne, pour renouveler les traités et cimenter les liens qui l'unissaient à plusieurs des princes d'outre- Bhin. Ll cultiva plus que jamais ses relations d'amitié avec les cantons snisses; et, le premier parmi les siens, introduisit à sa cour des troupes de cette nation pour y garder sa personne '. N'ayant pu obtenir, comme nous l'avons vu plus haut, l'établissement d'un évêché en Lorraine, il créa à Nancy, sous le titre de Primatiale, une collégiale qu'il enrichit de tous les bénéfices qu'il avait destinés à la nouvelle cathédrale. Pour en rehausser l'éclat, il lui donna son fils le cardinal pwur premier primat , et Antoine de Lenoncourt pour premier doyen.
Choiles I.epoix, Cai'oli J// il/of ommoi, p. SOI
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Comme le plus sûr moyen de s'attirer l'affection de ses peuples était, à ses yeux, l'octroi d'une justice impartiale, n'ayant rien de vague et d'incertain, il s'attacha plus que jamais à en réformer les abus, et régla, d'accord avec les trois ordres de l'État, les ecclésiastiques, les nobles et le tiers état, et d'une manière définitive , tout ce qui regardait cotte branche importante du service public'. Ces règlements sont restés en vigueur jusqu'en 1633. Les finances appelèrent également son attention. Jamais
1. Caroli ni polenlits. Ducis Cai. lotharringim marchitii Dueit fiorri,elc., eW., maxjipiihoi, est l'ouvrage de Cliaries Lepoix. dojpji (le la faculté de médecine à roniversité de Pont-i-Monsson. Cet éloge écril en laUn, hérissé presque à ebaque ligne de cilalious empruntées aux classiques grecs et latins, est très-sïnguliircmcut composé; il est divisé en neuf chapitres, nombre égal t cclm des Muses, qui soni censées offrir chacune à Charles III mie couronne symbolique. Chaque chapitre est précédé d'une espèce d'iuvocatiou en vers adressée au!C membres de la Tamille du<ale. Voici les titres de ces neuf chapitres :
Catona \aurea, sm d< félicitât* txtemà.
Corotta QUtrna, itu de leminibiu viriutttm.
Corona ex i'.ice. vite, malo, et ofeil, **u /brtiludimi, modeslim et
elementia.
Corona ex taiici, amygdald, capri/leo malo et ciait, live tempérait'
liœ et magni/lcrntiœ.
Corona ex palmd et myrto, leujustitia et comilalif. Corona ex moro, seu jirudenliœ.
Corona ex lolo sîve pielalis.
Corona e malo punicâtive amiettiw. Corona ex cupreiio, seti honorit et juelorum fuaebrium.
Malgré l'abondance des passages grecs et latins tirés île PiiiJirc. d'Eschyle, d'Euripide, de Tacite, de Sé-J'qoe el ilc Cicéron, on trouve danschacnn deceschapitres.dont les titres sont si bizarres, des détails sur Charles III, des renseijrriemcuts, el des anecUoles qu'on cherchentit vaiucUKUl ailleurs.
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ses sujets n'eurent à payer à l'Etat plus du trentième de ce qu'ils pouvaient gagner en un mois. Cependant l'administration de sessaline^, de ses mines et de ses domaines fut toujours , sous son contrôle immédiat, si bien conduite, qu'après avoir embelli presque toutes ses villes, créé, aux portes du vieux Nancy, comme une seconde capitale, plus étendue et plus belle que l'ancienne, après avoir maintenu, en temps de paix , un corps de troupes nombreux , aussi bien équipé que soigneusement exercé ; après avoir, jusqu'à la fin de sa vie, entretenu une cour digne de son rang en Europe, il trouva encore moyen de laisser à ses successeurs une épargne considérable dont , par malheur, ils ne furent pas toujours aussi lions ménagers que lui!
Tant de précieux résultats furent graduellement acquis k la I/)rraine par le continuel et paisible exercice des éininentes facultés qui avaient signalé les premières années de Charles III, et que l'âge n'avait fait que confiimer et mûrir. Ses peuples le virent , sur le trône de Lorraine, tel qu'il avait été, aux jours de sa jeunesse, à la cour de Henri II, rempli à la fois de gravité et de douceur, imposant et point sévère, affable avec les grands, sans familiarité, débonnaire avec les gens de moindre condition , mais toujours soigneux de .se faire respecter. L'expérience des hommes et le maniement des affaires avaient ajouté une certaine majesté
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tempérée à sa réserve naturelle. Sa parole était plus sacrée que les plus grands serments'. Quand il avait prononcé foi de gentilhomme , qui était sa façon ordinaire de promettre, rien ne pouvait plus le faire changer. Un geste , un clin d'œil , un mouvement de tête étaient des assurances certaines de sa résolution invariable'. Toujours maître de lui, il ne courait pas au-devant des dangers, mais il les affrontait sans jacLance. Dans les sièges nombreux qu'il entreprit, il "alla toujours le premier au feu, le prt;micr à la tranchée, le premier à Tattaquc. A l'assaut de Stenay, plusieurs capitaines étant tombés h ses côtés sous une volée de coups de canon, il ne s'en émut nullement^. Son sang-froid ne l'abandonnait jamais, pas plus dans son cabinet que sur le champ de bataille. Ayant appris, un jour, que les ennemis étaient rentrés par surprise dans cette même ville du Stenay, il n'en témoigna aucune impatience; seulement il frappa du bout du doigt la lettre qui lui apportait cette nouvelle, comme pour marquer qu'il voulait s'en venger; et, en effet, il reprit bientôt Stenay, au cœur môme de l'hiver.
Charles III développa, autant qu'il le put, le commerce dans ses Etats. Les deux foires qu'il avait établies à Sainl-NicolasHde-Port, bourg aujourd'hui
Charles Lepoû, Macari>moa,\i, ISl
!. Ibid. p. 93.
». IM. \i. 103.
h peu près inconim et désert , avaient fait de ta J^^rrnine un des États les plus commerçants de l'Europe '. 11 aima et encouragea les arts. • Charles, ■ dit un de ses panégyristes, • donna des disciples à Euclide ( Érard de Bar-le-Duc) et un traducteur à Vitruve (Jean-Appîer Stauzelet). Avec les Bercklay (Guillaume Bercklay d'Aberdeen, en Ecosse), les Charpentier, les (îrégoirc , il était jurisconsulte; avec les Toignard , les Mongius , les Lepoix , il était médecin. Les Calot , les Sylvestre , les Berain , sont les enfants de son règne; il leur cherchait même des maîtres, tandis qu'il envoyait et entretenait à Rome, ■ àses frais, Pérou , Melin , Doffin , Bellanges et d'autres peintres devenus célèbres. Les ouvrages publics qu'il multipliait développèrent les talents de Maréchal , de Vautier et de l'habile Jean Thiriot, qui opposa aux Anglais la fameuse digue de La Rochelle'. • Charles était aussi simple dans ses manières qu'actif et appliqué au travail. Magnifique à l'occasion et quand l'honneur de sa couronne l'exigeait, il n'était pas d'ordinaire vêtu autrement que les plus modestes gentilshommes de son entourage. Les occupations de sa vie étaient réglées comme son caractère lui-même. Chaque jour il donnait six heures d'audience à ses sujets, et chaque année il visitait la troisième partie de ses États ^.
I. Onloimaucc ilu 31 nuirs IJ9T, — DaiivHl, liv. i, y. tl. i. Cosler, Ëlogi^ de Charles III.
Hcnririnei, Histoire de Lorraine
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Lorsqu'il entreprenait quelqu'une de ces tournées, la foule de ses sujets, et jusqu'aux plus pauvres habitants des villages, se précipitaient avec avidité sur son passage. Les Lorrains appréciaient leur duc; ils ne se laissaient pas tromper à-l'aspect de sa physionomie un peu froide. Ils comprenaient parfaitement que, placé sur un plus vaste théâtre, le prince qui s'occupait ainsi de leur bonheur, aurait été, pour l'Europe entière, un grand honmie. Ils lui savaient un gré infini de n'avoir voulu être pour eux qu'un souverain bienfaisant. Cependant, comme nous l'avons déjà dit, soit vague pressentiment de l'avenir, soit mélancolie naturelle , soit qu'une tristesse involontaire s'empare facilement des hommes les plus sages, au terme des carrières les mieux remplies, Charles devint de plus on plus sombre pendant les dernières années de son règne. La mort de son fils, le cardinal de Lorraine, qu'il aimait particulièrement, mit le comble à son chagrin. Cette douleur, qui le minait sourdement et le conduisit au tombeau, n'altéra pas toutefois sa douceur. Son médecin le félicitant de ce qu'il avait échappé à une première attaque d'apoplexie qui avait failli l'emporter : « J'en suis charmé pour vous, • répondit le duc, « car j'en croyais mourir. •
Lorsqu'il sentit les atteintes de la moit, il fit venir le duc de Bar, le comte de Vaudemont, sa fille Catherine, abbesse de Remiremont , et ses dernières paroles trahiront les véritables préoccupations do son
âme : < Mon fils, • dit-il à son successeur, . je vais entrer dans' la voie de toute chair. Aimez et craignez Dieu sur toutes choses. Maintenez la concorde entre vos frères et les princes de votre maison. Rappelezvous qu'un souverain doit Têtre dans sa famille, comme dans ses États. Conservez la paix avec vos voisins. Je vous laisse un État tranquille , et vous recommande surtout mon pauvre peuple'. ■
Charles fut, comme ses prédécesseurs, enterré à l'église des Cordeliers de Nancy. Ses funérailles eurent lieu avec toute la pompe usitée à l'enterrc' ment des ducs de lorraine '.
1. D. Caliuet, I. V, p. 895. — Heoiiquei, t. I . p. 880. — Chei-rier, Hisloirt lêcrit» de quelquti ptrionnagti ittmtrei de la maiion de Lorraint,t. I, p. 137.
i. Il était d'usage à la cour de Haacj de déployer beaucoup de liue et d'éclat à l'enierremrni dusonverain. La pompe funfbre de Chartes III a Hè gravée à l'eau foite par Frédéric Brentel , aitiste strasboarf;eois, SUT les dessins de Claude de la Ruelle, et de Jean la Hierre. Cette collert'on de dix grandis lablet ou gravures coiilenantts les pourirairls lUi cérimoMtt, hunnturaet'gomftftmfbrefaitxaucQr^t defeuitreniitlme princt Charte! III du nom, est trèâ-recherchée et i-are, même en LorraiDe. Elle conflime pleineinent, si peut-être elle n'a fait oaitre le dicton populaire ou proverbe bisloriqiie qui mettait an nombie des plus magnifiques cérémonies de l'Europe ; le couronnement d'un empereur à Francfort, le sacre d'un roi de France à Reims, et l'enterrement d'un duc de Lorraine A NanCT-
Voir, pour les détails bibliographiques de la pompe funèbre, le livre de M. Beanpré, p. MO et
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CHAPITRE V
U Dwrt d(i Cliirics lli Dt ckaoge rien 1 Ji politiqDO de la Lorraine. — CirH' tère de Urori II. prince [aibir el irrésolu. - Projets de Henri IV nir la Lomios. — 11 w pro|>«e de n^rierle Diuphio aiec U princes» Nicole, flile ■ÏDée de Beori II. — Il envoie Bisompierre i la cour de Lorraine. — BssHimpiem demande la main de la jeune princeue. — Héiitations de Henri D inr la léponte i donner an roi de France. — H aeceple. — Ce projel d'alliance broflille Henri II aiei le comte de Vaudemonl son frère. — Mort de Henri IV.
Charles III n'avait pas régné moins de soixantetrois ans, quand il mourut à Nancy le 16 mai 1608.
Henri II, son fils aîné, s'était remarié en 1606, à l'âge de quarante-trois ans , à Marguerite de Gonzogue, fille de Vincent de Gonzague et d'Éléonore de Médicis. Cette princesse était la propre nièce de Marie de Médicis, seconde femme de Henri IV. Le nouveau duc de Lorraine, déjà connu et aimé de ses sujets , demeurait ainsi le proche allié de la l-'rancc. Rien n'était changé au dedans ni au dehors à la politique de Charles III, et le passage d'un rftgne à l'autre fut à peu près insensible.
Cependant Henri II, modéré, libéral et pieux comme son père, n'avait hérité d'aucune de ses qualités énergiques. 1a complète subordination dans laquelle il avait vécu jusqu'au jour de son avénemeiil, avait encore ajouté h m timidité naturelle.
Sa douceur était voisine de la faiblesse, et la crainte excessive de déplaire le rendait aisément irrésolu. Ces défauts étaient d'ailleurs rachetés par une vraie générosité , par un vif et sincère atnour du bien public. Henri 11 gouverna ses peuples avec régularité et justice ; mais il fut sans autorité parmi les siens. De fâcheuses divisions qu'il ne sut point prévenir, et qu'il était incapable de dominer, troublèrent de son vivant la paix intérieure de la famille ducale de Lorraine jusqu'alors si parfaitement unie. Ces dissentiments domestiques, principaux événements d'un règne entièrement pacifique, ont eu plus tard de telles conséquences, ils tiennent de si près au sujet même de notre histoire, qu'il nous est commandé d'en raconter ici l'origine et les progrès.
L'alliance projetée de l'héritière de Ix)rraine avec le dauphin de France fut la première occasion des querelles de Henri II et de son frère le comte de Vaudemont.
Au commencement de l'année 1609, Henri IV préparait plus que jamais l'accomplissement des profonds desseins qu'il avait depuis longtemps formés [wur mettre un terme à la puissance des empereurs d'Allemagne. Il n'avait pu voir sans jalousie cette formidable alliance des couronnes d'Autriche et d'Espagne, dont les possessions répandues sur tant de contrées diverses confinaient à la plupart des États européens, qui avaient ainsi un pied partout,
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et partout employaient leurs armées, leurs trésors et les voies de l'intrigue , à gêner le développement naturel de la France. I^e moment était venu , à ses yeux , d'opposer au faisceau des puissances catholiques qui avaient leurs chefs à Madrid et à Vienne, l'union des princes protestants, et de tous ceux qu'effrayait l'ambition de ces deux cabinets. Tous ses efforts tendaient à devenir le chef avoué de cette redoutable coalition. Pendant que ses ambassadeurs s'ingéniaient à Londres pour réveiller le zèle et triompher des peipétuelles hésitations de Jacques I", tandis que, par ses ordres, Sully payait aux provinces unies de gros subsides qui les devaient maintenir dans son alliance , il prenait soin de faire parler par des agents sûrs aux Électeurs de Saxe et de Brandebourg, à la Hesse et à ses alliés; il n'oubliait point de traiter secrètement avec le duc de Savoie, pour qu'il entretint à sa portée un corps de troupes considérable; il rassemblait enfin lui-même sur ses frontières de l'est des forces imposantes, qui tenaient le monde entier en éveil.
Mais la grandeur du but qu'il poursuivait et la multiplicité des détails qu'il lui fallait embrasser pour l'atteindre , n'avaient pas distrait Henri IV de ses vues particulières sur la Lorraine. Dans sa pensée jMï>fonde , oïl germait par avance cette politique tout à la fois audacieuse et sensée, qui fut plus tard celle de Richelieu, de Hazarin, des premiers et des
plus grands ministres de Louis XIV, la main-mise sur la Lorraine était le préliminaire indispensable de toute lutte sérieuse du côté de TAIIemagne. Affaiblir la maison d'Autriche, et préparer la réunion de la Lorraine à la France , telles étaient alors les principales préoccupations de Henri I V, ou plutôt ces deux projets n'en formaient qu'un seul en son esprit : c'étaient les deux parties d'un même plan qui devaient, combinées ensemble , assurer à tout jamais la supériorité continentale de la France. Cependant, comme i) ne pouvait en pleine paix, et sans le moindre prétexte de mécontentement , attaquer à force ouverte les États de son inoffensif voisin le duc de Lorraine, Henri IV songea à l'attacher à sa cause par quelque lien étroit. Il résolut d'arranger à l'avance le mariage de son fils avec la fille ainée de Henri IL Le dauphin n'avait alors que huit ans , et la princesse Nicole venait à peine d'entrer dans sa troisième année ; mais le bas âge de ces enfants n'arrêtait pas Henri IV. L'idée de cette alliance était si fortement arrêtée dans son esprit, qu'il ne manquait jamais d'en parler dans tous ses entretiens avec ta reine; Il la lui recommandait, si Dieu venait à disposer de !ui , comme une des mesures les plus nécessaires au gouvernement de ses États : « Lorsqu'il lui pavloit du mariage du roi son fils, » dit Richelieu, * i) estimoit que le plus avantageux qu'on pût faire était l'héritière de Lorraine, si le duc n'avait point d'au-
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très enfants. ■ Ajoutant : n que ce lut serait un grand contcrUement de voir qiui ce royaume fût agrandi des dépouilles d'une maison dont il avoit reçu des mauœ. indicibles ■ ».
La mort longtemps attendue du duc de Clèves, qui laissait en Allemagne un héritage fort contesté, étant venue ouvrir enfin le champ à son ardeur, Henri IV se décida aussitôt à presser la conclusion de celte alliance. Son choix se fixa sur Bassompierre comme sur l'agent le plus propre à la faire réussir.
François de Bassompierre avait alors trente ans. Fixé à Paris depuis la paix, il était devenu Tun des familiers du roi Henri IV. C'était un brillant courtisan, plus occupé jusque-là de galanteries et d'amour que de sérieuses aiïaires d'Ëtat. Peu de temps avant l'époque où nous sommes arrivés, le vieux connétable, Henri de Montmorency, avait déclaré l'intention de lui donner sa fille, la belle et célèbre Charlotte de Montmorency, mariée plus tard à Monsieur le Prince, et qui fut la mère du grand Condé. S'il faut s'en rapporter à Bassompierre, le cœur de sa fiancée avait sans peine ratifié te choix de son père. Quant à Bassompierre : • comme sous le ciel il n'y avoit rien alors de si beau que mademoiselle de Montmorency, ni de meilleure grâce , ni de plus parfait, elle étoit, » dit-il, « fort avant en son cœur» ».
1. Mémoires de Richelieu, coUecUon Pelilot, V série, t. X, p. 395. i. Jf^m.d«SaMompJ«rr«.collecUoQPetilot,2*série,vol.XIX,p. MB.
Le mariage n'eut pas lieu loutcfois, et Tobstecle vint du roi lui-in#ine. Un jour Henn IV, malade, fit mettre Bassompierre à genoux sur un carreau près de son lit : ■ Bassompierre, ■ lui dit-il après un grand soupir, «je te veux parler en ami : je suis devenu non-seulement amoureux , mais furieux et outré de mademoiselle de Montmorency. Si tu l'épouses, et qu'elle t'aime, je te haïrai; si elle m'aimoit, tu me haïrois ; il vaut mieux que cela ne soit point cause de rompre notre bonne intelligence. Je suis résolu de la mariera mon neveu de Condé, et de la tenir près de ma famille , ce sera la consolation et l'entretien de ma vieillesse '. • Bassompierre avait répondu à cette confidence du roi eu véritable courtisan : il avait sacrifié sa maîtresse à son prince, et n'avait point hésité à assurer sa fortune en renonçant à ses prétentions.
Lorsqu'il éloignait Bassompierre de Paris, aussitôt après le mariage du prince de Condé avec mademoiselle de Montmorency, peut-être Henri IV r^dait-il encore à quelque jalouse inquiétude naturelle chez un amoureux presque sexagénaire? Toujours est-il que, sous d'autres rapports, son choix était aussi fort avisé. François , depuis maréchal de Bassompierre, fils de Christophe de Bassompierre, serviteur zélé des ducs de Lorraine, qui avait signé,
1. Mfmoiin de Bafmminn'rr, roUeclJOD Pelîtot, V série, vol. XIX, p. 387.
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en 1595, le traité de paix de Charles 111 avec Henri IV, possédait de grands domaines auprès de Nancy. Son apparition à la cour du duc Henri ne devait étonner personne , ni éveiller aucun soupçon. Chose singulière I ce galant seigneur lorrain , qui faisait si soigneuse collection des lettres d'amour à lui adressées par les belles dames du temps, jusque-là d'être obligé (assure-t-il en ses Mémoires) d'en brûler près de six mille quand il fut, quelques années plus tard, envoyé à la Bastille, passait alors, à ia cour de France, pour fort discret. En lui ordonnant de se rendre en Allemagne et en Lorraine , sous couleur de ses propres affaires, mais en réalité pour disposer le duo de Lorraine au mariage de sa fille aînée avec le dauphin , Henri IV n'épargna à son envoyé ni les recommandations, ni les encouragements propres à faire réussir son dessein. Il permit à Bassompierre d'offrir jusqu'à douze mille écus aux particuliers qu'il jugerait utile d'intéresser en cette affaire; > et pour l'animer davantage à le servir en cette occasion , il lui proposa de rétablir en sa faveur le duché-pairie de Beaupréau, s'il voutoit épouser mademoiselle de Chemilly, qu'il venoit de démarier avec monsieur de Montmorency. » i Mais j'élois tellement perdu d'amour, » ajoute Bassompierre , « que je le suppliai, s'il ine vouloit faire quelque grâce, ce ne seroit pas par le mariage, puisque par mariage il m'avoit fait tant de mal. >
Aux premiers jours de cette inêtne année 1609, le marquis de Bassompierre , après avoir séjourné quelque temps à Haroué, afin de mieux déjouer les conjectures des coureurs de nouvelles , arriva à Nancy. Le duc n'y avait pas encore fait son entrée solennelle; et déjà, ce que Bassompierre ignorait, un ambassadeur de la cour d'Espagne, tîiuni précisément des mêmes instructions que lui , était venu , quinze jours auparavant, demander avec grand secret et force insistance , la main de ia jeune princesse lorraine pour l'infant Philippe IV. La surprise et le trouble que Henri H laissa voir à l'envoyé do Henri IV furent extrêmes. Il commença par s'informer de Bassompierre si le roi de France lui avait donné cette commission au moment même de son départ de Paris, ou s'il la lui avait envoyée depuis son arrivée en Lorraine. I^ présence d'un grand nombre de troupes à pied et à cheval , qui (étaient venues border sa frontière, paraissait surtout l'inquiéter beaucoup. It ne dissimula pas que le long retard apporté h la délivrance d'un tel message lui donnait à penser qu'on avait voulu iais.ser aux années françaises le temps de se loger dans son voisinage, avec dessein de l'attaquer s'il ne se rangeait aux volontés du roi. Bassompierre eut grand' peine îi rassurer le duc , en lui donnant parole que,, s'il avait dilféré de lui remettre sa lettre de créance, c'était uniquement pour éblouir les yeux de ceux qui
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auraient pu voir clair en cette principale alTaire. Il affirma que les troupes réunies près du duché n'avaient point d'autre destination que d'aider aux alliés du roi en Allemagne. Henri II retrouva cependant un peu de tranquillité lorsque, après lui avoir rappelé qu'il avait l'honneur d'être né son vassal, fils d'un p^ qui avait été son très-zélé serviteur, l'envoyé français ajouta qu'il n'avait point ordre de le presser; qu'il ne lui demandait pas de réponse immédiate; qu'il se proposait d'aller, avec l'agrément du duc , voyager pendant quinze jours en Allemagne, afin qu'au retour, si on remarquait leurs plus fréquents entretiens, on pût s'imaginer qu'ils parlaient ensemble des affaires d'Allemagne, et non point de celles de France '. Le court répit que Henri H avait accepté avec joie ne le déhvra point de ses angoisses. Son principal et plus intime conseiller, le président Bonnet en reçut aussitôt confidence. « Vous nous avez taillé bien de la besogne aujourd'hui, • dit-il le même soir à Bassompierre, ■ et avez mis en telle confusion notre duc , que je ne l'ai, de ma vie, vu plus en peine, et ne se trouve pas moins empesché à vous répondre qu'à ne vous répondre pas. — Au moins, • répliqua Bassompierre, • ne lui ui-je pas fait aucune proposition qui soit honteuse... et s'il sait quelque parti plus sortable ou
Mémoirts de Bassompierre. Petiloi, 1. XIX, p
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meilleur pour sa fille, il le peut prendre sans nuus offenser. » A la suite de son entrelien avec le président Bonnet , Bassoinpierre , fidèle aux instructions de Henri IV, offrit à ce ministre du duc de « l'intéresser • , c^était le mot en usage en ces temps-là. Le président Bonnet répondit à Bassompierre étonné qu'il était bon serviteur de son maître , < lequel étoit assez puissant de lui faire plus de bien qu'il ne lui en faltoit pour toute sa famille. ■
L'embarras du duc Henri , en présence de l'offre de Henri IV, était naturel. La grandeur de l'alliance ne lui déplaisait point ; mais it lui était facile d'apercevoir qu*en recherchant la main de sa fille aînée, le roi de France ne songeait qu'à se créer des droits à la succession de ses États. Son âge et celui de sa femme ne lui interdisaient pas encore l'espoir de maintenir à sa lignée l'héritage du duché de Lorraine. La parole qu'on sollicitait de lui allait te lier irrévocablement; tandis que si, plus tard, il lui naissait un fils, la France saurait bien trouver plus d'un [)rétexte pour rompre un engagement qu'il n'était pas de force à lui imposer. Mais la raison première des incertitudes du duc Henri, c'était la crainte des éclats du courroux de son frère. François, ■comte de Vaudemont, avait épousé, en 1591, Christine de Salin, fille unique de Paul, comte de Salm ; il eu avait eu plusieurs fils. Son caractère bien connu , ses discours souvent répétés , ne per-
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mettaient pas de douter qu'il ne se regardât, lui et les siens , comme les héritiers naturels du duc actuel , et qu'il n'accueillit avec colère l'idée d'une pareille alliance.
A son retonr d'Allemagne, Bassompierre obtint facilement du duc de Lorraine l'assurance qu'il maintiendrait soigneusement, à propos de l'affaire de Clèves, la neutralité que Henri IV l'avait autorisé à garder entre tes deux couronnes; mais il n'eut pas si prompte expédition sur l'affaire du mariage de la jeune princesse lorraine avec le dauphin de France. Par un procédé assez familier aux esprils irrésolus, au lieu de lui donner réponse, Henri 11 demanda conseil à son interlocuteur. Bassompierre se défendit de faire ainsi le double personnage d'ambassadeur du roi et de conseiller de Son Altesse de Lorraine. Mais il ne se refusa pas à discuter assez longuement les différentes réponses dont le duc le pouvait charger et leurs divers motifs, lui laissant a choisir celle qu'il jugerait la plus convenable, t Si Son Altesse, » dit-il en terminant, «a surtout à cœur les intérêts de messieurs ses neveux et de la branche collatérale de sa maison , elle peut répondre au roi que le désir de perpétuer sa succession et ses États dans la même famille est tel, qu'elle est résolue de marier madame sa fille à un prince de son sang. Ce qui étoit un refus absolu ; et bien qu'il se fût promis de ne lui point donner d'avis, il ne lui conseilloit pas cepen-
dant d'user de termes si cnis, attendu que de nier à qui peut forcer est l'art de se ruiner. • La seconde réponse était de dire que, M; le dauphin ni la princesse lorraine n'étant en âge nubile, il était inutile de penser à ce mariage avant le temps de le pouvoir conclure ; cette seconde réponse « étant encore un refus absolu » , et qui sera reçu du roi comme tel. La troisième était de remercier le roi très-humblement de cet honneur, l'assurant que son altesse le recevrait avec t>eaucoup de respect et de joie, et le suppliant «que cette affaire fût traitée avec toute sorte de secret et de silence pendant quelque temps, afin qu'il pût disposer ses sujets à l'agréer et ses parents à y consentir. . L'autre réponse était de recevoir au pied de la lettre t'offre du roi , de s'y conformer, et « conclure l'affaire avec joie et contentement , faisant de bonne grâce ce qu'on étoit résolu de faire. »
Bassompierre ayant assuré que , de ces quatre réponses , il rapporterait au roi celle qui aurait été choisie , sans y rien changer, laissa le duc fort pensif et plus perplexe que jamais.
Ce fut le président Bonnet qui tira Henri II d'embarras en lui citant, racontent les Mémoires du temps, l'apologue de celui qui avait promis à un certain 'prince de faire parler un Âne en dix ans'.
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Son avis fut d'accorder au roi de France ce qu'il demandait, ■ Car, > disait-il, < on ne risque pas beaucoup à promettre une chose si casuelle et si éloignée : ou le duc Henri aura des enfants mâles, ou le jeune prince ou la jeune princesse mourront , ou il arrivera quelque autre dénoûment '. » Lorsqu'il fallut faire connaître cette décision, ce furent de nouvelles hésitations de la part du duc Henri. Basfiompierre avait demandé par écrit la main de la jeune princesse; il exigeait une réponse également signée. Henri 11 craignait beaucoup que cette réponse ne fût vue. 11 affirmait au négociateur fran- ^'ais, > que cela lui importoit à la vie même ^. > Enriii, aprè» beaucoup de combats et de grandes recommandations sur l'importance du secret à garder, il se résigna à signer un acquiescement formel à la proposition de Henri IV. Peu de temps après , les articles du contrat de mariage furent arrêtés entre les ministres du duc et Bullion, envoyé de la part du roi de France, aussitôt après le retour de Bassompierre. On dit même, mais aucune preuve ne l'atteste, que , dans cette entrevue , on conclut également le mariage du duc d'Orléans, frère cadet du dauphin ^, avec la princesse Claude , seconde fille de Henri 11. • Comme si ta France, » observe un auteur lorrain.
I. N. ijuc d'Orléaus, mort plus tard eu Iiïsûgc
I avilit voulu épuiser tout d'un coup les droits des deux héritières qui, dans sa pensée, étaient les seules qui pussent venir de leur chef à la couronne de Lorraine '. »
Quoi qu'il en soit de cette seconde alliance, la première n'avait pu être ménagée avec tant de mystère que l'éveil n'en fût donné au comte de Vaudcmont, parcelles de ses créatures qu'il avait chargées d'épier les démarches de son frère. Le comte n'entretenait aucun doute sur la validité deâ droits de ses enfants.
II estimait qu'en bonne équité un arrangement que) qu'il fût, concerté avec un souverain étranger, ne pouvait les entamer en rien. Mais il sentait aussi parfaitement que , fort du titre acquis par son mariage avec la princesse Nicole, un fils de France serait un jour un dangereux compétiteur. Il résolut donc de s'éclaircir à fond des intentions de son frère. Il lui proposa, comme chose qui ne pouvait rencontrer de difficultés, de déclarer à l'avance, d'une façon solennelle, le mariage de sa fille aînée avec le prince Charles, son neveu. Henri U , malgré le désir de voir échouer le traité récemment conclu avec ta France, était obligé de paraître en vouloir fermement l'exécution. Il se flatta de calmer les ombrages du comte , en lui objectant que leurs enfants étaient encore trop jeunes pour qu'on songeât à les marier.
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It lui promit aussi , quand sa filte serait en âge , de ne la point établir sans le consulter le premier sur le choix de son époux. Le comte de Vaudemont ne fut point dupe de c«tte vague assurance , et n'ayant pu tirer autre parole du duc , il se laissa emporter aux plus amers reproches et aux menaces les moins déguisées. Après avoir vivement représenté que toute alliance avec un prince étranger serait un signal infaillible de guerre civile, il déclara fièrement que si la princesse Nicole n'était point mariée à un prince du sang lorrain, il lui di^utçrait la couronne jus~ qu'à la dernière extrémité, et que toute sa maison périrait avec ses fils plutôt que de laisser la souveraineté passer à un outre '.
Henri II, qui avait tant redouté cette scène de violente explication , s'en montra fort irrité. Il lui sembla que s'exprimer en termes pareils c'était déjà le considérer comme mort. Il s'imagina que son frère triomphait en son âme de le voir sans postérité mâle. Méfiant et jaloux de son pouvoir, comme le sont volontiers les princes faibles , il ne douta point qu'on ne pressât ce mariage, afin d'attirer à son neveu cette part d'autorité et de faveur publique qui fait rarement défaut au successeur désigné d'un prince sans héritier. La rupture entre les deux frères fut complète et notoire. La noblesse du pays et le
I. Guillemiii, Vie maniucrile dt Charlet IV. — 0. Ciilmet
public lorrain ne pouvaient longtemps demeurer sans prendre couleur et se partager entre eux, quand survint un grand événement destiné à inodiner profondément l'aspect des choses en Europe, et qui devait, sinon terminer, du moins suspendre momentanément le fâcheux débat soulevé à Nancy entre les deux frères. Henri IV venait d'être assassiné à Paris (14 mai 1610).
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CHAPITRE VI
Effets dp II mort de Henri tV. — Abindon de u polillqiie. — Sjsiim.^ de Hari^ de HMicie sar les ilItliKM de 11 Prtntf . — Elle noonce m mariigr hirrwn.— Elte arrange le niuiagï de Lonit sm aïK nue Inraole d'Etpagne.
dpmariagn.— AdmblBlraticin du duc Henri. — Il MUge i donnisr u lUs u baron d'Ancerville , bâtard d'un Guise. — Noorelta mpWre enlr» les deui frèrei. — UiaiiAnt écliinf^ an tajet ie la tnccHiion de Larraine. — Le coDile de Tindemonl mine soo Us Cbarles de Lorraine pu Prami'. — Ses débutai Ueonr. — li ai:COUipagiie U reine iBocdeani. — Aisiilell'iclKiige défi prioceâfiefl de France et d'Espagne. .-. Fan Tainoureui de la reine, et HoMeite le totale de Soiuona.— Soo ioiiniilé arec Lmic XIIL— Est rappelé à Nauc;. — Va en Allemagne, asisle à U bataille de Tragne, el s'y distingue.—Morl du baron de Lutaebonrp.— Intervention sinpilièrednoianne dérhaiiKé espagnol. — Mariage de Charlei et de Nicole , du baron d'Aneer- TillelprinredePhalsbourg) el de Henrielle de Lorraine.— Detnittes innées
Ce n'est pas dans les récits composés plus tard , c'est dans les Mémoires du temps, dans les dépêches des ambassadeurs étrangers et dans les lettres écrites au lendemain du crime de Ravaiflac, qu'on peut prendre une idée exacte de l'efTet produit par la mort de Henri IV. Jamais obscur fanatique n'avait frappé un coup de pareille conséquence.
Henri IV disparaissait de la scène à l'instant précis où , débarrassé des factions, possesseur d'une épargne considérable, demeuré toujours actif malgré les années, et devenu le prince le plus puissant de la chrétienté, il allait, apr^s avoir réglé
jusqu'en ses moindres détails l'ordre à suivre pendant son absence, sortk- pour la première fois de son royaume, et commencer,- contre ses rivaux du dehors, la guerre qui lui avait été si heureuse contre ses ennemis du dedans. Ses préparatifs avaient été immenses et publics ; ils avaient excité l'attente universelle. Les moins clairvoyants avaient faciieraent compris que les difficultés survenues à propos de Clèves et de Jutiers, n'étaient que le prétexte ou plutôt l'occasion longtemps attendue d'une plus vaste entreprise. En tous cas, les cabinets étrangers, sollicités longtemps à l'avance par les futurs adversaires, les huguenots et les ultra-catholîques français, avertis par l'instinct infaillible des partis, savaient parfaitement à quoi s'en tenir. Celait de la vieille querelle du temps de la ligue qu'il s'agissait toujours ; c'était ta revanche à prendre par le successeur des Valois contre les fauteurs de nos anciens troubles civils; et nul doute qu'au premier coup de canon tiré n'importe où, n'importe pour quelle cause, la France ne dut bientôt trouver h mesurer ses forces contre les armées de l'Autriche et de l'Espagne. Le roi mort, il n'était plus possible de risquer ces hantes mais périlleuses aventures. Leur abandon était la suite nécessaire de l'avènement d'un enfant au trône, et de la régence d'une femme. Personne ne s'en étonna. Les contemporains s'y attendaient Ils s'émurent davantage lorsqu'ils virent rejeter du
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même coup, avec les desseins devenus impraticables, la politique nationale de Henri IV, ses exemples, ses conseils, et les traditions même de la monarchie. L'histoire n'a pas beaucoup insista sur le contraste entre la fin du dernier règne et le commencement de la régence nouvelle : cela est naturel. Aucun acte saillant n'avait en eiïet trahi extérieurement les résolutions, d'ailleurs bien arrêtées, de Henri IV, et Marie de Hédicis, en prenant le pouvoir, ne cessa point de professer qu'elle comptait suivre fidèlement les errements de son mari. Cependant , si rien n'était changé en apparence , tout l'était en réalité. Pendant la vie de Henri IV, Marie de Médicis s'était, par choix ou par paresse, volontairement tenue en dehors des affaires sérieuses. Elle s'était presque bornée à défendre contre les maîtresses en titre ses droits d'épouse si souvent méconnus. Volontiers, elle avait imputé les déterminations les plus sensées du roi à l'influence des femmes qu'il lui préférait. Sa jalousie trop motivée lui faisant tout prendre en mauvaise part, elle avait été peu à peu conduite k devenir, sans parti pris et sans coupables intentions, te centre d'une opposition domestique assez tracassière, sinon fort dangereuse. Dans les derniers instants de leur union, Henri IV aurait eu même le droit de lui adresser de plus sérieux reproches qne celui qu'il lui répétait parfois en plaisantant , « d'élre moins caressante que personne du
monde , et entière pour ne pas dire têtue '. ■ Marie de Médicis, aussitôt après avoir reçu la confidence des intentions du roi et connu particulièrement ses desseins sur l'Italie et la Belgique, s'était d'abord efforcée de l'en détourner. • Elle avait , • dit Riche- • lieu , • remis vainement sous les yeux du roi la jeunesse de son fils, le peu d'expyérience qu'elle avait dans les affaires, et le nombre de ses années qui le conviaient à jouir de ses victoires si chèrement acquises. • N'ayant pas réussi par ses instances, elle avait passé un peu plus avant et prévenu ses parents de Florence, et par eux , le pape et les Espagnols. Rien ne lui avait coûté pour rompre une entreprise dont elle appréhendait le succès, qui éloignait d'elle son mari, et, ce qui était plus fâcheux encore, allait le rapprocher de Charlotte de Montmorency. En effet, après les cérémonies du mariage, le prince de Condé avait brusquement emmené sa femme à Rnixelles. On comprend qu'avec la disposition d'esprit que nous venons d'indiquer, Marie de Médicis ait eu hâte de donner cours à ses propres inspirations. Son système de gouvernement à l'intérieur fut simple et tel que le conçoivent au début tous ceux qui ne se sont pas instruits à la rude école des faits et des passions humaines. Elle visa h contenter tout te monde. Elle garda les anciens ministres restés fidèles
1, Mémoirn d« RicluUeu, t. I, p. lï-tfi.
aux maximes du feu roi, et leur adjoignit quelquesuns de ses propres partisans , dépositaires de ses secrètes pensées. Elle se rapprocha des ultra-catholiques, contre lesquels son inarî avait toujours gardé . de profondes méfiances, et elle assura en même temps les protestants du royaume qu'ils n'avaient rien à redouter pour la sûreté de leur religion. Elle s'appliqua principalement à satisfaire les exigences des princes du sang et toutes celles des seigneurs de la cour, dont le mécontentement pouvait faire naître quelque danger ou causer seulement un peu d'embarras; ce à quoi l'aidèrent à merveille, du moins dans les premiers temps, l'abondance des faveurs dont dispose si naturellement tout gouvernement nouveau, et les grosses sommes q»e les sages économies du derniw règne avaient laissées à sa disposition.
L'innovation fut plus sensible dans la conduite des aiïaires eitérieures. Marie de Médicis , qui s'en était réservé la directi<Mi particulière, ne crut pouvoir mieux faire que de prendre le contre-pied de tout ce qu'avait projeté Henri IV. Elle laissa se relAclier et tomber peu à pea les alliances contractées avec le roi d'Angleterre et les princes protestants d'Allemagne; elle tourna ses avances du côté des puissances catholiques. L'établissement de ses enfants fut le point principal sur lequel elle entendit rompre le plus ouvertement avec le passé, et user sans contrôle de la toute-puissance que lui donnait sa double
position de inère et de régente. A ses yeux, les diflicultés contre lesquelles son mari avait lutté pendant toute eo vie avaient eti pour origine la rivalité fâcheuse de la France et de l'Espagne, Quel moyen plus certain d'assurer la tranquillité durant la minorité du roi et de lui ménager un règne facile , que d'ôter par avance aux malintentionnés du royaume le point d'appui qu'ils n'avaient jamais manqué de trouver à la Cour de Madrid ? Le mariage de Louie Xlll avec une infante d'Espagne pouvait seul procurer un si grand avantage, et cette pensée décida les préférences de la régente. Peut-être les projets de Henri IV sur la Lorraine, basés sur le mariage du dauphin avec l'hériti^ de Henri 11 , étaient-ils devenus, dans les circonstances nouvelles, de plus difficile exécution; ils étaient raiaonnablea, toutefois, et confornies aux intérêts de la France. Plus tard. Inouïs Xlll, en a'emparant deux fois , sans aucune espèce de droit, des États de Charles ÏV, a prouvé que, appuyé sur un titre I^Ltime , il n'eût pas été incapable d'accomplir kl lâche que son père lui avait réservée. Le mariage avec une infante d'Espagne, fondé sur l'espoir que cette allianee ferait cesser l'antsgoniiine des deux monarchies, était une ehiinère. Ce fut pourtant pour suivre cette chimère, bientôt ruinée par l'événement, que Marie de Médicis, oublieuse des recommandatione réitérées de »on mari, résolut de se délier des engagements contractés avec la cour de l,orraine.
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Elle n'y rencontra point de difficultés. Dom Calmet se trompe en supposant qu'à son voyage à Fontainebleau, pendant Tété de 1611, la duchesse de Lorraine avait essayé de réchauffer l'affaire du mariage de sa fille. Dès cette époque , les courtisans bien informés, et mieux qu'eux tous Marguerite de Gonzague, nièce de Marie de Médicis, savaient que l'union de Louis XIII avec l'infante , fille de Philippe III , était définitivement conclue , quoique non encore déclarée. A tous ceux qui voulaient l'inquiéter sur la reprise de l'ancien projet de Henri IV, l'ambassadeur espagnol avait mainte fois répondu que le roi de France ne pouvait avoir deux femmes, et que te roi son maître ne se laisserait pas tromper. La famille ducale de Lorraine, qui n'avait jadis cédé qu'avec peine à la pression exercée sur elle, n'avait garde de protester contre la nouvelle combinaison ; tout au plus peut-on admettre que, pour témoigner sa grande considération pour l'amitié de la France , la femme de Henri II se fût doucement plainte à la reine sa tante d'un désistement qu'elle pouvait faire valoir comme un mauvais procédé. Ce n'est pas une grande nouveauté en diplomatie , et c'est un artifice profitable aux petits États , dans leurs rapports avec de plus grandes puissances , de feindre des mécontentements qu'ils n'éprouvent point. Au fond, la cour de Lorraine ressentait une véritable satisfaction de se voir affranchie de sa promesse; elle était donc
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bien loin d'en vouloir à la mère de Louis XIII : il y parut bientôt
Afin de fermer la bouche aux mécontents qui criaient à l'abandon complet de la politique de Henri IV, la reine Marie de Médicis avajt résolu d'aider les princes allemands, anciens alliés du feu roi, à s^mparer de la place de JulJers , que leur disputaient les partisans de l'empereur. Cette guerre restreinte ne dépassait pas la mesure des forces de la régence; elle était destinée à lui donner un certain lustre militaire, dont ses débuts avaient été trop complètement privés. Il y avait toutefois quelques obstacles à lever. On ne pouvait opérer la jonction des forces françaises rassemblées en Champagne, avec les troupes des Provinces-Unies, commandées par le comte Maurice de Nassau , et l'année assiégeante du prince d'Anhalt, sans traverser quelque portion des territoires que les Espagnols possédaient à l'est de la France. Il n'eût pas été prudent de mettre à cette épreuve leur récente bonne volonté. Restait à demander au duc de Lorraine la permission de prendre la voie de Nancy et de Sarrebruck ' ; il s'y prêta de bonne grâce. Le corps d'armée du maréchal de \j& Châtre, à l'aller comme au retour de son expédition en Allemagne, fut autorisé à faire étape dans les villes de la Lorraine. Les vivres et tous les approvi-
1. M. EtaiÎD, Hiiloite dt Francttom Louii Xlll. ÉdiUim Ctumerol, t. l. p. 71.
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sionnemeiila nécessaires à des troupes en campagne lui furent partout abondajnment foiimiâ. Des témoignages aussi publics démontraient assez qu'aucune atteinte sérieuse n'avai^ été portée 6 la bonne intelligence des deux cours.
Plusieurs années s'écoulèrent ainsi , les plus heureuses du règne de Henri 1 1 , pendant lesquelles il s'appliqua à pratiquer scrupuleusement la politique qu'il avait vu suivre à Charles 111. Il maintint ou renouvela les anciennes alliances de la Lorraine avec les princes catholiques d'Allemagne et les cantons souverains de la Suisse. Dans le voyage qu'il dut faire à Ratiebonne , pour exercer ses repri!»es , il prit soin de se ménager la bienveillance de l'empereur Mathias. Attentif à saisir l'occasion d'augmenter en temps de paix l'importance de son duché, il acheta de la duchesse de Mercœur le marquisat de Nomeny, le ban de Delme et les droits régaliens sur plusieurs territoires environnants. Il établit une officialité à Darney, pour y vider les procès de cette contrée, qui jusqu'alors avaient été jugés en première inslance à Besançon'. Reprenant les plans de son père, il acheva en l'embellissant le palais ducal de Nancy, et poussa avec activité les constructions de la ville neuve, Henri II eût été aussi économe qu'il était prodigue et magnifique, qu'il n'aurait pu
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trouver dans ses revenus ordinaires le moyen de solder toutes ces acquisitions , de pourvoir aux dépenses de taut de travaux, et de fournir à ses libéralités continuelles. Il fut donc obligé de recourir plusieurs fois à la bourse de ses sujets. Sa profusion en toute chose était extrême , et lui-même le reconnaissait sans peine. ■ C'était , > disait-il , • le péché originel de sa mai.son '. > Les États, rassemblés à Nancy et à Bar, n'osèrent point toutefois se montrer récalcitrants envers un prince si généreux. Ils lui accordèrent sans trop d'hésitation tous les subsides qu'il demanda : ils se seraient fait scrupule de refuser quelque chose à qui n'avait jamais refusé rien à personne.
Le sort de la Lorraine aurait été trop beau si l'avenir eût été aussi assuré que le présent était tranquille. Mais faute d'héritiers mâles, la question de succession au trône demeurait toujours pendante , et déjà l'on pouvait prévoir qu'une seconde et plus violente rupture allait éclater au sein de la famille ducale. Le temps n'avait pas calmé l'irritation de Henri U contre son frère. Le duc n'avait pu oublier que le comte de Vaudemont avait demandé pour son fils la main de la princesse Nicole, d'un ton qui sentait autant le commandement que la prière. Décidé à repousser une prétention si fièrement produite, mais
I. Sauviigc. — D. Culiael, 1. ïi, [i, «o
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persuadé en même temps que toute alliance avec un prince étranger serait mal accueillie par ses siije's, le duc jeta les yeux sur Louis de Guise, baron d'An* cerville. Le baron d'Ancerville, qui porta plus tard les titres de prince de Phaisbourg et de J^ixin , était fils naturel du cardinal de Lorraine, tué à Blois, et d'une demoiselle de Chabot '. > C'était, » dit le marquis de Beauvau, < un homme bien fait, de bonne mine, grand et de belle taille; doux, civil, libéral et courageux. > Il avait le cœur noble et capable des plus hautes entreprises. Ses adversaires eux-mêmes convenaient que- si la tache de sa naissance n'eût terni son mérite, ses rares perfections l'auraient rendu digne de régner '. L'infériorité de cette origine, à laquelle autrefois l'opinion était d'ailleurs plus indifférente que de nos jours, n'arrêta pas Henri 11 : elle le confirma plutôt dans son choix. Tandis qu'il craignait, non sans raison, que le prince son neveu , s'il devenait l'époux de Nicole, ne se fît, sous ombre de ses prétentions, un devoir d'abaisser la position de cette princesse, il jugeait que le baron d'Ancerville aurait toujours intérêt à ménager la souveraine qui l'aurait élevé jusqu'à elle. Ayant pressenti les dispositions des cours étrangères , particulièrement celles de la France, et n'ayant rencontré aucun
1 . N. de la maison de Chibot en Savoir, mariée depuie à un gealilhomme de la maison de l'Ile-Adam.
i. Vie tnanutcrile Ae CAarlïs /l', parGuillemin.
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obstacle & son dessein, il se pcrt^uada qu'il ne lui restait plus qu'à agir sur le cœur déjà prévenu de sa fille, et sur les dispositions de sa noblesse. Il redoubla de largesses. Il prit soin d'établir dans les honneurs principaux et dans les cUarges les plus considérables les partisans de son favori. Il aOocta de ne conférer aucune grâce qu'à sa recommandation, s'efforçant d'accoutumer ainsi ses sujets à aimer déjà comme un bienfaiteur celui qu'il espérait leur faire plus tard accepter pour maître'. • Mais, • dit avec quelque fierté l'auteur d'une vie manuscrite de Charles IV, «il n'est jamais si aisé aux ducs de Lorraine, avec tout leur pouvoir, d'entraîner les suffrages des gentilhommes en faveur d'un parti formé à la confusion de la souveraineté même. L'honneur dont la vraie noblesse se pique, ne lui permet pas d'en trahir les devoirs par une lâche complaisance. • En effet, l'esprit public résistait sourdement en Lorraine à toutes les séductions essayées par le duc Henri. Fort de l'assentiment donné à sa cause, le comte de Vaudemont ne garda plus alors aucune mesure. Il s'éleva hautement contre le compétiteur de son fils. Il reprocha à son frère l'alliance qu'il voulait contracter à la honte de son sang et au scandale de la nation ; et le menaçant de tous les maux que ce mariage allait causer, il l'accusa de préparer
1. Vie maituicriU di CItarla IV, ]i;it Cuilli'iiilii. — l'ie maitusciile
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la perte de leur maison '. Enfin, pour donner tout le dçlicqtàsa vengçance'', il publia et fit distribiier à tontes les cours de l'Europe un manifeste dans lequel il établissait ses droits comme premier prince du sang à la succession de la couronne. Il terminait sa protestation en exhortant < les peuples de la Lorraine de ne se point soumettre à la domination d'un fils de prêtre-, et de ne point favoriser la conjuration formée contre l'héritier présomptif de la couronne ^, » Cette déclaration menaçante du comte de Vaudemont fut suivie d'une démarche plus significative encore. I| se retira en Bavière, auprès de l'Électeur son beau-frère*. Leduc de Lorraine, d'abord surpris et alarmé, ne resta pas toutefois longtemps silencieux. Au factum qui prouvait, par maintes raisons (le droit et force considérations historiques, la masculinité de la succession lorraine, il répliqua par un mémoire qui démontrait, avec non moins d'autorité et im nombre égal de faits à l'appui , que cette couronne tombait en quenouille. Ainsi fut entimiée au sejji de la famille ducule, entre les deux frères euxmêmes, cette controverse qui a produit tant d'écrits, qui a non-seulement divisé les historiens , les esprits spéculatifs et les savants, mais échauffé après eux
. Mémoiret lia marquis dt Heauiiau. Cologne, 16!0, p. i
!. l're tuamcriie ilt CHarlrs /!', par l'.ihbé Hugo,
I. Vie manvsrrile de Charln IV, (wr GuiUcuiin
t. M.ixiinJlii'D de llnvirre, uiaiié (i tlisiibL'lli de Loiraùif.
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des politiques aussi peu abstraits que Richelieu, Mazarin et Louis XIV, et qui pendant un si long temps a tenu comme suspendues à un fil les destinées de la Lorraine'.
Cependant, tandis que les partisans des deux princes lorrains échangeaient de volumineux Mémoires qui aigrissaient les esprits sans éclaircir les doutes, le jeune fils du comte de Vaudemont grandissait, et s'introduisait lui-même sur la scène d'une façon qui fixait déjà les regards des Lorrains. Ce prince, qui fut Charles IV, a joué un si grand et si
1. La questiuD de savoir si la loi saliipie était applicatite i la Lorrainn était douteuse comme question de droit, et dod moinE difficile à résoudre par les antécédents historiques. Ed elTet, l'occasioa de la décider ue s'était préeenlêe qu'uae fols dans les temps modernes ; et cette Toi» elle avait été terminée par nue transaction. René d'Anjou, cotnle de Provence, roi de Naples et de Sicile, ayant épousé Isobeau, fillu unique et héritière de Charles II de Lorraine et de Bar, prit d'abord possession de ses États; mais il en fut bienlAt dépossédé par le comte do Vaudemont, le plus proche parent mile du dernier duc. A labalaille de Bnlgnéville, René fut tait prisonnier par son compétiteur. Cependant, sar rentremise de Philippe le Don, duc de Bourgogne, qui se chargea de la garde de René, la décision de l'affiire fat, du consentement des deu-i partis, remise au pape Eugène et à Tempeteur Sigismond, qui présidait alors en personne au concile de Bàle. ils décidèrent que pour le duché de Bar, il tombait indubitablement fu quenouille. Mais rien ne fut arrêté quant à la Lorraine, le comte de Vaudemont ayant rolonlairement renODCé 1 la succession en faveur dlsabeau, it la condition qu'elle donnerait sa fille unique en mariage au fils dudit comte. De ce fils naquil René H, duc de Lorraine, an£|nel sa mère lit abandon de tous SCS droits, et qai reconquit tous ses Etals sur le duc de Itourgogue Charles le Téméraire. Ainsi la couroime de Ixirraine rentra par compromis dauE la maison Je ce nom, après être restée quarant:;'irois ans daus celle d'Anjou.
Ouaul à. l'iniportance de la question, elle s'accrut beaucoup avec le ti'mjia. Clinrlt'S IV u'uyaut \,ai eu, non pins que Henri 11, d'eufaut.-'
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singulier rôle , non-seulement sur te théàlre restreint de la Lorraine , mais dans toutes les affaires de son temps, qu'il nous faut retourner un peu en arrière pour raconter ses commencements.
Charles de Lorraine, né le 5 avril 1605, de François, comte de Vaudemont, et de Christine de Salm, fnt d'abord destiné à l'état ecclésiastique. A la mort d'un nis aîné qu'ils perdirent en bas âge , ses parents lui permirent de renoncera une carrière pour laquelle il ne montrait guère de vocation '. Lorsque le mariage de Louis XIII avec ta princesse Nicole eut été
mâles de la princesse Nicolej sa cousine, le nombre des persomies iuiùressées à débattre les pointa de droit soulevés par l'ineertitude de règles applicables à la succession lorraine, devint fait considérable. C'était d'abord, dans le système delà masculin't-i, le frère cadet de Charles IV. Quoique cardinal , il pouvait, u'ayant point reçu les ordres, se marier ut faire liguée, comme effectivement il arriva plus tard, Apiis lui, vouaient les princes lorrain^, descendus de Claude de Lorraine, étal^lis en France vers 1560; it dans la lignée Téminlne, Claude de Lorraine, sœur cadette de Nicole. Eufin la France prétendait ï la lévcislbililé du duché de Bar en cas d'extinctiou de la descendance directe. Cette qnestiou ne fut vidée qu'en test, par le ntaris^ de Claode avec le trère de Charles IV. En attendant, lescouisde France et de Lorraine et chacun des prétendans el ayant-droit, mirent an jour de nombreux factums. On les peut lire aux Irimes IV, V et VI des papiers de Lorraine, aui Archives des affaires étrangères, dans la cnllection lorraine de la Bibliothèque impériale, et dans la collection Dupny, même biblio- Uièque.
], Conrormément à l'usage immémorial de la maison de Lorraine, nui avait toujours eu grand soin d'assurer autant que possible à quelqu'un de ses memb es la possession des grands sièges épis^^opaux v(isius de ses Ëtats, Charies avait été, dès sa naissance, pourvu de la coadjntiirerie de l'évéché de Toul. Cctt« dignité passa t son Itère cadet Nicolas-François do Vaudenionl, Ciéé plus tiinl cardinal, puis marié à Claiule, seconde fil'e de Henri 11, et que nous aiirons souvent occasion de uommer dans le courti de celte histoire. .
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définitivement rompu, le comte de Vaudeniont jugea qu'il ne pouvait faire mieux que de placer son lils sous la tutelle de ta reine Marie de Médicis, afin qu'élevé dans l'intimité du jeune roi de France , l'héritier présomptif de la Lorraine pût se ménager un puissant appui au lieu même où il avait failli rencontrer le plus dangereux compétiteur. Après lui avoir composé un équipage conforme à sa condition , après lui avoir formé deux compagnies de gendarmes sous le nom de Lorraine et de Vaudemont, il le mena lui-même à Paris, non sans lui avoir recommandé de se rendre agréable à chacun , de ne point séparer ses intérêts de ceux des princes de sa maison fixés en France , et surtout de ne rien négliger pour s'attirer la bienveillance de la régente et l'amitié de Louis XIH.
Malgré sa jeunesse, Charles de Lorraine n'était point hors d'état d'apprécier la justesse des conseils de son père, ni incapable de les pratiquer, h sa façon du moins, qui fut toujours très-particuhère. Il arrivait en France à peu près au même âge où y était venu jadis Charles 111, Mais s'il était lui-même assez peu semblable à son grand-père, les circonstances du temps et le milieu dans lequel il lui fallait vivre étaient plus différents encore, La couronne était solidement établie sur la tète du jeune roi. Ceux qui rêvaient de ressusciter, pendant sa minorité, les troubles de la ligue se méprenaient étrangement sur
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les dispositions du public et snr leur véritable force. Il y avait à la cour de Louis XIII enfant, comme à celle de François II, de Cliarics IX et de Henri III, des princes ambitieux, des jeunes seigneurs hardis et brillants; il n'y en avait aucun qui fût en position d'élever, comme autrefois, ses fâcheries personnelles à la hauteur d'un grief national. Henri IV avait désappris la rébellion à ses sujets. Les protestants étaient à peu près soumis , sinon complètement satisfaits; leurs chefs traitaient avec la régente. Enfin , l'ascendant de la maison de Guise était complètement et irrévocablement tombé. La dernière grande figure de cette illustre race, le duc de Mayenne, dégoûté de la guerre civile et sincèrement rallié au gouvernement, le seul de la famille dont la sagesse aurait pu diriger utilement l'inexpérience de son jeune parent , venait de mourir loin de la cour, laissant un fils de réputation douteuse, tué peu d'années après au siège de Montauban. Aucun des enfants de Henri le Balafré n'avait hérité de ses talents. L'aîné d'entre eux, Charles, duc de Guise, abusé sur sa propre importance, faisait quelquefois mine de vouloir recommencer son père ; mais l'à-propos du personnage était passé, et tes velléités d'opposition du fils n'aboutissaient tout au plus qu'à se faire payer plus chèrement par la cour. Louis, cardinal de Guise, archevêque de Reims, mort au siège de Saint-Joan-d'Angely, le harnois de giifrre sur le dos.
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pour avoir trop bu, au fort de la mêlée, d'un vin rouge trempé de vin blanc, et qui laissa de Charlotte des Essars, «son amie, • cinq enfants légitimés plus tard, était un «prélat plus propre à manier i'épée que le bréviaire, » disent les chroniques du temps, « faisant l'enragé et ayant toujours bonne envie de se battre. » Claude, duc de Chevreuse, marié longtemps après à Marie de Rohan, veuve du connétable de Luynes, n'avait encore marqué en rien. François, chevalier de Guise, que ses frères, disait le maréchal d'Estrées , avaient < élevé au sang,» n'était connu que par deux duels heureux qui, même à cette époque si indulgente en telles matières, avaient plutôt paru tenir du meurtre que d'un loyal combat. Parmi les autres princes lorrains, le duc d'Elbeuf n'était pas fort expérimenté, et le comte d'Harcourt, appelé alors familièrement « Cadet la Perle, « avait à peu près le même âge que son jeune cousin, et préludait à peine, par des actes d'une fougueuse pétulance, à sa future .renommée militaire'.
Tels furent, à défaut d'autres et de plus sages conseillers, les compagnons ordinaires de Charles de Lorraine. Ainsi abandonnée lui-même, il ne pouvait que suivre la voie tracée par les membres de sa famille. Associé à leur politique , il imita surtout
1, Voir Itisloirt manuacrilt dt la maison dei Guiie, par Oïlin, i"! l'Hhtoiredftduci de Cuit», par le coiitlc Ri'iii'Jc EliuillÀ, t. IV.
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leurs exemples. Cette politique était alors nn étroit accord avec la reine. Par une singulière interversion des rôles, les princes du sang, pour des motifs auxquels l'intérêt sérieux du pays paraissait trop étranger, ayant jugé convenable de faire opposition aux mariages espagnols et de se retirer chacun dans leur gouvernement, les Guise avaient tout aussitôt pris leur place dans la faveur royale et dans les grandes charges de l'État. Le duc de Guise avait été nommé lieutenant général du royaume, chargé de couvrir, contre les entreprises du prince de Condé et des huguenots, la marche de la cour qui se rendait à Bordeaux pour y célébrer la double alliance de T^uis XIII avec l'infante d'Espagne, et de la sœur du roi. Elisabeth, avec Philippe IV. Fier de l'importance que donnait k tous les siens et à lui-même l'abandon fâcheux où se trouvait le jeune roi privé en une telle occasion de l'assistance de ses proches parents et des appuis naturels de son trône, Charles de Lorraine se présenta devant Marie de Médicis et sollicita ardemment la permission de marcher contre les rebelles, avec ses deux compagnies de gendarmes. F^a reine remercia beaucoup ce valeureux champion de sa bonne volonté. Elle lui dit qu'elle avait encore plus besoin de lui pour faire compagnie au roi , en l'absence des princes de la maison royale, Elle retint toutefois avec joie les deux compagnies, qui furent plîicérs sous les ordres de Rassompirrre,
et servirent dans l'armée du maréchal de Bois- Dauphin '. Arrivé à Bordeaux, Charles se jeta incognito dans le groupe des seigneurs qui, sous la conduite du duc de Guise, allèrent jusqu'à la frontière, mener la princesse Elisabeth à son fiancé et chercher, en retour, !a nouvelle reine de France. Il assista h l'échange. A la vue de l'infante, disent les biographes de Charles IV, le prince fut fout à coup saisi d'un de ces sentiments que la sympathie naturelle produit souvent à la première entrevue; et Anne d'Autriche, ne manquent pas d'ajouter les mêmes écrivains, • ressentit à son tour la pareille impression. » Nous douions, malgré ces témoignages des auteurs lorrains , que les galanteries précoces de leur héros aient alors compromis beaucoup la jeune reine. La vérité est, toutefois, qu'elle lui fut toujours bonne amie et qu'elle prit habituellement ses intérêts. Peutêtre, sans que son cœur fût bien touché, commençât-elle de bonne heure à trouver à l'entretien d'un jeune prince de bonne mine, délibéré, vif et aimable, plus de charmes qu'à la conversation du roi, toujours demeuré si timide, ■ tenu en esclavage par sa mère et ses favoris jusqu'à savoir à peine lire et écrire , » dit Saint-Simon ; qui passait , assure M"" de Motteville, « le meilleur de son temps à courir après les bêtes, » à donner lui-même à manger à ses
1. Gnilli'min, lï* manvicritrde Charlfs IV, — Mémoirrs dt Bas-
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oiseaux, et ne se soucia jamais beaucoup de l'affection de sa femme , ni de la compagnie des dames '.
Quoi qu'il en fiit de cette prétendue liaison entre la reine et le jeune prince lorrain , celui-ci ne tarda pas à montrer qu'en ses colères du moins, sinon dans ses amours, il le fallait prendre au grand sérieux. Louis de Bourbon, comte de Soissons, ayant voulu, un jour, lui disputer l'honneur de tenir l'étrier de Louis XIII," qui s'apprêtait à monter à cheval, Charles le repoussa en lui donnant, devant toute la cour, un violent soufflet. Le comte tirait l'épée pour venger son honneur offensé , Charles de Lorraine s'était mis en défense , et le sang allait couler, quand le roi intervint pour mettre le holà et connaître de la querelle. Sans approuver la conduite du prince Charles, il blâma surtout celle du comte de Soissons, qu'il déclara l'agresseur. Les assistants, surpris, trouvèrent que l'inclination plus que la justice avait eu part à ce jugement. Chose singulière, en effet, pour qui aurait pu prévoir alors
I. M» de Moileville énumère <laus ke Mémirirea \ei personnages dont la reine Anne d'Auirirhc voulut bien agréer les adorations et les minSj couronDâment aux théories galantes e( alors fort i la mode de M» de Sablé, c'est-à-dire, assure-t-elle, en tout bien et tout honneur. - La duchcBsit de Cbevreuse a parcillenient livré à la curiosité intéressée da cardinal de Reli le nom de tons cetu (jui avaient, avec plia ou moins de succès, cherché à émouvoir en leur laveur le cœur de cette reine. Dans ces listes, qui sont les mêmes, il n'est pas question dn duc de l^rraiue, soit que ces deux dames, grandes amies et roufidenies d'Anne d'Autrichc,aieiitiguori', soit qu'elles aient déili igné d'' raronter ces Innoci-iitseurantillagesile sa première jeunesse.
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l'avenir! le prince lorrain était devenu une espèce de Tavori ô la cour. Marie de Médicis, charmée de ses façons plaisantes et résolues , se divertissait de ses folies; et, touchée en même temps du dévouement qii'il témoignait pour elle, se plaignait confidemment à lui des membres de la famille royale de France , « qu'elle lui dépeignait comme autant de factieux toujours prêts à brouiller l'État '. » Il n'avait pas moins plu à Louis Xlll. Cédant au goilt naturel qu'inspire volontiers à un enfant timide et retardé , le caractère d'un autre enfant plus vif, plus hardi et plus avancé, le jeune monarque ne tarissait pas en éloges sur Charles de Lorraine'. Il se déclarait ou-
Guillemifi, Histoire manusciîle di Charlei I V
3. « Le roy l'appeloit (oujoun Muu sieur-Monsieur... et toule la cour K coDséqnemineDi itc même ; et s'il faisoit la joie des évcilli^s il Ms"\l B le tournient do eeni qui eussent voulu donulr. Les deux reiacs y
■ penlirenl bien des heures ; et il étoit souvent poussé par le roy ,i
■ mettre quelque accroclic il leurs coî^ffes; c'étoit pourtant toiijoui's avec
■ une si respectueuse adresse qu'elles ne s'en flchoieut pas. La reines mère disoit seulement i ses remmes de chambre de la sauver de
■ Monsieur-Monsieur, et la jeune croyoit qu'il étoit d'un pays oii l'on u ne dormoit pas...
u Partout où étoit la cour et divertissements de terre, d'eau, de
n galeries, il étoit toujours le pn'mier appelé el le premier en action R devant les yeux du roy. Il se Ht à Amboiseunc pailio d'embarcation s sur la rivière de Loire. Le roi cutia le premier dans le tiateau ; le
■ prince tardant â suivre et pcrsonoe ne voulant s'y jeter avant Iny, il a Hit [loussé et sauta si vile qu'il se jeta sur le roy et le renveisa tout
■ son long; relevés qu'ils furent, il dit au roy ; n Sire, tcuei-moi, ou a peimcttei que je lue ces gens-IA qui m'ont presque mis en état de « vous tuer. » Le roy ne fit que lire, particulièrement quand il vit que H Monsieur-Monsieur lournoil la tète, et (uoil tout le moude du ses H yeiin. iJi navifcatinD s'acheva et l'on s'arièta an hain ; le my fit cao cher les haliits df Monsieur-Monsieur, et évailer le |iape qui li'S jcir-
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vertement , en toutes occasions, pour le compagnon ordinaire de ses jeux, jusqu'à s'être écrié, dit-on, dans un transport de tendresse, qu'il voudrait que son ami ne fût pas de si bonne maison, ni de si liaute condition , afin d'avoir le plaisir d'en faire luimême un grand prince '.
Les bruits qui revenaient en Lorraine des succès de Charles à la cour de France étaient avidement accueillis par les partisans de la succession masculine. Ils réjouissaient le cœur du comte de Vaudemont, et lui parurent ajouter de nouvelles chances à ses prétentions. Pour les améliorer encore, il manda à son fils d'aller passer quelque temps à Nancy, curieux de voir ce que pourrait sur l'esprit
H ikiit; à la sortie de l'eau, comme Charles criail au page, et le pa^e n ne TÉpondant et ne paroissaot pas, il aperçut le carrosse de la reioe- « mère plus loin de la rivière; il courut à lui, sauta dedans, et se mit h a tounnenter les daniea qui étoient avec la veine pour avoir ses liau bits, disant qu'elles les tuy cachoient. » — Extraits de VHistoirt manuicriie du P. lïnreni. CoUcction de M. Noé], p. 703-704.
1. Quelques auteurs lorrains ont prétendu que l'amitié de Louis XIII pour Charles de Lorraine aurai! été si grande qu'il aur^t nu iuslaiit sougé à devenir le beau-frère de son favori ; ils affirment même qu'il ne s'eu serait pas fallu de beaucoup que le jeune roi ne répudiât sa femme, qui ne lui plaisait guère, pour épouser la sœur de Cbartes I V, Henrielte de Lorraine, qui fut ensuite la princesse de PhaUbourg, et dont la répulalion de beauté était alors très-répandue en Europe. Ces assertions hasardées ne sont pas confirmées par des lémoigusgcs conteur porains de quelque valeur. Il est viai que rhistoirc générale et les auteurs français ne font pas non plus me Jtion de l'ascendani un instant eiercé par Charles de Lorraine sur Louis XUI. Uais ce silence s'explique Irès-naturellemcuL Louis XIII, presque enfant, eiclusivement gouverné par sa mèie, et ne se mêlant en aucime façon d<s aifaircsde l'Ëlal, ne i>ouvait donner alors ancime preuve publique île sa bonne
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du duc son oncle et sur le cœur de la princesse sa cousine la présence d'un jeune homme de noble aspect, formé aux belles façons françaises, déjà connu pour avoir courtisé une reine et soufïlelé un prince du sang de France. Charles obéit avec regret à son père : il ne quittait pas sans peine le séjour de France. Il lui en coûtait d'aller faire, par ordre, la cour à la princesse Nicole. La manière dont il s'acquitta de ce commandement fit assez voir qu'il avait plus à cœur de contenter son père que de plaire h sa parente. Raisonnant publiquement sur la succession au trône de Lorraine, il ne se gênait point pour dire que < son père aiïaiblissait la force incontestable de ses droits, en les voulant fortifier par une alliance avec la fille de Henri 11, con)mo
voloBié ponr le jeuae prioce de Lorraine. Plus tard, ([nanit 11 se utU d'agir, soi( par lui-même, soit par l'eotremise de son puissant luinislrc, le cardinal de Ricbelieu, ses dispositions étaient emièrcmeut rhangfcs. Une sortt de jalouse aversiou, dont les annales du temps rapporti-nt au lang les sensiJiU s c<)nstqneu es, avait remplacé le premier engouement. Mais cet engouement, pour avoir été asseï couil, et sans eiTels apparenis, n'en fut pas moins iri's-rL'el. Charles, divenu duc de Lorraine, s'en souvenait lien. C'est pourquoi, confiant dans son ancienne supériorité personnelle, il conserva longtemps pour Louis XIII une sorte de mépris que celui-ci, formé p.ir l'ige, no méillail plus. PI sieurs Tels il affecta, soi tout au coninienceuient de son régne, de laisser tout inicrmédiaite de cité et de vouloir traiter directement de ses aOaires avec le monarque qu'il avût autrefois si lïcilement dominé. I.onis XIII se prêtait avec quelque ennni il ces entrevues bmiliêres où l'avantage du beau diie n'étaîl pas de son côté. 11 apprit toutefois peu à peu i se faire comme im Louclier d'une Sirte de majcslé rojale qui lui était tWs-natuielle et bienséouic ; Charles IV revenait alois à Nancy uu peu dèsa|<yoinlc de n'avoir iiu lieu gagner sur son timide, un peu gauche, mais impL'rturl'ablc interlocuteur.
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si il lie pouvait régner qu'avec elle; que la couronne lui appartenait; qu'il la mépriserait s'il la fallait tenir d'une femme ; qu'au surplus, celle-là lui échappant, il s'en procurerait bien une autre avec son épée'. »
Semblables discours n'étaient pas faits pour gagner la faveur du duc de Lorraine, aussi le prince Charles ne resta pas longtemps près de lui : d'autres occupations plus conformes à ses goûts l'appelaient ailleurs. Le comte de Vaudemont, son père, venait d'être nommé général de la ligue catholique au delà du Rhin, et, prêt à entrer en campagne, il avait réuni, dans son comté de Salm, une armée de huit mille hommes et de quinze cents chevaux. Son fils alla le rejoindre à Bouxenon, passa le Rhin à Brisach, et se rendit avec lui auprès de Maximilien, duc de Bavière. Les princes, alliés de Ferdinand ^Hj/ accouraient alors lui porter secours contre Frédéric V, électeur palatin, qu'une assemblée tumultueuse des États de Bohème avait récemment cou ronné roi au détriment du chef de la maison d'Autriche. Pendant toute la durée de cette campagne, principalement conduite par le duc Maximilien, Charies ne quitta pas un instant cet habile chef d'armée. Ravi de trouver enfin l'occasion d'apprendre à bonne école le métier de la guerre, il suivait cu-
/^t«Je
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rieusement son général, non pas seulement aux délibérations du conseil , aux revues et aux m^ection:i de toutes sortes, mais à la tête des troupes, aux reconnaissances d'avant^postes, aux tranchées, et partout à son aise , leste et avisé comme si de sa vie it n'eût fait autre chose. A la fameuse journée de Prague, qui décida du sort de l'électeur palatin, et rendit la Bohême à l'empereur d'Allemagne, l'attitude de Charles fixa tous les regards. A considérer, au moment solennel des préparatifs du combat, raïr intrépide de ce soldat de quinze ans, à voir, nous ne dirons pas son entrain, mais sa joie quand, à la tète de sa petite troupe, il s'élança sur les ennemis, toujours maître de lui , sans folle ardeur et sans vain emportement au plus chaud de la mêlée , sans forfanterie après l'action, Ferdinand, Maximilien, et " tDus les généraux présents, comprirent qu'ils avaient assisté au début d'un grand capitaine. Nul doute que l'éclat de celte victoire si fièrement disputée, mais si complète, à laquelle il prit une part proportionnée à son ûge et toutefois fort remarquée, fut la première amorce qui décida à jamais de la vocation de Charles iV- l^'enivrement de ce premier succès lui donna pour toute sa vie cette soif immodérée des batailles, cet amour de la guerre pour la guerre, qui a été un des traits saillants de son caractère, qui a fait sa gloire, cause tous ses malheurs, et amené la ruine de son pays.
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Aussitôt les liostilité» finies, Charles, dont le séjour à ta cour de Nancy n'avait point avancé les aiïaires, passa en Italie; il se rendit d'abord à Venise, puis alla à Florence visiter sa tante Christine, femme du grand-duc de Toscane. De Florence, la curiosité le fit pousser jusqu'à Rome. II assista à la mort de Pau! V et à l'élection du cardinal Ludovico. Grégoire \s II était encore auprès du saint Père quand survint, en Lorraine, un événement tragique qui mit le comble aux divisions de la famille ducale. Le duc Henri, craignant que l'empereur et le duc de Bavière, charmés de la conduite de son neveu à la bataille de Prague, ne s'employassent en sa faveur d'une fa. on qui aurait rendu un refus incommode, envoya à Munich le baron de Lutzelbourg, avec ordre de surveiller, et au besoin de contrecarrer, les démarches du comte de Vaudemont. Celui-ci s'offensa de cette hardiesse, et qu'une créature du baron d'Ancerville, et l'ennemi de sa maison , osât venir en concerter l'abaissement jusque dans le lieu de son asile. Ayant donc juré sa perte, il donna commission au Piémontaisde Rigiiet, commandant de ses gardes , de suivre le baron à sa sortie des États de Bavière, et de le tuer parUiut où il pourrait le joindre. De Riguet rattrapa l'ambassadeur lorrain non loin de Nancy, et pour couvrir la noirceur de son action, lui proposa, dit-on, de se batire avec lui. Lutzclbourg, qui : « étant déjà d'âge
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et de grosse taille ', » voyageait en carrosse , refusa de mettre pied à terre , et se contenta de dire à son adversaire qu'il lui ferait raison quand il aurait rendu compte de sa mission b. son maître. Deux coups de pistolet tirés par le Piémôntais, ou par les gens de sa suite, étendirent le vieillard mort dans su voiture. Le coup fait, les assassins, prenant la fuite, se réfugièrent en Bavière.
La mort d'un de ses favoris tué à la porte de sa capitale , presque â sa vue, excita un transport d'indignation chez le duc Henri. Il déclara qu'il ne reverrait plus jamais son frère ni son neveu. Il parla de marier sur-le-champ sa fille au baron d'Ancerville; il fit courir après Riguet, et menaça de le faire pendre sur-tenihamp , lui et tous les agents du crime. Des troupes et des canons furent mandés pour aller s'assurer de la comtesse de Vaiidemont, et la tirer de force du château où elle s'était réfugiée. Mais • que l'homme est souvent différent de soymême et que sa volonté est sujette au changement ! > s'écrie l'auteur de la vie de Charles IV», « ce meurtre, qui paraissait avoir aliéné pour toujours les esprits du duc et du comte, qui semblait avoir détruit lu dernière espérance qui pouvait rester de l'union du prince Charles et de Nicole, ce fut ce même meurtre qui poussa le duc à rappeler son frère et à consentir
■^delavUde Châties IV.
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au mariage. Il comprit que cette mort n'était que le prélude des maux qu'amènerait un plus long refus, et les envisageant de plus près, il en eut tant d'horreur, qu'il revint à son vrai naturel pour accorder enfin ce qu'il avait si longtemps repoussé '. > Les soumissions du comte de Vaudemont , les bons oflîces du duc de Bavière, ceux du Saint-Père, et surtout l'intervention singulière d'un carme espagnol déchaussé, nommé le père Dominique, achevèrent de triompher de sa résistance. Ce moine s'était fait, en Allemagne, une réputation de sainteté, et passait même pour une façon de prophète. La voix publique proclamait qu'on lui devait le succès de la bataille de Prague, parce qu'il avait obligé le duc de Bavière à attaquer le prince d'Anhalt sur la Montagne Blanche, nonobstant la force de ses retranchements ; il était très-coRsidéré des principaux personnages de cette époque, et le peuple de Nancy lui déchirait ses vêtements quand il passait dans les rues, afm de s'en faire des reliques. Ce religieux, très-porté pour le prince Charles, qu'il avait vu en Allemagne et à Rome, avait reçu du [>ape lui-même une soi-te de délégation officielle pour agir sur l'esprit du duc Henri , t déjà affaibli par l'âge et par la crainte de la mort'. > Il lui parla donc du ton d'un homme
e de CharletlV, par V.ibbé Hugo, — Mémoire) de BtauvoM, p. I5et suiv.
ï. Mémoirei de Brauvau.
inspiré; il l'étourdit d'un discours pathétique, par lequel il lui dépeignit les malheurs qu'il allait attirer sur la Lorraine , et le menaça fipalement de la damnation étemelle'. C'étaient là des menaces contre lesquelles le souverain timoré de la Lorraine était sans force. Poussé ainsi dans ses derniers retranchements , il ne se rendit pas cependant sans stipuler formellement deux conditions qui faillirent, encore une fois, tout remettre en question,
1. Le père DotaiDitfue ne tut pas tonjoQis aussi heurenz dans ses prodiciiaDs quil l'avait été 1 Pragoe. En lesi , r^Dmant tn Espagne, il se trouTa au siège de Montanhau dont la résistauce prolongée emban^asait beaucoup le connétable de Luynes , qui y avait asseï étourdimeat mené le roi de France. On eut tout oalorellement recours amt tami^res prophétiques du canne espagnol. Il se dérendit d'abord (|uelque peu de donner son avis, et finit par assurer que la ville ne tiendrait pas après qu'on lui aurait tiré quatre cents coups de canon. La messe ouïe, et le moine eu oraison, Ixinis XIII et le connétable firent tirer les quatre cents coups de canon. Mais ils en frrent pour leur poudre bnilée, o et la ville, o dit Bassompierre , « ne se rendit pas ponr cela. i A Nancy même, te père Dominique épronva un autre ècbec raconté par le marquis de Beauvan. « Il s'agissait d*eiiorciser une demoiselle qni était po^dée depuis plusieurs années. Elle était sujette à de terribles convulsions, le diable l'élevant qaelqneroîs au milie:i de l'église, la léle en bu, sans que ses jupes se renversassent. L'évèquc de Ton! et les pins célèbres ecclésiastiques avaient perdu leur temps k cet exorcisme : le canne espagnol demanda la permission de l'entreprendre, et annonça qu'au moment où il forcerait le diable à sortir du corps de cette fille, on entendrait romme un coap de tonnerre. Le tonnerre éclata ccmme il avait pr^t, mais le diable ne sortit pas; la demoiselle demeura possédée, et ce bon p^ en rnt pour sa courte bonté, n Le marquis de Beauvau ajoute que cette demoiselle, tonjonn possédée, mourut plus tard supérieure des religieuses de Nancy, en réputation de sainteté; que le carme emporta la même répntatlon & Vienne, oit il décéda avant ellv. 11 assure également avoir vu dans les mains de l'impéralrice Ëléonore Tbabil du carme, qu'elle gaida toute sa vie comme une relique et dans lequel elle a voulu mourir. UUloira ât Levauor, p 393. — Vit mamuerite <U CImrlei IV. ^ Mémoirr* de Btauva».
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La première de ces clauses avait pour but de maintenir intacts les droits de la princesse Nicole, et, au besoin, ceux de Claude, sa sœur. Le duc Henri exigeait que Charles reconnût, par son contrat de mariage, qu'il tenait la couronne de sa femme. Les cons(5quences de cette clause n'échappaient pas au comte de Vaudemont; i! ne craignit pas cependant de passer outre, décidé qu'il était à protester secrètement, comme il le fit en effet, contre tout ce qui serait inséré dans un contrat qu'à l'avance il regardait comme nul. La seconde avait été inspirée au duc par son excessive affection pour le baron d'Ancervillc; elle était bien plus difficile h faire agréer au comte de Vaudemont. Le favori de Henri H n'avait recherché la princesse Nicole que par ambition. Au dire de tous les contemporains, les charmes de Henriette de Lorraine, sœur de Charles IV, avaient fait sur son cœur une profonde impression. Aussitôt qu'il se fut aperçu qu'il lui fallait renoncer au mariage qui le devait faire duc de Lorraine, il supplia ardemment son souverain et son bienfaiteur, au nom de cette même tendresse dont le principal elTet était désormais perdu pour lui , de lui obtenir au moins la main de celle qu'il aimait , cette alliance étant la seule qui lui pût être dans l'avenir un refuge assuré contre ses ennemis. Au premier mot prononcé dans ce sens par son frère, le comte de Vaudemont, frémissant d'indignation, s'écria qu'il ne prêterait jamais tes mains à la monstrueuse union du plus
pur sang de ta Lorraine avec le bâtard d'un Cuise. « Si vous ne voulez pas lui donner voire fille, alors je lui donnerai la mienne,» répliqua froidement Henri. • Qu'il l'épouse donc, s'il l'ose,» telles furent les seules paroles de consentement qui sortirent de la bouche du comte. Il n'en donna jamais d'autres. Peu de temps après, les dispenses nécessaires au mariage de Charles avec sa cousine étant anivées de Rome, et les terres de Phaisbourg et de Lixin ayant été érigées en principautés par l'empereur d'Allemagne, en faveur du baron d'Ancerville, afin de relever sa condition , rien ne s'opposa plus à la conclusion des deux mariages.
Ainsi se termina, par un compromis inattendu, la querelle qui avait si violemment divisé les deux frères, et si fort agité les esprits en Lorraine. A entendre les éclats de joie qui accueillirent partout la nouvelle de cette double union, à contempler la magnificence des fêtes préparées par les bonnes villes du duché , et surtout par sa capitale , on aurait pu s'imaginer que toute cause de troubles avait à jamais disparu, et qu'un avenir paisible était désormais assuré à la Lorraine '. l<e gros du public , qui fait volontiers aux princes l'honneur de les croire sur parole, et de ne point soupçonner leurs arrièrepensées, est sujet à de pareilles illusions : on s'en
I . Le Molear, docteur eu droit, fit à l'occasion iln maiiage de Charles et dp Nicole nu épithalanie scluu le ^ùl du temps, qui leur piéilisail
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dérend mieux dans les cours. Les grands du pays admis à l'intimité des membres de la famille ducale, et les personnes douées de quelque perspicacité, surent bientôt à quoi s'en tenir. Les parties conciliées en apparence, avaient évidemment gardé au fond leurs prétentions tout entières. Peu de jours avant de se lier par la signature des clauses insérées au contrat de la princesse Nicole, le comte de Vaudemont et son fils s'étaient secrètement transportés devant Porcelets de Maitlane, évêque de Toul, et Jean Midot, notaire apostolique, pour déposer entre leurs mains une solennelle protestation contre les engagements qu'ils allaient souscrire '. Après ce singulier
Voire Mgo lenlemenl t"
C'était en iSîl. En 1640, le même Le Molem-, laissant la pofeie île MK composa, i la veille de devenir chancelier de Charles IV, uu long traiiti de droit ponr démontrer que le mariage qu'il avait si Men chanté était nul, et que son miJtre pouvait épouser la princesse deCantecroix.
Voj. M. Deaupré, p. BSO, et D. Calmet, BiUiuth. lorrain».
I. Par cette prcFtestatlon, qn'iU ont plus tard rendue pnbliqne, le comte de Vaudemont et «on fils déclaraient « que comme Rentiers présomptifs, en ligne masculine, des duch* de Lorraine et de Bar, iU vendent de lenr chef h la snccessioB, eu vertu des lojs, coutumes et usages de l'état, que néanmoins coneideranl que s'ils venoient à faire quelque difBculté d'agréer les danses du contrat , il en pourroil résulter de grands incouveniene et la ruine tant de leurs droits et prelensions qne de l'Etat, et au trouble évident du repos et tranquillité de toute la chrctienneté pour lesquels eviicr ils auroient hicn vonln n'en
préJiininaire , les deux mariages furent célébrés presque simultanément, dans le courant du mois de mai 1621. L'aspect en fut froid et contraint. Comment en aurait-il été autrement d'une cérémonie ou chacun des principaux intéressés apportait les préoccupations d'un orgueil froissé ou d'un cœur en souffrance? Charles prenait à peine soin de cacher son mépris pour sa fiancée. Soumise, et peu sûre d'ellemême, la fille de Henri 11 acceptait par obéissance un époux qu'elle redoutait, en regrettant celui qui le premier avait été désigné à son choix. Fière de sa naissance et de sa beauté, Henriette de Lorraine laissait assez voir qu'elle avait compté sur une tout autre alliance, et qu'elle se considérait comme une victime dévouée à l'ambition de ses proches. Quant au nouveau prince de Fhaisbourg, plus que jamais comblé, à cette occasion, des fastueuses libéralités
Taire autre instance pour le présent, ny différer de passer les dits contrats et articles en la forme qu'ils se tronvoient concliâs; protestant formellement et 1res expressément en la meillenre forme et manière qne faire se peut et doit; que tant les dits articles et contrats qne tous antres qni pourront cy aptes se trouver par eux passés pour l'égard du dit mariage, et le consentement qu'ils j pourront avoir prêté ou qu'ils Y prêtent ne pourra eu aucune sorte et manière que ce soit pr^udicier il leurs dits droits et pretensions uy apporter altération anz ditles loys, statuts, coutumes et usages des dits États, ou à la disposition testamentaire du duc René déclaraul en outre que ce qu'ils ont fait ou feront
en cet endroit est par crainte, procédé de crainte qui peut tomber en bouune très constant, et pour se tirer et l'État avec enx d'une mine qu'ils ponnoieut autrement encourir, d
Voir celle protestation aui atehives des affaires étrangères, Bibliothèque Impériale, collection Dupuy, collection Ixirraine, etc., etc.
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de son protecteur, ilépousait celle qu'il avait préférée, mais i) en était dédaigné '.
Henri II n'obtint pas même de la conclusion de ces mariages la tranquillité qu'il en avait espérée. Affligé de voir le peu d'accord qui régnait dans les unions qu'il avait formées, il prit de plus en plus ombrage de l'importance acquise au comte de Vaudemont et à son fils ; il trouva mauvais qu*its prétendissent se mêler, plus que par le passé , des alTaires de l'État. Sa douceur et sa dévotion excessive dans les dernières années de sa vie, ne l'empêchèrent point entièrement d'éprouver quelques atteintes de
1. Le joor où arrivèrent les dispenses ponr le marine de Charles et
de Nicole, un gentilhomme courut les annoncer au prince, qui jouait aux cartes chez la comtesse de Vaudemonl, sa mrre. avec H°* de Deumaecoart. Charles regarda ce gentilhomme avec colère; il lui dit ({D'il voudrait que le courrier qui avait appoiléla dispense tût au dialile et loi gentilhomme à sa place ; et, rougissant de colire, jeta par dépit les cailes sur la. table et scn chapeau à terre, disant que les gens de sa condition étaient bien malheurcui d'être contraints de se marier au gré
I.a comtesse de Vaudcmont s'était refusée d'abord à assister au double mariage. La princesse Nicole alla la trouver an château de Pont-Saint- Vincent, où elle s'était retirée, et la supplia avec larmes de ne lui pas Taire cet afihtnt. La comtesse de Vaudemont , se mettant à genoux devant sa nièce, lui répondit : v Ma chère daoïc, n'étoit qne ma misérable flUe (Henriette) épousera quant et tous, je ne maoquerois de vous a'ier rendre mes devoirs. « EUe vint toutefois aux épousailles.
Quant à la princesse Henriette de Lorraine, elle s'était la veille sauvée dans un convent, d'où ou eut beaucoup de peine A la tirer. Son mariage avec le prince de Phalsbourg ent lieu le lendemain de celui de sa consinc Nicole , et de très-grand'matin. Sans doulr, dit l'Ilistiiire manuscrite du P. Vincent, * laquelle nous empruntons ces détails, afin iiuete sulfil ne fit point paibllrt la Irisletse de Ititti liiagts.
la jalousie naturelle qu'inspirent d'ordinaire aU\ meilleurs souverains leurs successeur désignés. Aux éloges que des malavisés lui faisaient quelquefois du prince son neveu , il ne manquait guère de répondre : f Vous verrez que cet étourdi perdra tout. » Quand on lui reprochait ses prodigalités accoutumées, il s'excusait en disant : • Il en viendra d'autres après moi qui ne me ressembleront pas, et l'on verra ceux qui auront mieux gouverné. » Henri II vécut encore quelques années. De moins en moins compté parmi les siens, mais toujours aimé de la multitude à causé de sa rare bonté, sa mémoire resta d'autant plus chère à ses peuples qu'ils ne devaient de longtemps retrouver sous un prince de la dynastie nationale un gouvernement aussi paternel. Le marquis de Beauvau exprimait les vrais sentiments de ses contemporains, lors([u'il écrivait au commencement de ses mémoires : • Ceux qui restent en vie depuis la mort de Henri II , éprouvent encore tous les jours la peine de lui avoir survécu, et avouent que le plaisir qu'il y avoit de vivre sous sa domination est enterré avec ce bon prince dans un même tombeau. • Ces paroles, arrachées à la tristesse patriotique d'un grand seigneur lorrain , n'avaient rien que de fondé. La Lorraine , glorieuse et prospère pendant le règne de Charles III, était demeurée paisible et un peu oubliée sous Henri II; avec Charles IV, elle allait reparaître sur la scène de l'Europe, mais pour
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l'épouvanter par le nombre et la grandeur de ses
Henri II mourut à Nancy te H juilJet 1624 '.
1. Le R. p. F. Jean Sauvi^, provincial de l'ordre des Minimes de Saint-Fraoçois-Je-Paul a fait imprimer sous le litre de Zodiagut sacré <tii grand aeUUi'Autiretie, les trois oraisons ronâtres qu'il arail prononcées àla collégiale de Nimcy pendant les trois jours dlioiinevrs hmètres rendus au souverdn de Lorraine, Le père Sauvage a partagé ta Vit tt ntorl hmirmit à» Htnri II, U Débmnairf, commt «n richi et ciUiU toliaqut..., en Aw» itatiotis et coatidérations.,.pour y loger les verlvi et louangn prfnr^Mlft dt sait hérot.
CeUe production singulière, qui parait avoir eu beaucoup de succès en sou temps, surtout auprès de la veuve de Henri II. est sans vali=ur et sans intérêt biglorii)ne.
CHAPITRE VU
ATinenirat de Charlra IV. - Il fait uw tatrét ulpunpirp i Nancy, el conUrme k* prinl^H du trcis ordm. — Il |t«iT«ni< pendiiil plu d une uiiija, eonjoiatemcDl atic li ducbeew Nicol«. — Le cuLle de VwdïiuciDt se (lit
itttimfM de Reiri II , qui iUbUl 11 nneitioD numline. — Aprti avoir ré|;aj quelqiiee jouK. lise démelea faveur de son Us.elCbarlea deiîeul senl et nniqne (oinfr»tn. — Le nouvel onlr« de niicMHion est reconnii par Jet lioi» oïdmi Ténnù , et par lei calÛKla itrangen. — La France eenle ne se
proDonce pai EiécnlioDi, pourciiineda magie, de deui anciens wnilears
dellenrill. — GharIfilT renonvelle ton entrée aolennelle 1 Nancy, et jnHi une seconde fuit le nahilieu dea priiilifiet dee trob ordres. — Fremièis a[leinte qu'il porte aoi droits de l'aBcienne cheralsrle. — Elle ne soulève ancnae rielamalion. — Popolariti de Cbarlee IT. — Son portrait et non canelèie. — Kicbelien entre dam le conseil du roi Louis XIU. — Il npnnd l'ienvie poUliqne de Henri IV.— Il «nroieGuron ï Nancy, afin de persuader ■D duc de Lemiie de se diclarer contre la nabon d'Antriche. — Gnran échonedeuB sa mission.— PourqDoi.— Richelieu revendique, comoK Taisant partie dn domiroe de lacouranne de Prince, plnsieun portions desttali du duc de Lorraine.— Henantimant de ChariesIT. — U est sollicité par les catholiques de France à prendre parti contre le cardinal, — Arrivée de IfBi de Chèvre use 1 Nancy.
Charles IV , après avoir rendu les derniers devoirs à son prédécesseur, prit aussitôt possession de la souveraineté. L'ordre des cérémonies anciennement usitées en semblables occasions fut , cette fois encore, ponctuellement suivi. Â son entrée solennelle à ISsncy, les différents ordres de l'État n'oublièrent point, en complimentant leur nouveau duc, de lui demander le maintien de leurs privilèges '. Le corps
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de la chevalerie lui fit jurer les siens sur les saints Évangiles, devant un autel dressé sous la porte Saint Georges, et qu'entourait toute la noblesse de la Lorraine. Charles se prêta de bonne grâce à ces formalités. L'air dont il les accomplit , ses façons, sa jeunesse, charmèrent ses sujets. Ils applaudirent surtout en le voyant, au début de son règne , associer soigneusement sa femme, fille atnée de Henri 11, aux actes les plus importants de la puissance publique. La justice était, en effet, rendue au nom de Charles et de Nicole. Leurs effigies apparaissaient réunies sur les monnaies du jour; on lisait leurs doubles signatures au bas des nouvelles ordonnances, notamment d'un décret qui punissait de peines plus sévères que par le passé les désordres de mœurs, les querelles et le blasphème.
Pendant plus d'une année, les Lorrains purent s'imaginer que Charles et le comte de Vaudemont, son père, avaient définitivement renoncé à leurs anciennes prétentions personnelles. Il n'en était rien cependant. La prudence seule leur avait commandé, pour un temps, cette apparente modération. Ce n'était point sans précautions , ni du jour au lendemain qu'ils jugeaient possible de revenir sur l'œuvre de Henri 11; ce pnnce avait eu soin de bien pénétrer l'esprit de sa fille de la plénitude des droits qu'elle tenait de sa naissance. Par son testament, il lui avait formellement recommandé, tout en honorant
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son époux, de n'oublier jamais qu'elle était par ellemême duchesse de Lorraine. Peu de temps avant sa mort, il avait exigé des principaux officiers de sa maison et des magistrats, des chefs des troupes lorraines et des gouverneurs des places fortes, le serment de ne reconnaître le prince Charles pour souverain, qu'en sa qualité de mari de sa fille Nicole'. Le prince de Phaisbourg, riche des dons du défunt duc, demeuré puissant en Lorraine par ses grandes dignités et par l'afFectioii persévérante d'un parti nombreux , veillait avec autorité à l'exécution des volontés de son bienfaiteur. 11 était probable que les cours étrangères, ta France en particulier, n'assisteraient pas avec indifférence nu changement d'un ordre de succession qu'elles (ivaient reconnu. Tous ces obstacles furent cependant peu à peu surmontés ou doucement écartés. Iji faible Nicole, facilement intimidée, donna par contrainte un assentiment qu'elle désavoua plus tard en secret •. L'électeur de Bavière, le grand-duc de
Guillemin, ffisloire manujcn'te de ClmrUt IV
2. Par nnv proI«sUiliou sigiiéede sa main et i{ul se trouve aux aix^hivis du niinistèredes affaires étrangères (affaires (le Lorraine,!. V[II, p. 86), laduchesse Nicole déclare nulle la reQODciaiion qu'elle a faite par torcc et contrainte, aux droits résultants de sa naissance, comme héritière des F.tais dn dnc son père. Ledit acte, en date du îfi février 1687, passé par-devaut Petit-Jean, labelliou juré au duché de Lorraîiir', désigne le sleiir Priundi, agi'nt de monseigneur le duc de Mnuloue en U cour de France, pour proles'er, répondre et agir au nom de la duchesse Nia)li-, coutrc tout IX i|ui se poiinait iunoïtr et attenter à son préjudice.
Signé Nicole, duclicssc de Lorraine.
BcFFEIGMCdURT, MlLAM, télUoiOS. PeTIT-JeAN.
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Toscane et le cabinet de Madrid, consultés à l'avance, promirent leur appui, i M. de Goise et les autres princes de sa maison, établis en France, s'engagèrent par écrit d'appayer cette affaire de leur sang et de leur puissance contre quiconque la voudrait quereller '. » Ce ne fut toutefois qu'après avoir retiré au prince de Phalsbourg le gouvernement des forteresses si considérables de Bitsche et de Marsal , après avoir rais dans toutes les places des conunandans àleur dévotion , et lorsqu'ils se crurent assurés d'avoir gagné le cœur des peuples et des courtisans, que Charles et son père laissèrent un peu deviner leurs desseins '. Peut-être même en auraient-ils encore ajourné l'exécution, si une démarche imprudente de la duchesse douairière, Marguerite de Gonzngue, ne les avait contraints à la précipiter. Mécontente de la nouvelle cour, confiante à l'excès dans la protection qu'elle attendait de (a reine Marie deMédicis, sa tante, la veuve d'Henri 11 avait élevé, au nom de sa seconde Tille , des prétentions sur le Barrois. Elle affirmait avoir en main des papiers qui établissaient la validité de cette réclamation ; elle parlait même de marier la princesse Claude à quelque prince puissant capable de faire valoir ses justes droits. Un coup d'éclat pouvait seul , aux yeux de
1. Dépéche(sans date), miaisl^re des affaires étrangères (affaires île LorraiDe), t. vn,p.iii. Voir celte dépédte en son entier aux pièces jnstillcatives, il» I.
i. Ilnjjo, ViemaavfcrIteileCliarles If.
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Charles et de son père, parer k ces loenaces et couper court à toutes les difficultés. Restait à trouver une occasion , ou tout au moins un prétexte, qui permit de revenir tout à coup sur un compromis naguère solennellement accepté, et de méconnaître si tôt des engagements tant de fois jurés. Le prétexte ne manqua pas longtemps.
Le testament fait, dit-on, par René II en faveur des mfties de sa maison , et à l'exclusion perpétuelle des filles, avait été souvent cité du vivant de Henri 1 1 dans les discussions soulevées entre les deux frères au sujet de ta succession à la couronne de lorraine; mais la pièce originale n'avait jamais été produite. En vain avait-on feuilleté, depuis l'avènement de Charles IV, tous les anciens registres de la maison de Lorraine et compulsé toutes les archives do vieux trésor des chartes; en vain avaitM>n parcouru les études des anciens secrétaires et officiers du testateur, on n'avait rien trouvé. Mais ■ comme la piété fait habituellement demander au ciel • (remarque un historien lorrain, grand partisan de Charles IV et de l'hérédité masculine) «ce que ta terre nous cache , le comte de Vaudemont, qui .sentait les angoisses de son fils, fit vœu à Notre-Dume de Sion de bâtir un monastère pour les tiercelins. ■ >»n fils s'engagea à doter richement les révérends Pères sur le domaine de l'État. Ils promirent enfin tous deux de riches récompenses à quiconque
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aiderait à la précieuse découverte. Une pièce si importante , si bien cherchée , et qui faisait si grand besoin , ne pouvait demeurer toujours perdue. Un sieur Vignolles la découvrit, dit-on, non pas en Lorraine, mais dans les titres de ta maison de Guise , à Paris '. Il est vrai , dit le marquis de Beauvau, que plusieurs ont cru ce testament n'avoir jamais été fait par le duc René, • le parchemin en étant trop frais et le discours trop moderne '. •
Quoi qu'il en ait été, la pièce en question ne fut pas plus tôt arrivée à Nancy, que le comte de Vau-
1. D. Calmet, I. VI, p. S9. — HUmoiresdufoarquit de Beaui'au.
i. H. Noël, dans ses Mémoires sur Hiistoire de Lorraine, uous parait avoir iJémoDtré par des raisons Ton plausibles que la piècu ilotit il est ici queslion ne tut jamais produiic eu original , et qu'on n'en a jamais vu que des copies qui n'auraient pas même totgours irfs-bien concordé ensemble. D'où il conclut que le testament île René était probablement une pièce apocryphe et simulée. Nons scumettrons , de notre c^, axa personnes qui ont autorité pour décider cette question , une remarque que uous avons faite en lisant les anienrs contemporains et les mémoires du temps, et en les comparant avec les pièces des archives du ministère des affaires étrangères. Au dire de toutes les personnes qui admettent l'authenticité dudit testament, il aurait été découvert dans les lilrn de ta maitoit ât Gulie à Paris. C'est la version générale qui avait alors cours en Lorraine parmi tous les partisans de la suecessiou masculine, et qui a été depuis suivie par tous ceux qui oui adopté cette opinion. Or, dans la lettre originale écrite de sa main le lendemain de la cérémonie de l'installatinn de son père comme dnc souverain { pièce conservée aux ar* chives du ministère des affaires étrangères), Charles IV mande & Liiuis Xlll que la transmission de pouvoir s'est faite en verln du lestiimeut de Ri-né trouvé dans le trésor des Chartres de Lorraine. N'est- il lias un ptu singulier qu'à Nancf cette pièce importante soit donnée |iour avoi]' été trouvée à Paris, et qu'on dise à Paris l'avoir découverte à Nancy? Nons disons part de nos hésitations; nous ne décidons pas.
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demont et Charles IV se hâtèrent de convoquer les Ëtats. Alors se passa entre le père et le fils (novembre 1625) une scène qui, pour avoir été représentée sur un petit théâtre , n'en est pas moins une des plus singulières dont l'histoire fasse mention. Devant les députés des trois ordres réunis, le comte de Vaudemont, tenant en main le testament de René , prononça avec beaucoup de feu un long discours en faveur de la succession masculine. H rappela les anciens motifs qu'il avait autrefois détaillés dans son manifeste, et les appuya de considérations nouvelles. Puis tout à coup jetant sur la table le testament déployé , et s'adressant à son fils, ■ il le somma de le reconnaître pour véritable duc de Lorraine, et de lui rendre justice en se la faisant à soy-même '. » Charles, avec qui tout le détail de la cérémonie avait été réglé d'avance, confessa publiquement qu'il avait été mis en possession de la souveraineté • contre la loi fondamentale de l'État. » Il déclara que cette souveraineté appartenait de droit à son père, comme plus près d'un degré, « et ne pouvant, • dit-il, « usurper en conscience et en honneur un bien qui ne lui appartenait pas, il remettait de bon cœur à l'héritier légitime !e sceptre qu'il ne devait recevoir que de ses mains'. • En même temps, il mit la couronne sur la tôte de son
I. i:a.]MHago,ViemomiscnledtCharlnlV
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père , et le reconnut seul et unique souverain des duchés de Lorraine et de Bar. Salué eu cette qualité par les gentilshommes présents et par tous les membres de l'assemblée, le duc François (c'est le titre que depuis lors il porta toute sa vie) fut reconduit en grande jwmpe à l'église de Saint-Georges, puis au palais ducal, où il dina sous le dais, et reçut tous les honneurs accoutumés. Le lendemain, il exerça avec un certain apparat les fonctions ordinaires de la souveraineté ; il amnistia des condamnéa, institua des officiers, créa des nobles, et fit battre monnaie à son coin. Il prit soin surtout d'acquitter toutes ses dettes avec les deniers de l'État ' ; puis, quittant le pouvoir aussi brusquement qu'il t'avait pris, il céda et transporta par acte public, de sa libre volonté, tous ses droits à son fils, afm qu'il en jouit, selon l'ordre de substitution masculine portée au testament de René '.
La cession s'accomplit avec la même solennité qui avait présidé & l'entrée en possession devant les trois ordres assemblés. Elle eut pour témoins Charles-
1 . On voit encore en Lorraine de» jetons frappé» à celle occiaiim el qoi poTleut cette devise : Btna numirat qui nihit lUbtt. — D- Ciuin , livre VE. — GuiLLSHiN. — Htco, etc., etc.
i 11 lai flt cession et transport, le 16 novembre IBiS, nde tous les droits, nûsoQg ei oclions qui lui coTupctoieul cl appattenoieu. , ponvoient comp''t«r et appartenir aux dits duchôs de l/irraino et de Barrois, et terres unies et annexées t iceiix , selon l'ordre de snbslitnlion graduelle portée na dit testament du duc René. Icui' prédécesseur, et à quel titre ce soit ou puisse èlre, pour en jouir par lui, el iceu» posséder, et par ses descendaus maies en loyal mariage comme vrais et iégi-
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Emmanuel comte de Tomielle, Gaspard de Ligneville et Pierre de Stainville; le 27 novembre, avis fut donné à tous les officiers de justice de ce qui venait de se passer entre le duc Charles et le duc François, son père '.
L'acte de transport fut, le lundi 1" décembre, • enregistré aux assises du bailliage de Nancy, pardevant le bailly et messieurs de l'ancienne chevalerie de Lorraine \ • Enfin , rien ne paraissant superflu en pareille matière, Charles IV, lorsqu'il réunit les États à Nancy, le 2 mars 1626 , pour leur demander les subsides nécessaires au nouveau règne, tes entretint derechef ■ du changement survenu en TEstat, et de ce qui s'étoit passé entre monseigneur son père et lui, afin d'assurer,» disait-il, « l'union des deux duchés de Lorraine et de Bar, et en perpétuer la succession en ligne masculine, en sorte qu'ils ne puissent être jamais séparés de leurs noms et maisons, et ce, en suite du testament du roi René de Sicile , duc des duchés , fait en l'an 1506 , lequel, bien qu'il eût été tôt après la mort d'icelui
times possesseurs d'tceux. et j observer droil de sourerainel^, régale, féodalité et ions autres actes, tant de propriété que postesaion apparte- Doot à ta qaalité de duc des dits duchés. L'alné d^cenx le premier, à l'exelttsion des pntoés, et ainsi successivement, et au défaut drs in.iles, en ligne directe, ou collatérale, en preféianl toujours les aînés, en donuant néanmoins loojoim un appanagfi aux puînés el doti ant filles, selon la dignité de la maison, a 1^ P. Vinceni , Hùtuire de Lorraine, pages 666, S67, 608. Manuscrit de la hiMiothnine de M. N'oél , à Nancy.
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seigneur et roi publié et exécuté entre ses cnfiuils au sçu, agrément et consentement des Estats des deux duchés, néanmoins auroit du depuis été ignoré et mis en oubii par l'espace de plus de quatre-vingts ans, et jusques tant qu'estant retourné à la connoissance de monseigneur le duc son père, il avoit volontairement cédé tous ses droits en faveur de son fils aisné, pour ne sortir de la succession par ledit testament et demeurant dedans l'intention dudit roi , assurera aussi longtemps la durée et conservation desdits Estats que leur maison môme '. »
Les députés aux États ne voulurent pas clore leur session, qui linit le 22 du même mois, sans avoir • rendu grâce à Son Altesse Royale de la connoissonce qu'il lui a plu leur donner du droit trop longtemps ignoré qu'avoient ses États de'I/)rrnine et de Bar de debvoir être inséparablement possédés, régis et gouvernés par les mâles de sa sérénissime maison, à l'exclusion des filles, qui eussent pu transporter les successions aux sceptres et couronnes étrangères. Ils louèrent Son Altesse et monseigneur son père d'avoir postposé leurs intérêts particuliers pour ne priver le public des droits à lui acquis par la disposition faite par ledict feu roi René. » Et par forme de remerciement au nouveau duc, ils lui votèrent différents subsides sur les biens de roture, ■
1. Archives des affaires étracigèrc; (Lorraine), t. VIII, p. lî.
redevances sur les blés, avoines, fauche de prés, imposition sur les villes, bourgs et villages, pour subvenir aux dépenses de l'État '.
Ainsi furent complètement écartés les droits que la princesse Nicole tenait de sa naissance, et son nom cessa de paraître dans les actes officiels. Le sentiment général en Lorraine, quand on y apprit ce grand changement, fut d'abord celui de la surprise. Les familiers de Charles IV eurent peine à comprendre que ce jeune prince eût consenti à quitter, fût-ce pour un instant, le pouvoir suprême. Ceux qui connaissaient le comte de Vaudemont s'étonnèrent encore plus en le voyant rendre si facilement la couronne à son fils. Les uns et les autres s'atlendirent également à voir bientôt naître entre les deux ducs quelques sujets de jalousie. Des incidents sans importance faillirent même les brouiller ti'ès-promptement ensemble. Peu de temps après son abdication , le duc François ayant fait demander à son fils par Rousselot, l'un de ses secrétaires, s'il trouvait bon que Ton continuât à le traiter d'ÂItesse, le duc Charles avait aussitôt répondu : i Dites à mon père que, lorsqu'il m'a fait duc de Lorraine, il ne m'a rien tant recommandé que d'être jaloux de mon autorité , et comme elle ne peut souifrir qu'une Altesse dans cet Ëtat , je le prie de me la laisser
1. Archives des afftiresétiangÈres (affaires de Lorraine ),l.VI[I, p. ts.
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tout entière et sans partage. Si cola lui déplaît, je préfère qu'il veuille bien reprendre ce qu'il m'a donné, et de très-bon cœur je le lui remettrai '. » On remarqua aussi que souvent Chartes IV venait au conseil , à la tête duquel il avait placé le duc François, dans la seule intention de changer quelque chose aux arrêts que celui-ci avait prononcés en son absence , et pour s'opposer directement à ses sentiments. Un jour étant arrivé dans la salle des séances un peu tard, et ayant remarqué que son père avait fait placer son siège à la droite du fauteuil ducal , il le reporta de ses propres mains un peu plus bas audessous du sien, pour marquer à l'assemblée qu'il ne voulait pas, qu'en son absence même, il restât à son père la moindre marque de souveraineté. Cette action fit sourire le duc de Vaudeinont. t Mais, » dit le marquis de Beauvau, « elle donna à penser aux plus considérables du conseil ; ils augurèrent que si le duc se soulevait de la sorte contre son père, il en fallait attendre d'autres marques plus dangereuses à l'État. »
Malgré ces signes d'une ombrageuse susceptibilité , le père et le fils demeurèrent en de bons tennes et dans une étroite alliance politique. Leur accord déconcertait les prévisions des agents des puissances étrangères beaucoup plus que ne l'eût
1 ». C-ilm»?t, 1, VI, p. (I.
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Tait leur mésintelligeDoe. Le correspondant de la cour de France n'en pouvait croire sea yeux, en voyant avec quelle facilité cette grande révolution avait été généralement acceptée. Il ne pouvait s'expliquer surtout l'inaction des anciens amis et des partisans du duc Henri. Il s'exprimait sur leur compte en termes méprisants. ■ Le prince de Phalsbourg et le maréchal de Lorraine se eont plaints d'abord , • écrivait-il à Paris , * le premier à cause de ce qu'il doit au défunt duc père des princesses, et le second à cause du mépris dont il prétend qu'on a usé envers la France t mais l'un et l'autre se sont tus depuis, et maintenant , comme tout le reste , ne disent mot. On tient ledit prince de Phalsbourg ensorcelé, et lui-même en a grande opinion. • Il y avait cependant un motif à l'accord inattendu de ces deux princes ambitieux et à l'attitude tranquille et de plus en plus satisfaite du public lorrain.
Ce motif pouvait mécontenter, mais il ne devait guère surprendre l'agent de la France. Princes et sujets cédaient à un instinct patriotique dont les appréhensions n'étaient pas sans fondement. Le patriotisme d'un pays ne se mesure pas forcément à la grandeur de ses frontières. Autant que les grands empires, les petits Ëtats se sont souvent montrés capables d'éprouver ces nobles sentiments de fierté et d'indépendance qui sont l'honneur des races humaines. Aux jours dont nous nous occu-
D,g,t7„lb,.GOOgIC
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pons, on n'avait pos encore essayé d'apprendre aux populations qu'il fait également bon vivre sous tous les gouvernements. Alors, plus qu'aujourd'hui peut-être, elles étaient portées à obéir, mais non point à obéir à n'importe quels maîtres. En Lorraine, plus qu'ailleurs, le sentiment national était singulièrement vivace, et comme partout, à cette époque, il se manifestai! principalement par un profond attachement h la dynastie. Le mariage de Charles et de Nicole avait été trèspopulaire, parce qu'il avait donné aux Lorrains l'espérance de voir la couronne ducale demeurer dans la même famille. La crainte que cette même couronne n'en sortit, si, comme il était trop à prévoir, Nicole n'avait point d'enfants , leur faisait maintenant approuver l'établissement du nouvel ordre de succession. Beaucoup plaignirent en secret les princesses dépossédées, mais personne n'osa faire écho à leurs doléances, et surtout appuyer leurs réclamations. Dans le premier moment, la duchesse douairière chercha inutilement en Lorraine quelqu'un qui voulût recevoir la protestation de sa fille cadette ■ ; elle fut obligée d'avoir recours à la France ; elle supplia la reine Marie de Médicis de lui envoyer M. de Marillac, commandant des armées du roi en Champagne, pour la conseiller en
cette occun-eiice '. Elle envoya à Paris un homme de sa confiance pour y exposer ses griefs et les droits de sa litle '. Le gouvernement français, occupé à guerroyer contre les protestants et à contenir les cabales des grands du royaume, n'avait en ce moment ni le loisir ni la volonté de prêter beaucoup d'attention aux aiïaires de ta lorraine. Un agent des plus déliés avait été d'ailleurs, presque en même temps, dépêché par Charles IV et son père vers le roi Louis XIII , pour lui exposer les justes motifs de la conduite tenue à Nancy. Marie de Médicis fit l'accueil le plus gracieux à l'envoyé de Marguerite de Gonzague ; mais elle fut d'avis que • sa niepce et bonne amie se devoit accorder au temps et à la volonté de ceux au pouvoir desquels elle se trouvoit'*. » Louis XIII renvoya l'affaire à son conseil , et char-; gea son chancelier d'ouïr les députés des ducs de Lorraine. M. d'Aligre souleva quelques objections, quant au Barrois, ■ dont la qualité de fief servant ne pouvoit, » dit-il, • être altérée sans le consentement préalable du seigneur dominant. » Le parlement fut plusieurs fois réuni pour décider cette question ; le procureur général opina même pour que le
i. Archives du mmislère des affaires étrangères (affaires de Lpr-
î. EHe envoya des Rogers porter là ses plaintes et y exagérer les Rriers qu'elle prétendait ijue ses deux filles reeevaient en celte nouvelle forme de Buccession. P. Vihcemt, Histoiit manuirrite. Bit>liotht-qne de M. Noei.
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fief fût saisi , faute , disait-il , de respect et deroir envers le seigneur. Cependant, après un peu d'hésitation, Louis XIII répondit k la lettre du duc Charles-, il lui manda* qu'il serait toujours aise que les affaires de Son Altesse prospérassent; mais qu'en ce qui regardoit le fait particulier dont il lui avoit été donné part, il ne pouvoit l'approuver ni ne le vouloit improuver, pour ne faire préjudice à ladite Altesse, ni à autres qui y prétendoient intérêt '. • Ces termes contenaitjnt toute l'approbation que Charles pouvait espérer obtenir de la cour de France. « Par cette réponse doucement évasive , les puissants ressorts du conseil et du parlement furent accoisés, » dit le père Vincent, ■ et d'Ailly (l'agent lorrain) rapporta de France à Nancy d'agréables nouvelles qui y firent cesser toutes appréhensions '. » Déjà le marquis d'Haraucourt , bailli de Nancy, connu en Italie pour y avoir été camérier de Paul V, avait rapporté de Rome une réponse satisfaisante. Urbain VIII , qui jetait les yeux sur Charles IV pour le mettre à la tête de la sainte expédition qu'il méditait contre les Turcs, avait donné sa formelle adhésion. L'empereur, qui se considérait comme juge naturel du différend, quoiqu'il se fût moins clairement exprimé , n'avait pas moins bien reçu les expli-
(. Hittoire maouterile i* P, VInctnt.
2. D- Calmet iIoodp aa mâmo ageJit lu nom <lc baron iI'Ailit. Voi l. VI, p. Sî.
cations que le eieur FlorJDville de Cousance avait été chargé de lui présenter de la part des ducs lorrainei. Les autres cabinets suivirent cet exemple. Ainsi en Allemagne, comme en Italie, comme en France, les sieurs Des Rogers et Buffeignicourt , agents de lo duchesse douairière , échouèrent dans leur mission ; partout ils recueillirent des témoignages d'intérêt en faveur des princesses dépossédées, mais de nulle part ils n'apportèrent un seul mot qui pût encourager leur résistance '.
La joie d'un succès si complet, qui avait été si peu contesté soit au dedans, soit au dehors , aurait dû rendre Charles IV facile et généreux : il n'en fut rien cependant. Les historiens ne sont que trop accoutumés à enregistrer, après le triomphe des pouvoirs nouveaux, la liste des sanglantes satisfactions données h leurs vieilles rancunes; ils ne sont pas même toujours fort sévères pour ces tristes représailles , quand elles tombent sur d'anciens adversaires restés debout, menarants encore, et capables de nuire. Malheureusement pour Charles IV, sa colère n'accabla que des infortunés déjà ruinés et sans crédit.
Abraham Ravinot (ou Racinot ) , Italien d'origine, ordinairement appelé André Desbordes , avait été de bonne heure l'un des familiers du prince de l'halsbourg ; plus tard , Henri II l'ayant pris en
L'abl'^ Hi^. l'je manmKrîlr de Charles IV, |). M et suiv
goût, l'avait créé seigneur de Gibaumé, gouverneur de Sicrk, et attaché à sa personne en qualité de premier valet de chambre. Son compagnon, Melchior de la Vallée, chantre de la collégiale de Saint- Georges, avait baptisé la fille aînée du feu duc, et partagé avec Desbordes les bonnes grâces de ce prince. Tous les deux , grands partisans de la princesse Nicole et de la succession féminine, passaient pour avoir les premiers conseillé à Henri H de marier l'héritière de Lorraine avec le prince de Phaisbourg, et pour s'être, autant qu'ils l'avaient pu, opposés à son mariage avec Charles IV. Depuis, leur influence sur Nicole avait été employée, disait-on, à entretenir chez cette princesse une fâcheuse confiance dans sesdroitspersonnelsà la couronne. De tels crimes n'étant guère punissables du dernier supplice, on préféra les accuser de sortilège et de magie'. « Le sieur Sarazin, échevin en la justice de Nancy, assez crédule et rigoureux sur cette matière , « dit le
I. André Desbordes Tut particnlièioment soupçonné s d'avoir ensorcelle le <Idc Charles la première nuit de ses noces, d On dit qu'on avait trouvé des sorts dans le lit de la priucesse, ce qui l'obligea de changer souvent de demeure et de lil. Le P. Fayot, jésuite, afaiit été envoyé vers elle pour la délivrer de ces maléfleea, il lut fut impossible d'en délonmer l'effet, et personne ne put reeunnaltre de quoi ils étaient composés. Pfvt-élre n'y ta avait il pat du /ouf, ajoute avec asseï d'appareOce de raison D. i^lmet, auquel nous emprontons ces détails. Qiïeiqnes lignes plus bas, il est vrai, le même auteur rappo:^ tant d'antii's faits soit^disanl sumalurels imputés également à Desbordfs, s'éciie : « C'était, si l'on veut, une illusion et une hallucination qu'il causait aux veux des spectateurs, mais tout cela ne s* pouvait faire sans magie. » D. Cilmet, t. VI, p. ts.
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marquis de Bcauvau, ■ leur fut donné pour commis-, saire. » Leurs anciens ennemis, les partisans zélés de la succession, masculine ne manquèrent pas de déposer contre eux. Desbordes, habile à tous les exercices du corps ', était d'une agilité surprenante. Des témoins racontèrent qu'ils lui avaient vu faire des tours de force et de souplesse qui auraient été impossibles sans l'assistance du démon. Il fut chargé d'avoir jeté des soi-ts à plusieurs personnages considérables pour s'en faire bien venir, entre outres au feu duc Henri. Les faits rapportés en preuve de son pouvoir surnaturel étaient fort étranges : les uns prétendaient qu'en leur présence, il avait commandé à des figures de tapisserie de faire la révérence et qu'elles lui avaient aussitôt obéi ; les autres se rappelaient qu'il avait une fois tiré un dîner à plusieurs services, d'une toute petite cassette à compartiments qu'il portait sous le bras. Il se trouva des gens pour raconter qu'un jour, à une partie de chasse, le duc son maître, prenant son repas en plein champ, non loin d'un lieu où il y avait trots cadavres de pendus
I André Destmdes est l'antcnr J'ud traité sur l'esrrimc intitulé : Ditcoars if la Ikiorie, de la pratique rt it Vtxctttenct dtt arme*, pnr le sieor Desbordes ; Nancy, 1610.— Ce pelit livre est, dil-ou , très-rare; il contient, entre autres pièces, ilniï épttres dcdicatoiies ; l'nue au duc Heoii , et l'antre au baron d'AnccrvlIle (prince de Pbalslionrfr). Dans l'cxempUire qne posstdu W. Noël, ancien notaire 1 Nancy, et qu'il a eu l'oMigennce de nie mnntier, il y a un pi^rtrait île l'auteur duiii la physionomie n'est point benreuse. — Voir, pour plus de détails, M. Baupré, A«rA«''cAei historiqua rt bibtiograjihiqurs mr le> com~ meHceiKenli df l'iiafrîrnrrit en Lorraine, p. Î73.
attachés à des potences, sur un signe de Desbordes, les pendus étaient venus servir le duc à table; après quoi, le repas fini , ils avaient été se remettre la corde au cou. Ce fut sur de telles dépositions que le malheureux serviteur de Henri II fut condamné à être brûlé vif. Appliqué à la torture , il donna à ceux qui l'avaient accusé de magie la satisfaction de l'entendre s'avouer coupable de ce crime imaginaire ; il n'en fut pas moins exécuté. Melchior de la Vallée, qui appartenait à une famille noble et considérable, en Lorraine, se reconnut aussi coupable de plusieurs infractions aux règles ecclésiastiques; il nia toutefois toujoui-s avoir eu commerce avec le diable. Il mourut en protestant constamment de son innocence. Nous voudrions pouvoir dire que l'opinion s'émut en Lorraine de ces vengeances insensées, mais rien ne le prouve : elles étaient trop conformes aux mœurs du temps pour choquer alors personne. Les écrivains contemporains, et ceux même du dernier siècle, en parient avec une égaie indifférence. « Un certain chantre, ■ dit le père Vincent en mentionnant le supplice de Desbordes , • fut aussi par après chargé de pareilles ordures; mais il fut lavé dans un cent de fagots, et c'est assez dire de lui '. »
1. Le père Vioceul aurait pu ajouter que les bicusde UplchioT<lv l;i Vallée, coufisqués après sa mort, furent plus tunl doimés par Charles IV à la communauté des charireui de Bosserville. Voir D rival, Dnt^iplion de la Latraine, cl une notice de M. H. Lepage sur les chartreux
de Sainle-.VuQC cl de Bosseiville, Nancy, ISSI.
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Après la cessioD à lui faite par son père de la pleine et souveraine autorité en Lorraine, Charles IV avait (1" mars. 1626) renouvelé son entrée solennelle à Nancy. Gomme la première fois, il jura de maintenir les gens d'église, la noblesse et le tiers état en leurs droits, privilèges et usages, Emmanuel de Ligneville, grand prévôt de Remiremont et de Saint-Georges de Nancy, reçut son serment à la porte de la ville ; après quoi , le baron d'Ésurc , maréchal du Barrois, s'avançant à son tour, lui demanda s'il aurait pour agréable de jurer un semblable serment lors de son entrée dans le duché de Bar, et le jeune duc avait aussitôt répondu qu'il en serait content. Cependant, encouragé par l'assentiment général qui s'était tout d'abord attaché aux premiers actes de Sun pouvoir, Charles IV ne tarda pas à battre eu brèche quelques-uns de ces mômes privilèges qu'il s'était par deux fois engagé à respecter.
Ainsi que nous avons essayé de l'expliquer au commencement de cette histoire, les gentilshommes qu'on appelait de l'ancienne chevalerie jugeaient souverainement en Lorraine , non-seulement les procès qu'ils pouvaient avoir entre eux, mais dans certains cas ceux même des particuliers •- Chose assez singulière, et qui fait honneur à l'ancienne chevalerie, celte juridiction toute féodale n'a point laissé même
t . Voir nui appendices lu note sur l'ancieune chevalerie et les assises
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de nos jours les fâcheux souvenirs qu'on pourrait croirei Soit, en effet, que justement fiers d'un pareil droil, les chevaliers aient eu le plus souvent l'habileté et le bon sens d'en éviter les trop faciles abus et d'en rendre l'exercice supportable, soit que supprimée à chaque conquête de la l-'rance, toujours patiemment combattue ou sourdement entravée par ceux de leurs ducs qui avaient visé à l'absolu pouvoir, cette institution ait été considérée par les populations comme une partie intégrante de leurs libertés, le tribunal des assises est demeuré ou devenu après coup assez populaire en Lorraine. Les historiens du pays, tant anciens que modernes, en ont presque tous parlé avec éloge.
On n'en risquerait pas moins de se tromper beaucoup si l'on s'imaginait, qu'au temps de l'avènement de Charles IV, cette immense attribution laissée à la haute noblesse, à une époque où partout ailleurs elle en avait été à peu près dépouillée, n'avait pas excité quelque jalousie et donné prise h beaucoup de critiques. Ces critiques venaient surtout des hommes de la profession. Ceux-ci trouvaient que la procédure de ces magistrats d'épée était trop expéditive; qu'ils n'exigeaient pas la production d'assez de papiers, et qu'ils ne discutaient pas' assez longuement ni assez pertinemment les alTaires. • C'était un abus épouvantable,» dit Guillemin dans sa Vie de Ckarln IV, « de voir des gentilshommes de la première noblesse
d' Europe qui se seraient crus déshonorés si on les avait ouïs dire un mot de ce qu'au palais on appelé pratique ou chicane , se mêler de prononcer des jugements, tandis que les gens lettrés demeuraient inutiles et sans emploi. ■ Ce qui était un peu plus fâcheux que l'inaction des gens lettrés, c'étaient les inconvénients qui résultaient de la composition exclusive de ce tribunal souverain. Ces inconvénients , Guillemin les relève impitoyablement, et, nous le craignons, avec assez d'apparence de raison, lorsqu'il ajoute un peu plus loin : ■ Il arrivoit de là qu'on ne pouvoit avoir justice contre eux , leurs fermiers ou leurs domestiques, et q^'i!s s'établissoient des droits presque souverains sur ceux qui habitoient leurs terres, se disant l'un l'autre : • Il s'agit aujourd'hui de mon inté- • rôt, et tu es mon juge ; demain il s'agira du tien, et ■ j'y prononcerai. » De sorte ([u'ils s'étoieni l'endus par là si puissants que ta Lorraine ressembloit presque autant h un état aristocratique que monarchique. >
Sans doute, en portant une première atteinte aux privilèges de l'ancienne chevalerie , Charles IV ne cédait pas moins aux préoccupations naturelles chez un souverain jaloux de sa puissance qu'à l'envie de réformer une institution, sinon absolument mauvaise, du moins un peu trop soupçonnée d'être partiale. Quoi qu'il en fût de ces motifs, lu nomination de plusieurs conseillers chargés d'assister MM. les baillis généraux des quatre grands bailliages de Nancy,
VoBges, Allemagne et Saint-Mîhiel , et de siéger, avec eux aux assises d'Épina), de Gbâteletdu comté de Vaudemont, paeea sans aucune contradiction. I^e public ne s'y méprit pas. il vit dans cette mesure un acheminement à l'érection d'une cour souveraine souhaitée de beaucoup, et destinée, dans la pensée de Charles IV, à remplacer plus tard le tribunal des gentilshommes. Son but, dit un autre de ses historiens, était de faire juger plus équitabtement ses sujets, « et de ne plus laisser le camelot à la discrétion du velours et de la soye '. * L'ancienne chevalerie sentit bien la portée du coup dirigé contre elle, mais elle ne crut pas qu'il fiU à propos de paraître le ressentir. Klle n'aurait pu associer le gros de la nation à ses griefs. Ses membres les plus considérables et les plus persuadés de leurs droits , ceux-là même qui opposèrent plus tard aux empiétements croisants de Charles IV la résistance la plus courageuse et la plus désespérée, pensèrent alors qu'il valait mieux céder aux temps et aux circonstances. Toute opposition eût été mal venue et sans chances possibles de succès. Charles possédait l'affection générale. Par sa jeunesse, par la hardiesse de ses entreprises et le bonheur qui les avait couronnées, il avait parlé à l'imagination de ses peuples, qui croyaient à sa sagesse non moins qu'à sa forttme, et
Hittmre manvseriu àti P. Vincmt, ii
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rêvaient te retour des glorieux jours de René 1 1 et du règne prospère de Charles 111. Il y a pour les pouvoirs récents une période heureuse où tout leur réussit , ail leurs fautes même ne comptent point. Cette période fui si courte pour Charles IV, elle a été suivie de si épouvantables désastres, qu'il nous fmit nous y arrêter un peu , et dépeindre avec quelques détails ce prince sur qui reposaient en ce moment tant d'amour , tant d'espérances et aussi tant d'illusions.
En 1626, Charles IV avait vingt-deux ans. Les portraits et les gravures du temps nous le représeiitent grand , bien proportionné dans sa taille , mince et élancé. Ses traits étaient assez réguliers et trèsnobles, ses yeux grands et pleins de feu, son air hardi, sa physionomie mobile, mais le plus souvent tournée à la moquerie. Avant ses malheurs, à l'époque où il ne mettait pas encore à sa toilette une sorte d'insouciance affectée , il portait les cheveux longs et pendants. Quand il avait l'habit de guerre, qui était son costume préféré, le contraste de ses tresses blondes et bouclées tombant sur l'acier de sa cuirasse, relevait sa grâce martiale et frappait d'abord tous les yeux. Il excellait dans les exercices du coi'ps, portion alors si importante de l'éducation d'un prince accompli '. Son agilité était prodigieuse. C'étiiit un jeu pour lui de sauter, à pleine course, d'un cheval
D- Caluii:!. — Vai'hé IIu^o
sur un autre; il jetait par divertissement un mouchoir k terre, et le ramassait au galop : quelquefois il en faisait autant d'un écu '. C'était surtout devant les dames qu'il se plaisait à faire ces tours de souplesse, et plusieurs fois, dans les allées du parc de Dampierre, il en donna le spectacle à la reine de France et à sa cour \ Personne mieux que lui ne faisait de son corps ce qu'il voulait : il l'avait habitué au travail et rompu à la fatigue. Ni le froid ni le chaud ne lui importait , ni la faim ni la soif ^. 11 n'était point atteint par les maladies. « Son courage couchoit avec ses douleurs, • dit un de ses biographes; quand ses médecins le voulaient tenir au lit ou à la chambre, il leur montrasses twttes, et leur disait qu'elles guérissaient de tous les maux. En eiïet , il les mettait , montait à cheval , « et voilà comme il guérissoit sou mal <. »
t 11 n'avoit pas beaucoup étudié aux lettres , et n'étoit pas trop chargé de grec et de latin , * sans mépriser toutefois les plaisirs de l'esprit. Il était profondément sagace et prompt à apprendre ce qu'il avait intérêt à connaître. Chez lui, le don et une sorte de divination naturelle suffisaient si bien ë tout, qu'il semblait ne rien ignorer. Paul V l'avait à
1 Vincem, HUtoir» matmscrilt 4» CharUt IV, l: 68$.
Rome jugé de bonne heure capable de grandes choses '. Les cardinaux romains et les habiles de cette cour, si entendue en politique, avaient remarqué, dit le père Vincent , • que le nez de ce jeune homme flairoit déjà aussi loin que le leur'. «Dans les occasions, Charles parlait avec une éloquence simple, dégagée et de bon goût. Il pénétrait alors de sesregardsjusqu'àrâme de celui auquel ils'adi'essait , et ne perdait pas une seule des impressions de son interlocuteur. Son commerce ordinaire était d'ailleurs assez inégal et fécond en saillies inattendues. Le ton de sa conversation, le plus souvent enjoué, était parfois un peu bouffon, et presque toujours semé de raillerie, « en lesquelles, • dit le cardinal de Retz , « il étoit inépuisable '. » Il avait le cœur haut et Tesprit fier. Son courage était sans égal : il recherchait les hasards, paraissait s'y complaire, et sa gaieté n'était jamais si grande que dans le danger.
Cependant les traits du visage de Charles étaient un peu forts et trop heurtés ; son extrême vivacité et l'incessante agitation de son corps lui ôtaient quelque chose de sa bonne grâce : il manquait d'harmonie dans toute sa personne. Ses façons d'être étaient très-fantasques et fort disparates. On avait peine à discerner dans ses propos le plaisant du sérieux,
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tant its étaient bizarrement mélangés ensemble , et comme à dessein confondus. La franchise, qui ne fut pas le défaut des hommes politiques de son temps, n'était pas le sien non plus : ses protestations, dont il était prodigue, ne rassuraient qu'à moitié, tant on y apercevait de retours possibles, de portes de derrière el d'échappatoires de toutes sortes. Avec cet ensemble de qualités et de défauts, Charles IV n'en était pas moins assez séduisant, parce qu'il était très-original. Il inspirait généralement à tous ceux qui l'approchaient beaucoup de curiosité, assez d'atlrait, mais aussi un peu d'appréhension et une trop juste méfiance.
Charles IV était, pour ainsi dire, né ambitieux. Dès son bas âge, pendaiit sa jeunesse, toute sa vie, il lendit à jouer un rôle considérable : il Tut toujours tourmenté de l'envie d'étonner et de paraître. Mais l'amour le plus ardent de la gloire et les plus signalés talents ne font pas îi eux seuls le vrai grand homme, il y faut aussi la rare et merveilleuse coïncidencc d'une tâche spéciale à remplir dans les affaires de son temps et de la réunion en un même individu de certaines qualités appropriées aux circonstances. Riefi n'équivaut à cetà-propos nécessaire, et la voca- ' tion intérieure ne supplée point à la mission providentielle. Cet à-propos manquait complètement à Charles IV, et jamais prince ne comprit moins son rôle. Placé entre les maisons -de France et d'Au-
triche, qui reprenaient le cours un instant interrompade leurs vieides rivalités, la Lorraine avait sartotft besoin alors d'uB «ouv«rain pacifique, modéré et pinident, satisfait de garder dans la querelle une attitude conciliante et modeste. Cliaries ne l'entendit jamais ainsi. Amoureux de la guerre, il «ouhailait bien plus qu'il ne redoutait un conflit d'où il espérait tirer à la f(H3 renommée «t puissance. Lee exploits d'un Walslein, les lauriers d'un Gustave- Adolphe <ui agréaient mieux que la paisible sagesse d'un Charles MI. Il nom faut maintenant raconter comment, bCTcé par ses chimères, Chartes IV compromit l'-esistence mêmede son pays, perdit une fms la liberté, deux fois sa couronne, et n'obtint ew retour qu'une gloire imparfaite.
Malheureusement pour les sujets de Charles IV, l'instant où ce prince av^tureux ceignait la couronne était à peu près celui où Richelieu , à force d'art, d'habileté et de patience, venait de conquérir {29 mar-s 16â/j) son admission dans les conseils de Ijouis Xlll. Avec Bicheheu, rentrait en scène la politique de Henri IV, politique si conforme aux isti^ts généraux de l'Europe, si avantageuse i la France, mais -en même -temps si redoutable aux petits États voisins de ce royaume et de l'ein^pe, et •en -particulier à la Lorraine. A peine m possewion du pouvoir, le nouveau ministre de Louis XUI avait ■coinpris combien il était urgent de reprendre, après
nigiUrrlbyGOOglC
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une fâcheuse interruption, l'œuvre nationale du grand roi. En elTet, la maison d'Autriche avait su mettre à profil les quinze années pendant lesquelles la France avait laissé le champ libre à son ambition, gouvernée qu'elle était alors par une régente timorée OH par des favoris sans mérite. Partout cette ennemie naturelle de la maison de Bourbon était en progrès. Maître du Portugal, dont la couronne était jointe à celle de ses États héréditaires, le roi d'Espagne Philippe IV, possesseur de la Sardaigne et de la Sicile , tenant depuis longtemps en ses mains l'Italie, par ses provinces de IVapIes et du Milanais, avait, grâce à la connivence du pape, réussi à s'assurer un constant passage à travers les Alpes , par l'occupation des forts de la Valteline. Là , il rencontrait son parent l'empereur Ferdinand , dont la puissance, un instant compromise, s'était, comme la sienne, démesurément accrue, et qui après avoir, par la force de ses armes, ruiné la ligue protestante et dépouillé rélecteur palatin de ses États, venait de les donner au chef de l'union catholique et à son intime allié le duc de Bavière. Au moyen du Palatinat s'ouvrait la voie de communication avec les Pays-Bas espagnols. Ainsi entre les extrémités des vastes possessions de l'Espagne et de l'empire, il n'y avait plus, à vrai dire, de séparation. Les cabinets de Vienne et de Madrid pouvaient, d'un bout de l'Europe h l'autre, se prêter un mutuel secours, et, se
donnant la main à travers TAIIemagne ou par-dessus les Alpes, opprimer partout qui bon leur semblerait C'était 1& le réseau formidable qu'il s'agissait de rompre.
Pour y parvenir, sans tirer toutefois ouvertement l'épéè, car il ne lui convenait pas alors de commencer la guerre, Richelieu a recours aux plus actives négociations. Il traite avec la. Hollande, à laquelle il prête 2,200,000 livres, à la condition qu'elle agira sur les Pays-Bas'. 11 s'entend sur les mêmes bases avec Ernest de Mansfeldt; il envoie le conné^ tabte de Lesdiguières, le maréchal de Créquy et Bullion vers le duc de Savoie, afin de lui venir en aide contre l'Autriche '. Le marquis de Cœuvre, parti pour la Suisse sous couleur diplomatique, y lève des troupes, et attaque les garnisons espagnoles de la Valteline à la tête de quelques officiers français et de dix mille soldats grisons, savoyards et italiens. Curieux surtout, au moment où il prêtait main-forte aux réformés d'Allemagne, de s'assurer le concours de la principale puissance protestante, il hâte de tous ses efforts la conclusion du mariage d'Henriette de France avec le prince de Galles, et tel est son empressement, qu'il en signe les articles avec le cardinal de La Rochefoucauld et le chancelier d'Aligre avant même d'avoir reçu de Rome les dispenses qui
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tardaient trop à arriver. Jacques I" mort, son impatience redouble , et il fait célébrer solennellement le mariage d'Henriette à Notre-Dame sans s'arrêter à certains scrupules du saint-siége, ne jugeant à propos de risquer une afTaire ■ de si grande importance pour une simple formalité '. »
Celui qui mettait tant d'ardeur à aller clierdter au loin des ennemis à l'empire, ne pouvait manquer de vouloir lui en susciter quelques-uns plus rapprochés , et partant plus dangereux. A cette fin , le sieur de Guron fut peu de temps après l'avènement de Charles IV, envoyé à Nancy, et n'y passa pas moins de trois mois consécutifs '. Guron était l'un des plus intimes serviteurs du cardinal , habituellement employé par lui dans les affaires de Lorraine , et qui , là comme ailleurs , servit toujours avec ardeur, et quelquefois avec passion , les desseins de son maître. Nous croyons toutefois que les biographes de Charles IV se trompent, lorsqu'ils affirment que , pour flaltcr l'ambition déjà connue de ce prince, Guron était chargé par Richelieu de lui faire entrevoir en perspective la couronne impériale. Ils ne s'abusent pas moins, quand ils prétendent que Guron avait ordre d'offrir au duc de Lorraine , de la part de Richelieu, la main de sa nièce, qui fut plus tard la duchesse d'Aiguillon , en lui donnant a com-
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prendre qu'au moyen de cette alliance il pouvait, si Louis XI11 venait à mourir, aspirer lui-même & ta couronne de France. En assignant pour cause première de la mésintelligence profonde qui divisa toujours Bichelfeu et Charles IV, la fierté dédaigneuse avec laquelle leur liéros aurait repoussé ces étranges propositions, Guilleminet le père Hugo commettent une erreur commune à beaucoup d'écrivains lorrains. Ils donnent pour faits positifs des imputations exagérées, qui n'avaient pas même cours à l'époque où ils les veulent rapporter, mais qui furent inventés plus tard par les ennemis du cardinal, après l'éclat de sa prodigieuse fortune.
Il n'était pas besoin d'aller chercl)er si loin les raisons qui devaient empêcher Guron ('e réussir dans sa mission. Le jeune duc lorrain était tout naturellement porté à favoriser l'empire plutôt que la France. Les quelques années qu'il avait passées i\ la cour de Louis XIII ne lui avaient pas donné grande idée de ce monarque , ni beaucoup de considération pour sa puissance. C'était en Allemagne , comme champion de l'empereur, qu'il avait fait ses premières armes; son oncle, le duc de Bavière, y était chef de l'union des catholiques. Ce prince , que les confédérés nommaient entre eux, h cause de sa prudence, «le vieux serpent, > attirait naturellement son neveu vers la cause qu'il avait embrassée. Il était d'ailleurs lui-même un Vivant exemple decp
qu'un petit souverain allemand pouvait acquérir de réputation et de puissance en épousant la cause impériale; tandis que la ruine de Télecteur palatin montrait assez à tous les yeux combien il était dangereux de vouloir lutter contre l'ascendant si soutenu et si marqué de la maison d'Autriche. Charles avait peu à craindre et beaucoup à espérer du côté de l'empire. Il en était tout autrement du côté de la France, et déjà le jeune duc avait contre elle de sérieux griefs.
Dès 1625, le sieur Lebret, conseiller du roi en son conseil d'État, intendant de Metz, avait reçu commission de fouiller dans les archives des Trois Évêchés , et de rechercher les droits que la France pouvait avoir sur certaines terres du domaine de ta Lorraine , par suite des échanges que les évêques de Met2, Totil et Verdun avaient jadis faits avec les ducs de Lorraine '. Soit qu'il obéît à des ordres supérieurs, soit qu'il n'écoutât que l'excès de .son zèle, Lebret se mit h fulminer aussitôt arrêts sur arrêts qui déclaraient saisis, au nom du roi , et réunis au domaine de France, nombre de petites enclaves situées au milieu des États héréditaires de Charles IV. Ces territoires avaient été peu à peu , et de loin en loin, tantôt acquis par voie d'échange, tantôt payés à beaux deniers comptants par les ducs
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de Lorraine. D'un seul coup de plume, et du fond de son cabinet, qu^il était venu établir dans la citadelle de Metz, l'agent de Louis XIII détruisait l'œuvre patriotique de longue et patiente agglomération qu'avaient successivement accomplie Antoine le Bon, Charles 111 et Henri II. Qu'on se figure la colère de Charles IV, en voyant publier partout , et afficher jusque sur les murs de Nancy, des arrêts qui lui enlevaient des portions notables de ses États, en apprenant qu'il était question de revendiquer de la même façon la seigneurie de Nomeny , la ville et saline de Marsal , et jusqu'au village et abbaye de Bouxières-aux-Dames, situés à une lieue de sa capitale, et qu'il pouvait apercevoir des fenêtres de son palais '.
Sans doute Richelieu, en suscitant à Charles IV une si mauvaise querelle, avait surtout pour but de lui faire sentir quels coups il pourrait au besoin lui porter, et l'entraîner ainsi, de gré ou de force, dans l'alliance française. Mais, si tel avait été le dessein
l.Hprocvs-veTbal du sieur Lebret, coDsdller du Toi Louis XIII en son raoseil il'Élat, et encore de trois autres commissaires déput&i avec lui de la part de Sa Miijcsté, de ce qu'ils oui oidonué en l'an i6iS, pour obvier aax nsuipatious dis àwx de Lorraine soi les évccbds et villes de Ueti, Toul et Verdun. ( 1 e sommaire dndlt procès-vertial se trouve parmi les plaidoyers dndit sienr Lebret, qu'il a lait au pailemeut de Paris, où il a esté avocat-géuéral.)
u Le procureur du roi «n la ville de comt4 et gouvernement de Toul remonstre qne le tanxbourgs de Saint-Mansuit el de Saiot-Evre sont des appartenances de ladite ville, et de la garde tt protection du roi, et non de la souveraineté de Lorraine.
« Et que le mAtae se pent dire du village et abbaye de Bonxières-
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du cardinal, il s'était singulièrement mépris sur le caractère du souverain de la Lorraine. Charles n'était pas assez prudent pour céder à cette menace déguisée; il était trop fier pour ne pas ressentir une aussi patente injure. D'autres motifs l'animaient encore. Le ministre de Louis XIll n'avait pas repris l'ancienne politique de Henri IV sans réveiller du même coup un vieux levain d'opposition, peu différent de celui qui avait mis, quinze ans auparavant, le poignard aux mains de Ravaillac. La faction ultracatholique déclamait aigrement, dans de secrets libelles , contre les ménagements gardés vis-à-vis des protestants français par celui qu'elle appelait, par dérision , • le cardinal de La Rochelle. » Elle avait été grandement choquée de le voir secourir partout les hérétiques : • Assistei" les Hollandais contre l'Espagne , le Palatin contre la Bavière, la Savoie contre Gênes, Venise contre la Valteline, c'était, » disaitelle, < faire la guerre directement contre les catholiques, violant tout droit divin et humain'.» Elle
anx-DamPs, à une Heoe de la ville de Nancy, et du village de Bulligny qni sonl dn ressiil dn NkitUagc de Tcml, et dod de la souveraineté du dnc de Lorraine.
•c Le procnrenr dn roi en la ville et gouveroemeut de Metz établit \et droits de prolwtion du roi sur Tév^ché de Meti el l'iiblmye de Gone, , en plus, snr la seigneurie de Nomeaf, la ville el eaMue de Marsal ■
Même réclamation pour Verdun, Dommémeut en ce qui regarde Clcrmont et Reanlîeuen Argonne, et le marquisat Je Hallon-Chah'l, etc.
Extraits des archives des atTalres âtmiig^res (aflïiircs de l.orraine), 1. Vll,p.433ctEnivanles.
luimotm du cardinal df RieMfra.t. Il, p. SU
Voir : l'Htaloin dt France lova toiui XIU, par M. Baj.in, liv. vu ,
avait été surtout scandalisée du peu de déférence témoigné, lors de sa venue en France, au propre neveu du pape, le cardinal légat Barberini. Richelieu l'avait en effet accueilli avec toutes sorles d'égards et de magnificence, mais il avait éludé tous ses conseils, en leur opposant habilement l'autorité des notables , convoqués surtout dans ce but. Par un reste d'habitude qui remontait jusqu'au temps de la ligue, le parti des fervents catholiques no remuait guère en France sans compter sur l'appui des Guise, ses anciens chefs, avec lesquels Richelieu était alors brouillé , et sans jeter aus^ un coup d'oeil vers la Lorraine , d'où ils avaient re(,-u naguère tant d'assistance. Leur activité était grande encore et leur haine dangereuse, si l'on en juge par la mauvaise humeur avec laquelle Richelieu dénonce en ses Mémoires l'outrecuidance de ces zélés du temps (1635), ■ qui, en levant les épaules et poussant des soupirs entrecoupés, faisaient plus de mal à la répulation des hommes, avec les grains de leur
cliap. Il et m; Ifs pamphlets do temps, entre antres les tlgtliitipoliliqutt, et une antre pablicalion pins étendne Intitnléc : a AilmoaestatioD, par hqaiiUe bii^vomcut cl fott^ ment on démontre que la France a vilainemeDt et honteusrmeiit fait nne ligue impie, et inn nue guerre JDJQSte en ce temps contre les catboliqnes. qu'elle ae. saurait poiirsuiTre KiDS préjudice A la religion, i Cette Siitire , dont l'auteur n'a jamais été bien avoué, et qui parait avoir tort e^cilé l'iudit'natlon du cardiiial. qu'en j i^ipclalt a le boutcrcu de la guenc, le pitiaMlcur dn marLige d'ADgIeiern: cl rauteur de la dernière ligue avec les potentats et antrrs mauvais catholiques, » a été imputé par plusieurs à rcQvojé du saint-siége, le cardinal Barberini.
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chapelet , que les plus puissants monarques du monde avec les boulets de leurs canons '.■ Avec quelle ardeur tous ces mécontents n'appelaient-ils pas à leur tête le chef de la maison de Lorraine !
On le voit, les impressions de sa jeunesse, ses intérêts comme souverain , sa fierté , l'esprit de parti et les traditions mêmes de sa famille , tout portait Charles IV à la lutte contre le cardinal.
A coup sûr cette lutte était inégale, et Charles avait tort de la vouloir tenter. Cependant il ne faut rien exagérer. Si l'erreur principale du duc de Lorraine avait été de n'avoir pas deviné , le premier, le génie politique de Richelieu, semblable erreur aurait été fort excusable. Quand un homme est arrivé à un éclat de renommée prodigieux , quand il a conquis dans l'histoire un certain rang hors de pair, on s'imagine le plus souvent qu'il s'est tout d'abord montré à ses contemporains tel qu'il a plus tard apparu à la postérité, avec le prestige d'une supé- . riorité incontestable. On a toujours ainsi malgré soi, devant les yeux, le Richelieu devenu si puissant vers la tin de sa vie , qui mourut si redouté, et plus maitre dans le royaume que faible souverain. On oublie volontiers que ce même Richelieu, luttant péniblement, au début de son second ministère, contre les difficultés de la situation, obligé de recourir à mille
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petits moyens pour se ménager la double faveur de Louis Xin et de sa mère , ne fut, pendant plusieurs années, pour les courtisans les plus avisés du Louvre, comme pour les ambassadeurs étrangers, qu'un personnage ordinaire , assez peu différent de ses prédécesseurs. Sa première apparition au pouvoir n'avait pas, en effet, laissé grand souvenir dans l'opinion publique '. Personne, avant le succès du siège de La Rochelle, avant l'heureuse réussite de l'expédition en Italie, n'avait pressenti que le prélat morose et presque valétudinaire , qui poussait alors sa fortune naissante par les voies tortueuses communes h tous les favoris, dût si vite relever la grandeur abaissée de ta France, et se rendre, en si peu de temps, un aussi formidable ennemi. Si donc il s'était borné à repousser tes offres de Richelieu en maintenant sa volonté de rester neutre; s'il avait même simplement resserré ses alliances avec les puissances catholiques de l'Allemagne, en se contentant d'armer par précaution et de se mettre sur la défensive , Charles IV n'aurait encouru vis-à-vis de ses sujets aucune re^nsabilité : la raison et le bon droit auraient été de son côté. Mais il n'était pas homme à garder
1. Dansson îDtroduction au 1" volume des lettres du cardinal de Richelieu, récemment publiées par le gonveraeinem , H. Avenel, à qui nOQS devons une très-boune biographie du principal ministre de Louis Xin, démontre avec autorité que jusqu'à la 6n du premier quart (lu xvir siècle, Richelieu n'avail guère fiié l'ati«nlion de ses contemporains. <• Lrt hiitorieni gui écrivaient auprès de lui te connainaient à ptint. .. n Voir la page 53 et les notes au bas de la p;ige.
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longtemps cette sage attitude. 11 en sortit bientôt, pour prendre secrètement parti contre le cardinal et contre la France, et provoqua lui-même une rupture qui n'était pas encore inévitable.
Comment Chai'les fut-il entraîné ù faire ce premier pas dans la voie funeste où depuis lors il s'est de plus en plus engagé? Quel fut son molif principal? Était-ce préoccupation dominante des intérêts de son petit État? Ses panégyristes l'affirment. Étaitce ambition , soif de gloire , besoin d'activité et goût irréfléchi du mouvement? On le peut croire. Peutêtre était-ce un peu tout cela ; mais plus que tout cela, c'était certainement l'envie de venger avec éclat et de servir en souverain une femme jeune et belle , séduisante par ses charmes autant que célèbre par ses intrigues, qui déjà avait troublé la concorde du royal ménage de France, bravé les colères de Richelieu, remué les cours de Londres et de Pari.<, et qui maintenant, exilée à Nancy, possédait tout entier le cœur du jeune duc de Lorraine : nous voulons parler de la duchesse de Chevreuse.
Marie de Rohan, fille d'Hercule de Rohan, duc dcMontbazon, et de Madeleine de Lénoncourt, avait été mariée en septembre 1617, à l'âge de seize ans, à Charles d'Albert, connétable de Luynes; et plus tard, en 1621 (Saint-Simon dit 1622), très-peu de temps après la mort de son premier mari , elle avait épousé Cliarlcs-Claudc de Lorraine, duc deClievreusc,
dernier tîls de Guise le Balafré, assassiné à Blois. Lors de sa première disgrâce , quand elle arriva à la cour de l-orraine, fuyant devant les ressentiments du cardinal. M"" de Chevreuse avait tout au plus vingt-cinq ou vingt-six ans. Elle était dans tout le brillant de sa réputation et dans toute la Heur de sa beauté. Sa liaison avec le duc de Lorraine, l'influence qu'en maintes circonstances importantes elle continua d'exercer sur la conduite de son ancien amant, nous obligent k faire un peu connaître à nos lecteurs cette éblouissante et dangereuse personne.
L'histoire ne s'abaisse pas, selon nous, quand elle va chercher dans les mémoires du temps , les détails authentiques, les anecdotes avérées, tous les mille traits saillants ou fugitifs qui peuvent lui servir à donner une juste idée des faits qu'elle raconte et des personnages qu'elle met en scène. L'histoire n'est pas libre d'ailleurs de choisir des héros sans faiblesse , inaccessibles aux communes passions du cœur humain, ou des héroïnes pures de toute tache. S'il y a quelque chose de faux et de choquant à rechercher de préférence les petites causes des grands événements , il y aurait tout autant de puérilité, et è coup sûr beaucoup moins d'exactitude, à n'en présenter jamais au public que le côté majestueux et pour ainsi dire ()fliciel. Toutes tes époques ne se prêtent pas non plus à ciî genre de nanatioi
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un peu sévère et compassée. A être ainsi représenté, le commencement du xvii' siècle perdrait beaucoup de son- intérêt, un peu de sa grâce, et presque toute son originalité. La vérité elle-même en souffrirait.
Rappelons-nous aussi qu'à cette époque , par un assez singulier hasard , les souverains qui gouvernaient les monarchies les plus considérables de l'Europe, les rois de France, d'Espagne et d'Angleterre, étaient tous jeunes comme Chartes de Lorraine. Louis XIII ne se piquait pas, il est vrai, de galanterie; mais il était une exception dans son royaume. Avant d'épouser Henriette de France, Charles 1", alors prince de Galles, n'était-il pas, comme un paladin du moyen âge, parti incognito pour aller demander à Madrid la main de l'infante d'Espagne dont il se disait épris? Buckingham, son premier ministre et son favori, ne venait-il pas tout récemment encore de jouer sous les yeux de notre cour un peu ébahie, mais charmée surtout de son audace, le rôle étrange d'amoureux passionné de la jeune reine de France? A cet instant précis, ce même ministre qui armait des vaisseaux et menaçait d'envahir nos côtes, plus préoccupé de sa passion que des intérêts de sa situation, prenait soin de faire en même temps savoir au Louvre qu'il était prêt à pacifier toutes choses ; que volontiers il risquerait de se brouiller avec tout le parlement d'Angleterre si l'on voulait seulement souiïnr qu'il vint
à Paris revoir encore une fois la reine de France'. Le malheureux Chalaia avait surtout conspiré pour complaire à sa maîtresse. Condamné à mort, que trouvait-il de plus fort à écrire au roi pour toucher son cœur et sauver sa tête menacée , sinon ■ que cela importait aux dames \ *
Malgré ses défauts, sa légèrelé et ses caprices, M" de Chevreuse était l'une de ces dames pour lesquelles on faisait alors ou la paix ou la guerre , pour lesquelles on risquait ses États, et l'on montait résolument et de bonne grâce sur l'éctiafaud. Comment ne pas parler un peu de M"" de Chevreuse?
1 Lee rérormés de France n'ignoraient pas le peu de fonds qu'ils devaient faire sur les sympatbiee de Bnckiogham, et quel suprême mobile dirigeait avant tout ea conduite. Le duc de Rolian s'en exprime dans tes Uémoires avec un mépris peu couvert ; r Le duc de Buckingham « agissant en toutes ces alfaires ni par affection de la religion , ni pour
■ l'bonnenr de son maître, mais seulement pour satisfaire 1 passion de " quelques folles amours qu'il avait en France, prend ces deux sujets
■ pour ; vouloir venir en ambassade. Voilfi comme quoi ces petites fl sottises de cour sout souvent cauM de grands mouvemens dans le
■ rouyanme n Mimoini du duc dt Rohan, t 1, p. 300.
Voir également M» de HoUerille, Richelieu, M. de La Roctiefou-
ï. Lettre de Chalais au roi, dans les Mémoirea de Ricbelieu.
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fii([»K» If dncde Lorramp dsnssrtintérStî.— Aiiireds l'fvÊque iIp Vprdiin. — Anittf. de Uonliign à NiDcy. ~ Ghirl«i proni«1 (n roi d'ADulcUm dp
lilé, M l'en retourne In-usqueinfol i Nsncj. parte qn'on eiige d* lui l'homluage i-onr le B»nois, >a nom de sa femme. — Monliign ett irrflé en Lorraine. — La laitie de se> pipirrs Fail découvrir i Hichelien Uml le plan dn coDféd^rés. — Charles réclame livemeut la remiee de Montiigii. — Il esl refo«é. — BénralPdesAogiaisi l'Ile deB*.— Lednc dolOTraiBo etN"de CherreuBe Tiennenl i Paris demander in «rdioal TiHibli du passé. — Priie de La Rocbelle.
Toutes les histoires de la Fronde , tous les mémoires du temps, toutes les lettres des contemporains, parlent avec admiration de la beauté de M"" de Chevreuse. Les plus grands peintres ont fait souvent son portrait; les plus habiles graveurs d'une époque qui en comptait beaucoup d'excellents, nous ont reproduit ses traits. Mais, au moment de la Fronde, M"' de Chevreuse avait déjà quarante-cinq ans'.
1. DsTKl , dans SA Galtrie de Portraits hisloriques , (\u'i\ a dértiée à M""' de Cberrense, la fait naHre en 1604. De la part di! ce graveur, qui parait avoir eu de grandes obligatioDS personnelles à U"* de Cbevreuse , c'était sans doute iine manière délicate de lui témoigner sa. recnonaissancc que de lui Mer quatre années; mais nous devons dire que Daret , d'ordinaire fort exact dans les notices dont il accompagne ses portraits, s'est trompé cette fois volontairement on iuvolonlairemenl. I^ date de ISOO, donnée par le père Anselme, esl la seule exacte. Dans la i;énéii1ogie manuscrite de la famille de Rohan , anx arcliive.s nntiounles, nu lit : Marie de Itohaa, n/e <n déctnibre leoo.
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Elle avait mené une vie très-agitée. Plus que l'ftge, la fatigue et les chagrins d'une existence pleine d'aventures avaient di^ laisser leurs traces sur son visage. Quel ne devait pas être, aux jours de la jeunesse, du vif éclat et du premier épanouissement, l'attrait d'une femme dont la séduction demeura toujours si puissante. Malheureusement, autant les témoignages abondent sur l'effet produit pBfr la première apparition de cette triomphante beauté , autant les détails manquent sur les grâces particulières qui donnaient alors tout le piquant à sa personne, ïi n'y a pas, dans les collections publiques , de portraits authentiques de M"* de Chevreuse, quand elle était la connétable de Luynes. Nous ne croyons pas qu'il en existe d'elle lorsqu'elle était M"° de Rohan.
Il faut donc s'aider un peu des portraits peints depuis son mariage avec le duc de Chevreuse, et surtout des indications semées çà et là chez tes écrivains du temps, pour se représenter, d'une façon nécessairement fort vague encore ettrès-imparfailc, ce que devait être la fille d'Hercule de Bohan, duc de Montbazon , lorsqu'à l'âge de quinze è seize ans, elle fut introduite à la cour de Louis XIII. Au dire de ses contemporains, elle avait une taille admirable, d'une élégance et d'une souplesse sans pareille. Elle était blonde. Rien de charmant comme l'ovale de son visage. Peut-être l'expression en eût semblé
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un peu fière et hardie , si elle n'avait été merveilleusement tempérée par la douceur et la délicatesse des contours, par la finesse et la transparence de son teint Ses yeux étaient très-beaux ; mais le charme particulier de son visage, qui en relevait encore tous les traits, c'était la gaieté, ta vivacité, l'entrain; c'était l'esprit. Non-seulement il se faisait jour par des regards pleins de feu , mais il animait aussi sa voix , ses gestes, jusqu'à ses moindres mouvements, et répandait sur toute sa personne une grâce irrésistible. Les agréments de M'** de Rohan n'avaient pas seuls décidé le choix du duc de Luynes. M"' de Rohan appartenait à une maison aussi connue par sa propre illustration que fameuse par ses alliances magnifiques, et qui avait eu l'honneur de donner une grand'mère à Henri iV. A l'occasion de ce mariage, qui mettait le comble à la fortune de son favori, Louis Xlll accorda de nouvelles grâces au jeune couple. Le duc de Luynes, déjà grand veneur, fut créé connétable; sa fiancée, admise à s'asseoir, la veille de ses noces, devant Leurs Majestés (ce qu'on appelait le tabouret de grâce), fut nommée, à dix-sept ans, surintendante de la maison de la reine. « La duchesse de Luynes, qui était fort bien avec son mari, » dit M"" de Motteville, t ne fut pas longtemps sans être favorite d'Anne d'Autriche, qui véritablement eut de la peine à souffrir d'abord son amitié, h cause de l'aversion qu'elle avait pour le
duc'.* Telle était, au bout de peu de temps, la familiarité de la reine avec sa jeune compagne, « qu'étant devenue grosse, ou croyant l'être, elle se blessa, > disent les mémoires du temps, > pour avoir trop couru après la connétable '...»« D'où l'on peut juger que, si cette cour manquait de prudence, elle ne manquait pas de joie, puisque la jeunesse et la beauté y avaient la souveraine autorité...; • mais ta reine-mère « ayant réussi à brouiller le mari avec la femme, » ajoute encore M"" de Mottçville , • toute la consolation de la reine était la part que la duchesse de Luynes, qui était remariée avec le duc de Chevreuse, prenait k ses chagrins, qu'elle tâchait d'adoucir par tous les divertissements qu'elle lui proposait, lui communiquant autant qu'elle pouvait son humeur galante et enjouée, pour faire servir les choses les plus .sérieuses et de la plus grande conséquence de matière à leur gaieté et à leur plaisanterie : a gioiine mor tutlo è giuoco', »
M"' de Motteville ne paraît pas vouloir douter de la parfaite innocence des divertissements où la reine
i. JVtfmoirMib J(B*da jVafffvilI*, collectioa Petiton, t. I,p. S3S.
S. Mànoiietde M"' d» Motltville, l. I,p. 839.
E Le cooneslable logeait an Louvre, et sa femme aussy. Le rof estoit fort familier avec cUe. et ih hadinoient assez ensemble ; mais il n'rut Jamais l'esprit de faire le coonestable c... Il ensi pourtant fait gtnn-i plaisiià toute la cour, et elle en valoit bien U peine. Elle estoil jolie, ftiponne, Éveillée, et qui ne demandoit pas mieux...* Let Historittlri deTallemanl dti Maux, éàitiouAe Techener, 185*, t. I, p. (00.
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se laissait entraîner par M"" de Chevreuse, afin de se distraire un peu de l'ennui que lui causait l'abandon du roi. I^ témoignage de M"" de Motteville est toujours, sous ce rapport, favorable à la reine, qui " ne comprenait pas,» dil-elle, • que, la belle conversation, qui s'appelle d'ordinaire l'honnête galanterie, où on ne prend aucun engagement particulier, put jamaisétrcblûmable'. » Cependant M"" de Motteville, toujours vértdique, ne dissimule pas non plus ce qu'elle sait être la vérité. « Je dois dire néanmoins qu'elle (la reine) a été aimée, et que, malgré le respect que Sa Majesté inspire , sa beauté n'a pas manqué de toucher des cœurs qui ont fait paraître leurs
passions' Le duc de Buckingham fut le seul qui
eut l'audace d'attaquer son cœur'. »
En ce qui regarde M"' de Chevreuse, M""' de Motteville est un peu plus sévère et plus explicite. Avant de s'attaquer au cœur de la reine, le duc do Buckingham s'était complétemeot rendu maître de celui de la duchesse de Chevreuse, devenue plus libre dans ses allures depuis qu'elle avait épousé son second mari, dont l'humeur parait n'avTiir jamais cessé d'être fort accommodante en ces matières. Ainsi aimée de Buckingham, et demeurée toujours éprise de lui, jusqu'à s'être trouvée mal devant toute la cour quand elle
i. Mémoira de M"' de MotttviUr,\. I,p. 3t3-!lt(. 3. Idrm, t. I, p. 310.
Mcni , I. T , |i, 3(î
DE LA t.ORRAFNE A LA FRANCE. (87
apprit sa mort, M °" de Chcvrocise n'en mit pas inoins alors sa principale application h gagner à- son amant les faveurs de la reine. Écoutons encore là-dessus M"" de Motteville : • Elle (la reine) avait, en la personne de la duchesse de Chevreuse, une favorite qui se laissait entièrement occuper de ces vains amusements; et la reine, par ses conseils, n'avait pu éviter, malgré la pureté de son âme, de se plaire aux agréments de cette passion, dont elle recevait en elle-même quelque légère complaisance qui flattait sa gloire plus qu'elle ne choquait sa vertu'
M"* de Chevreuse m'a dit , depuis , elle-même , me contant les égarements de sa jeunesse, qu'elle forçait la reine de penser à Buckinghain, lui parlant toujours de lui , et lui ôtant le scrupule qu'elle en avait , par la raison du dépit qu'elle ferait au cardinal de Richelieu'. » On le voit. M™ de Chevreuse se souciait peu de prêter au bruit qui courait sur son
1, yémoirea du M"' d» Mollfville. t. I , p. î(9,
!. Idem, t. 1, p. 3i9.
M"' de Clievrcos; parall avoir toujours en la vocation de donner des amants à k reine. Après avoir, dans sa jennnsse, toni essayé pour Ini faire agréer le sien propre, le duc de Buckinghain, elle concerta, au temps de la Fronde, avec plusicnis grandes diuies de ses amies, de lui passer celui de sa flile. le coadjuteur de Retz.
* Essayons, » me dit-«lle un soir (|ue je me promenais avec elle dans le jardin de l'hùtcl de Chevreuse, écrit le ccnijutcur; « si vous vouleï liien jouer votre personnage, je ne désespj'ie de licn. Faites seulenii'ut le léveur quand vous êtes auprès de la reine; regarilei continuellement SCS mains; pestez contre le cardinal; laissex-moi faire dn reste... Nous concertâmes le détail , et nous le jouÂmes juste comme iinos l'avions CMieert*, Me-, elc » lUémi.ireidv rùrd!nal dt Reli , t. Il, p. "î.
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compte dans toutes les ruelles du temps, et d'après lequel, suivant le dire de Monsieur, frère du roi, • elle avait été mise auprès de la reine de France, afin de lui donner plus de iTioyens d'avoir des enfants '. »
Laissons maintenant parler le cardinal de Betz, sans oublier toutefois que ses Mémoires, fruit des loisirs de sa longue disgrâce, ont été écrits bien après la fin même de la Fronde. I^ célèbre coadjuteur, amant de M"" de Chevreuse, n'a personnellement connu sa mère que fort tard. Il était trop jeune
Hittorittles de TaUemant de» Riaux
Quoiqu'il n'eutie pa« d&ns noti'e sujet d'éclaircïr jofqa'à quel poiut les singulières obsessions de M» la ducbease de Chevrcnsc auprès de la reine, ont obtenu le genre de s :ccrâ qu'eu attendait sa raforit^i, nous mettrons en regard des assurances peutr^lre uo peu trop confiantes de ||n* de Mottevillc, les assertions sans doute beaucoup plus liasardéps, mais non moins foimelles et toutes contraires de la duchesse de (2m- Treuse elle-même. La scène qui se passa dans le jardin du logis de h reine, 1 Aniii-ns, entre elle et le ducde Bnckingham, est ainsi racontéf p;ir M'^de Motteville: a LedncdeBuckingbam, qui y Fui, la voulant enb-etenlr, Putange, écu^er de la reine, la quitta pour quelques moments, croyant que le respect l'obligeait de ne pas écouler ce que ce seigneur anglais lui voulait diro. Le hasard les ayant menés alors dans un détour d'uUéc oïl une palissade les pouvait cacher au public, la reine, dans cet instant surprise de se voir seule et apparemment importunée par quelque sentiment trop pas^onné du duc de Buckingbam, s'écria, et appelant son écnyer, le b1im& de ravoir quittée
« Par ce cri, B ajoute H*« de Motteville, neUe fit voir sa sagesse
et sa vertu. »
M. de La Rocbefoncauld raconte àpeuprèsde la même manière cette scèue du jardin d'Amiens :
« Lui ( Buckingham), de son cAté, retardait le plus qu'il loi Ëtiit possible, et se servait de tous les avantages de sa qualité d'3ml>assadeur pour voir la reine, sans ménager les chagrins du roi; et m^nieiui soir que la cour était 1 Amiens, il y entra avec le comte de Holland ,
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pour l'avoir vue avant l'exil à Nancy, aux jours de sa grande faveur et dans tout Téclat de sa suprême beauté.
Voici ce qu'il dit de M"" de Chevreuse, devenue l'une des conseillères de la Fronde :
■ Je n'ai jamais vu qu'elle, en qui la vivacité suppléât au jugement; elle lui donnoit même assez souvent des ouvertures si brillantes, qu'elles paraissoient comme des éclairs ; et si sages, qu'elles n'eussent pas été désavouées par les plus grands hommes de tous les siècles. Ce mérite toutefois ne
dans le temps que la reine se reposait dans un CAbini't. Ils se trouvèrent seuls. Le duc de Buckingham était hardi et entreprenant, l'occasion était favorable, et il essa; a d'en pioBtcr avec si pen de respect, que la reine fut contrainte d'appeler ses femmes, et de leur laisser voir une partie du trouble et du désordre où elle était. Le duc de Buckingham IKirtit bientôt après, passionnément amonrent de la reine et tendrement aimé d'elle » Méntoim dt La Rottiefoucauld.
Le récit de M. de La Rochefoncanld, avec quelques variantes dans les circonstanees accidentelles, est plutôt conBiroitirdc ce'ui de M» de Uotteville. Nous crojons donc volontiers à la brusque conclusion de l'entreïne dans le jardin d'Amiens, ainsi qu'à l'innocence d'nne antre visite également racontée par M» de Holteville et par M. de I.a Rocbefoucanld, surveillée par une respectable dame d'honneur (M"' la comtesse de Linnecy), visite pendant lai[uelle Buckingbam se jetai genoux devant la reine, lui prit les mains, fondit en larmes et baisa les draps de son Ut avec tout le transport d'un amoureux hors de lui. Uais voici le récit d'une autre scène qui se serait passée , noa plus dans le jardin d'Amiens, mais dans le petit jardin du Louvre. Dans ce récit, fait par ||ms (le Chevreuse au coadj le r de Retz, et dont sans doute il faut se méfier un peu, il n'y a plus de cri, la reine n'appelle point, personne ne survient, sinon U"° de Ctievreuse, et trop tard, comme on va le voir.
B M" de Chevreuse ra'a dit plusieurs fois que la reine n'était Espagnole ni d'esprit, ni de corps; qu'elle n'avait ni le tempérament, ni la vivacité de sa nation; qu'elle n'en tenait que la cnquetterie, maïs qu'elle l'avait au souverain degré; que M. de Bellegarde , vieux mais
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fut que d'occasion. Si elle fût venue dans un siècle où il n'y eût point eu d'affaires, elle n'eût pas seulement imaginé qu'il y en pût avoir, Si le prieur des Chartreux lui eût plu , elle eût été solitaire de bonne foi. M. de Lorraine, qui s'y attacha, la jeta dans les affaires ; le duc de Buckingham et le comte de Holland l'y entretinrent; M. de Châteauneuf l'y amusa. Elle s'y abandonna parce qu'elle s'abandonnoit à tout ce qui plaisoit à celui qu'elle aimoit. Elle aimoit sans choix, et purement parce qu'il falloit qu'elle aimât quelqu'un. 11 n'étoit pas difficile de lui donner de partie faite un amant; mais dès qu'elle
poli et galant à la mode de Henri III , loi avait pin ; qu'elle s'en était dégoûtée, parce qn'en prenant congé d'elle , lorsqu'il alla conmtander l'armée à La Rochelle, et loi ayant demaadé en général la permission d'espérer d'elle une gi'ice avant son départ , il s*était réduit i la supplier de vouloir hieu mettre la main sur la gaide de son épée ; qu'elle avait trouvé celle manière si soile qa'elle n'en avait jamais pu revenir; qu'elleavait agréa la galanterie de M. de Uonimorency, beaucoup plus qu'elle n'avait aimé sa personne; que l'aversion qu'elle avait pour les manières de M. le cardinal de Ricbelien, qui était aussi pédant en amour qu'il était bonnËt« pour les autres choses, avait fiul qu'elle n'avait jamais pu souffrir la sienne; que le seul homme qu'elle avait aimé avec passion, était le duc de Buckingham ; qu'elle lui avait donné rendet-vons, une unit, dans le petit jardin du Louvre; que M>> de Cbevrense, qui était seule avec elle, s'élant un peo éloignée, entendit dn brait comme de deux personnes qui se luttaient ) que, s'étant approchée de la reine, elle la trouva tort émue, et U. de Buckingliam à genoux devant elle; que la reine, qui s'était contentée, ce soir, de lui dire en remontant dans son appartement que toos les hommes étaient hratauxetinsoleQls, Ini avait commandé, le lendemain an matin, de demander à M. de Buckingham s'il était bien assuré qu'elle ne (ùt pas
dans lu danger d'étie grosse Buckingham me disait aulrcfi^s qu'il
availaimétroisreiufs, qu'il avait élé obligé de gounner tiuies trois.» iléuuiirei du cardinal d« Hels, t II, p. 73.
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l'avoit pris, elle l'aimoit uniquement et (idèlomeiil. Elle nous a avoué, k M"' de Rhodes et à moi , que , par un caprice, se disMt-eile , de la fortune , elle n'avoit jamais aimé le mieux ce qu'elle avoit estimé le plus, à la réserve, toutefois, ajoutoit-elle , du pauvre Buclàngham. Son dévouement & sa passion, que l'on pouvoit dire éternelle, quoiqu'elle changeât d'objet, n'empêchoit pas qu'une mouche lui donnoit quelquefois des distractions; mais elle en revenoit toujours avec des emportements qui les faisoient trouver agréables. Jamais pei'sonne n'a fait moins d'attention sur les périls , et jamais femme n'a eu plus de mépris pour les scrupules et pour les devoirs ; elle no cunnaissoit que celui de plaire à son amant ' . ■
Rien de plus frappant de ressemblance, et au fond de plus exact que ce portrait de M"" de Chcvrcusc, tracé de main de maître par le cardinal de Retz. Il nous faut y relever néanmoins quelques légères eri-eurs. Sans prétendre donner ici la trop longue énumération des amants de M""' de Chevrcuse, nous sommes tenus de faire observer que le cardinal de Retz, trompé sur des faits qu'il n'a sus que par ouï-dire, a tort de mettre M. de Lorraine en tète de sa liste. Charles IV n'a point occupé ce rang avaiilageux. La vérité veut que nous confes-
Ménuiirrs da cardinal de fle.'a, I. Tj p. H
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sions qu'il est venu après le duc de Buckinghani , après lord Holland, après Chalais, et seulement un peu avant te président de Châteauneuf, Il n*est pas non plus parfaitement vrai de dire que le duc de Lorraine jeta M"' de Chevreuse dans les aiïaires. Ce fut elle qui engagea M. de Lorraine dans les aiïaires de France. M. de La Rochefoucauld, présenté à la cour de Louis XllI dès 1630, et qui a connu M"" de Chevreuse plusieurs années avant le coadjuteur, ne se trompe pas sur ce détail ; le portrait qu'il trace de M"" de Chevreuse est plus courl que celui que nous devons au cardinal, aussi frappant, et sans ta plus petite nuance d'ei-reur : « M"" de Chevreuse étoit attachée à elle (à la reine) depuis longtemps par tout ce qui lie deux personnes du même âge et
de mêmes sentiments M""" de Chevreuse avoit
beaucoup d'esprit, d'ambition et de beauté; elle étoit galante, vive, hardie, entreprenante. Elle se servoit de tous ses charmes pour réussir dans ses desseins, et elle a presque toujours porté malheur aux personnes qu'elle y a engagées. Elle avoit été aimée du duc de Lorraine , et personne n'ignoroit qu'elle n'eût été la première cause des malheurs que ce prince et ses États ont éprouvés si longtemps. Mais si l'amitié de M°" de Chevreuse a été dangereuse à M. de Lorraine, elle "ne le fut pas
moins, etc '. »
I. MéiaoiretdeLaHuchefoiicauU, collection I>otitot, 1. 1, p. 338-339.
M"" de Chevreuse n'en était pas d'ailleun? à ses débuts dans les aiïaires. Richelieu , qui lui oiïrit, diton , des hommages trop ouvertement dédaignés , et qui la courtisa un peu avant de la beaucoup persécuter ', Richelieu lui-même l'avait employée, non sans succès, à d'importantes et délicates négociations d'État. Au mois de juin 1625, il l'avait chargée d'aller avec son mari conduire jusqu'à Londres la princesse Henriette de France '. Vers la fin de cette même année, 1635, c'est le cardinal qui le raconte dans ses Mémoires, Bautru était parti pour l'Angleterre comme une sorte d'ambassadeur du duc et surtout de la duchesse de Chevreuse. Il devait employer ■ le crédilparticulier qu'ils y avaienttousdeux^,» pour décider Buckingham à s'entendre avec la France, sans venir toutefois lui-même à I& cour, où naturellement le roi ne se souciait plus de le recevoir. L'esprit de Bautra leva sans doute beaucoup de difficultés; mais les missives engageantes de M"' de Chevreuse n'y gâtèrent rien non plus. La preuve en fut que Bautru revint bientôt après en France ramenant avec lui deux ambassadeurs, Holland et Carleton, dont un au moins (Holland), était le serviteur
] . H Ce miaistre ( Richelieu ], malgré la rigueur qu'il avait eue coDirc elle, DC l'avait jamais haie. Sabeanlé avait ea ilescbannes pour lui.»
H" De MOTTEVILLE, t. 1, (>. 3Ti.
î. «Elle (M"» de Chevreuse) accompagna la reyne en Angleterre. MilorJ Riche (ilepuis comte il'HnlIaDd) l'uvoit c.^olléc ici, cd traitant du mariage. » Tallemant des Hêaii, 1. 1, p. tOt,
HétMhn de ftietuUm, t. U. p
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déclaré de M"" de Chevreuse ' ; et ce fut grâce à la présence de ces deux ambassadeurs anglais à Paris que Richelieu put signer avec les protestants de la Rochelle le traité du 5 février 1626, traité éphémère , il est vrai , et violé peu après des deux parts , mais qui , pour te moment, remplissait suffleamment les vues du cardinal.
Après avoir servi par occasion les intérêts de son ennemi, M°" de Chevreuse s'était tout à coup, avec sa mobilité habituelle, ardemment retournée contre lui. Cette fois elle avait le plaisir de satisfaire en même temps son aversion contre Richelieu, son amitié pour la reine sa maîtresse, et sa passion récente pour le beau et galant Chalais. Monsieur était le chef secret de cette cabale. Pour la reine, qui n'avait pas eu d'enfant du roi, la principale-affaire était d'empêcher le mariage de Monsieur avec M'" de Montpensier. Monsieur était bien aise de continuer )a vie dissipée qu'il menait , et s'imaginait en même temps qu'il forcerait à compter avec sa personne en se refusant à l'union qu'on lui proposait. Chalais, fier de sa familiarité avecI,ouisXlll, rêvait déjouer un plus grand rôle. Tous et chacun se vantaient de ruiner de ce coup la puissance de Richelieu, et par-
l.a Le comte de Holland vint eu Ftauce, aiubassndciir extraordiDaire, poarlrailcr le mariage de son luallre avec Madame, sœur du roi...
n 11 (tu comte de UollauJ ) était jeuuc et liieu Tait, ot iitiil à. K"' de Clievrensc. » Li KociiEFotcAi'LD, I. I , p. 339.
laient de se débarrasser au besoin de sa personne. Quelle était au vrai la portée de toutes ces menées? on ne Ta jamais parfaitement su. Une seule chose est certaine : tramé entre tant déjeunes gens et do belles daines , par forme d'intermède à leurs conversations d'amour, ce cx)mplot fut dénoncé par jalousie. Louvigny, soupirant éconduit de M"" de Chevreuse, découvrit à Richelieu les projets de Chalais, son rivai préféré, avec lequel il avait eu récemment une querelle insignifiante. Sur cette première lueur. Monsieur avait tout avoué, et raconté sur ses complices plus de choses qu'on ne lui en avait demandé , plus même peut-être qu'il ne s'en était passé. M"" de Chevreuse avait toujours porté les paroles entre Monsieur, la reine et Chalais; c'était elle qui apparaissait principalement dans toutes les dépositions.
Mais encore une fois, qu'y avait-il au fond de tout cela? Entre le dire du cardinal de Richelieu, qui affirme en ses Mémoires* que c'était la plus effroyable conspiration dont jamais les histoires aient fait mention ', > et l'aveu de Chalais, qui assure le roi que «cette faction, dont il n'a été que treize jours, était plutût pour prendre le grand Seigneur à la barbe que pour troubler l'État du plus grand roi du monde ', » nous penchons de préférence pour la version ingénue du conspirateur repentant et prêt à mourir. Mais il convenait à Richelieu d'impo-^cr pai-
i. Mémoim de Richtliiu, t. lU , p.U4.
i JUémoirtide Richelieu, 1. 111. i>. iit. | Lettre de Chalais uu i-ui.j
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la terreur à toute la jeunesse étourdie qui entourait le roi et la reine. Il avait hôte d'en finir avec ces mille intrigues frivoles qui embarrassaient sa voie, et l'empêchaient de consacrer exclusivement la puissance de son esprit aux desseins qu'il formait dès lors pour le développement de la grandeur de la France. Conseiller inflexible d'un prince naturellement mériant , il insista, par politique autant que par vengeance, sur la nécessité d'un châtiment terrible; comme lui, son maître fut sans pitié. Les supplications de son ancien favori n'émurent point Louis XIII ; il écouta impassible les éloquentes prières de la mère de Chalais, et la tête du noble représentant de lu maison de Périgord roula toute meurtrie sous la hache du bourreau.
Chalais puni , • il restait , • dit Richelieu , « M"" de Chevreuse , qui , comme femme , faisait plus de mal qu'aucun. • Le duc d'Orléans, qui s'était décidé à faire sa paix avec le roi, en épousaot M"" de Montpensier, avait en effet beaucoup chargé M"" de Chevreuse. Il s'était imaginé sans doute qu'il ne pouvait mieux servir son ami Chalais, et démontrer la vanité du complot qu'en lui donnant une femme pour principal auteur'.» Chalais lui-même, se croyant à tort abandonné par M"" de Chevreuse, avait rapporté quelques conversations, réelles ou supposées, qu'il aurait eues avec la confidente de la reine, et
Uémoii-rs âe Kkheiitu, t. III, (i
tes encouragements quMI aurait reçus de ces deux dames. Plus tard, il avait, il est vrai, rétracté solennellement ses révélations : elles n'en étaient pas moins restées gravées à jamais dans l'esprit du roi '. Richelieu, soit qu'il y cnit lui-même, soit qu'il fût bien aise de se débarrasser d'une anémie incommode, persuada au roi d'éloigner M"" de Chevreuse de Paris '. Voir ainsi son amant périr à cause d'elle, de la main du bourreau ; perdre du même coup sa position à la cour, ia société habituelle de la reine , et quitter le théâtre brillant qu'elle avait jusqu'alors rempli du bruit de ses succès, c'était plus qu'il n'en fallait f)0»r exciter toutes les colères de M"" de Chevreuse. « Elle fut, > dit Richelieu , > transportée de fureur. • Son désespoir s'exhala en violentes menaces, et quelqu'un se trouva justement près d'elle pour recevoir la confidence de ses projets de ven-
1. Louis Xin eslloujoois demeuré persuadé jusqu'à sa mort que U mne Aime d'Autriche avait trempé dons la conspiration de Cbalals. H» de Uotteville raconte qu'Aune d'Autriche, accusée par son maii d'aroiren te projet d'épouser Monsieur, si lui-même Tût venu àmourir, lui aurait fl^remeut répondu ; •• Je gagnerais trop p^n an change- ■ LouU XIII ne doutait point que M"" de Chevrease a'eùX mis ces idées dan* la tête de la reine. Une lapouviilisonflrir. Une fois, malade dans son lit, Is TOfant entrer danfi sa chambre, il s'écria :«VoiH le diable.» Mimoira de M"' de MaltevilU, La Rochefoucauld.
i. n Le décret de prise de corps contre ta duchesse de Chevreuse
fat signé et mis en la main du roi, qu'il montra au duc de Chevreuse, dans un conseil qui fut tenu chez la rcyne-mère ; mais le roy se conlenb de liiy Taire faire commaiidemenl de se retirer en Lorraine, et elle
partit de Nantes le lundi dix-eepiième d'aoust a Helation de ce qui
s'est passé au procj^ de Cbalais, fait eu la chambre de juiitice de Nantes, 1837 (manuscrits Dupu;, (SO).
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geance et les rapporter au cardinal : ce fut Bautni. Elle s'était écriée devant lui : t Que du même pied qu'on la traitoit en France, elle feroit traiter les Français en Angleterre; qu'il étoit en sa puissance de faire venir des armées anglaises en France quand elle voudroit ; qu'on ne la connaissoît pas; qu'on pensoit qu'elle n'avoit l'esprit qu'à des coquetteries; qu'elle feroit bien voir avec le temps qu'elle étoit bonne à autre chose; qu'il n'y avoit rien qu'elle ne fil pour se venger, et qu'elle s' abandonneroit plutôt à un soldat des gardes qu'elle ne tirât raison de ses ennemis ' >
Telles étaient les dispositions avec lesquelles M™ de Chevreuse vint à Nancy, vers ta fin de l'automne de 1626 , demander asile à son parent le duc de Lorraine. Mieux qu'uu soldat des gardes, Charles pouvait utilement aider aux vengeances de sa belle cousine; l'accueil qu'il lui fit montra qu'il y était tout disposé, et qu'il n'avait point oublié l'heureuse intimité de leur première jeunesse. La duchesse de Chevreuse fut traitée en Lorraine moins en fugitive qu'en souveraine. Charmé de retenir près de lui la brillante personne qui avait fait les plus beaux jours de la cour de France , Charles IV s'épuisa en prolestations chaleureuses, en soins empressés, on une foule d'attentions délicates. H n'épargna surtout point les fêtes et tous les divertissements qui pou-
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valent adoucir à M"" de Chevreuse l'ennui de l'exil , et chasser de swi esprit la tristesse qu'y avait laissée la fin tragique de son dernier amant. Il lui oifrit tour 'à tour, dans la Carrière de Nancy' et dans l'intérieur du palai-s ducal, le spectacle de plusieurs joutes d'armes , courses de bagues et autres exercices du même genre. Ces sortes de jeux chevaleresques n'étaient pas alors entièrement passés de mode en France. Ils étaient restés fort en vogue partout ailleurs, et la noblesse lorraine y excellait*. Charles se mêla lui-même aux jouteurs , remporta le prix de l'épée , et fit hommage à M"* de Chevreuse des prix gagnés par son adresse. Tant de galan-
i. La Carrière de Nancj était située noo loin du palais ducal. Elle oc«npait remplacement et avait eiactemi^Dt la forme de la place achlelle qui toit face à la préfecture de Nancy, et qu'on appelle encore la Carrière.
3. Le célèbre graveur lorrain Callol a conservé , pour la poslërité, le souvenir d'une de ces galantes (êtes offertes par le dnc de Lorraine i U*" de Chevreuse. La collection de gravnres connue en Europe sous le nom de Combat à la barrière, est la représeutotioQ tr^fidèle de l'espèce de joute ou tournoi qui eut lieu anx thmbeaui dans la salle neuve ou salle d'bonneur du grand palais ducal . le U février 16ïî. « Le quatorzième febvrier,» dit nn sieur Uumbert. nairateur tort pompeux et am|wnlé de celle (ète, ■ les Altesses de U"* la ducbesse donarière et de Madame, accompagnées de M'"' les princesses, sur les neuf heures du soir, se rendirent dans la grande salle de la cour, s'estant placées sur nn théâtre, qui , â leur arrivée, sembla se transformer en un ciel lomi- Detu. Car, outre que tant de diuiiies beautez d'eltes-mesmes anoient assez d'esclat pour faire juger que leurs regards éloient airtant de soleils, les brillaus de leurs riches atours éloient snfOsans pour faire croire en pleine nnict que le père du jour estoit au milieu de sa carrière..... »
Le Combat à la barriirta été dédié par Callot i M'a deChevrease. Il me semble qu'il j a, dans les termes de cette dédicace, comme un
terie fit tout d'abord soupçonner que le jeune duc de LoiTuine n'aspirait pas seulement à bannir, mais aussi à remplacer le souvenir de Chalais dans le cçeur de son ancienne maîtresse. Ses sujet'! ne doutèrent pas qu'il n'y eût promptement réussi : cela est assez probable , car la place ne pouvait demeurer longtemps inoccupée. En s' attachant à M. de Lorraine , M™ de Chevreuse se donnait, une fois de plus dans sa vie , ie plaisir de mettre ensemble et du même côté son afTection et ses haines, l'intérêt de son orgueil et tout l'entrain de ta passion.
Le cardinal de Richelieu avait trop d'intérêt à connaître exactement ce qui se passait en Lorraine pour en vouloir ignorer rien. M. de Flavigny, com-
reflel dn grand effet produit par la présence de la dncbene k Nancf, et une sorte d'allusion i sa liaison avec le duc
M C'est vons. Madame, que la France ajant recognnc ponr la
lomiere des perfections, estes venue recevoir le même suffrage de nos yeux, de nos voix et de nos csacs. Nous conCessona, belle Princesse, i]ue la Lorraine ne vit j mais tant de beautéi, en cela tant plus glorieuses qu'elles ne sont pas estrangères. UjintuE, c'est icy le ciel où vostre soleil doit naturellement reluire, jour s'cslre joinct à ce grand Mais qui relevé de Iny son origine, s
C'était fort l'habitude, presque l'nsage, en Lorraine, de compaicr Charles IV it Mars. Nous avons vu, au cabinet des Estampes, un joli petit portrait gravé de Cliarli>s IV, avec la date de l6Sfl, au-dessous duquel on lit ce distique :
C'est le pniiiaDt dien de li guerre ; C'est son front, si bonebe «t se» yeiu -
Cf gimd pnncï ect sor U lent Plus Mies que Xtns est dsDS Ik cieni.
Voir, pour tout ce qui concerne (iïllot el le Combat à la harriire, les AerhercA^j mr la vie et la ouvraga dr Jacques Callol , par M. E. UeauniP, uifmbre cle l'Académie de Stanislas.
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mandant des troupes du roi à Metz, lui écrivait de cette ville , tout à la fois pour se plaindre de l'interprétation que M. de lorraine donnait aux traités passés avec la France, et pour lui signaler l'accord du duc avec M"" de Chevreuse '. Il ne pouvait guère convenir au cardinal de voir M"' de Chevreuse, qu'il espérait dompter par les dégoûts d'une ennuyeuse retraite, trouver chez un petit souverain, voisin de la France, un compagnon pour ses plaisirs et un vengeur dans sa querelle. Sa mauvaise humeur s'en augmenta d'autant contre le duc de Lorraine. Si nous en croyons les biographes de Charles IV, dont nous ne citons toutefois en cette occasion le témoignage qu'avec un peu de méfiance, Richelieu, momentanément réconcilié avec Monsieur, et se faisant l'écho de bruits que nous avons déjà rapportés, aurait voulu tourner contre le prince lorrain les soupçons de son maître. Il aurait cherché à persuader à Louis XIII que « le duc d'Orléans
1. ■ Le duc et les aiens se reodeal moins bons voisins sitAt qu'ils JDgenl l'empereur avoir tant soil peu d'avantnge mr les protestants, àAtétial beaucoup à l'eniperear. à cause du duc de Tavière, spécialement M. le duc François, (|ui conduit (ont selou son sent. ■ Dépêche de H. de Flavigny, H jauvier 1937. t. Vl[|, p. 79.
<■ U, le duc FrauçoÎE, qui conduit eatièremeat .^'. le duc son Sis, PSt toujours semMaMe ^ lui-même, H ne diminue en rien des rigncurii de ses ordonnances contre ceux de LoTraine qui amènent du Idé dans c«tle ville de Ueti. « Mem.SBjnin 16î7, t. Vlll,p. 81.
« Pour nos noavelles, il ae se parle ici que des gulantcries qni se font i Nancy durant ce carnaval, esquelle» M"" de Chevreuse doit avoir bonne part. ■ Idem, sans dale, t. VIU, p. 85.
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n'avoii été que la dupe de la conjuration de Cbalais, et qu'un prétexte pour grossir le nombre des conjurés, dont ta plupart n'avoîent pas scu la fin, qui étoit d'élever le duc de Lorraine sur le trône de France; qu'ils s'aîmoient eux deux ta reine; qu'il n'en avoit que trop donné des marques pendant qu'il étoit à Paris; que la duchesse de Clievreuse avoit toujours été la confidente de leurs amours, dans le temps même qu'elle étoit femme du connétable de Luynes; que ce n' étoit que par là qu'elle s'étoit introduite si avant dans les bonnes grâces de la reine; que depuis que par son mariage elle étoit entrée dans la maison de I_rf)rraine, rien ne lui avoit paru crime de ce qui la pouvoit rendre princesse du sang ; que cette femme artificieuse n'avoit tâché de les désunir eux deux son frère que pour les faire périr l'un par l'autre. Après quoy elle prétendoit bien faire valoir les droits que les princes lorrains se persuadent avoir à ta couronne; qu'il y avoit bien apparence que le duc avoit eu connoissance de cette trame ; qu'il avoit quitté la cour de France le propre jour que Sa Majesté s'étoit déclaré vouloir consommer son mariage, par une saillie d'amants délicats qui ne veulent pas voir leur maîtresse entre les bras
d'un autre, etc '. »
Si ces dangereuses insinuations furent efTective-
Giiillpmiii, Vie manutcrite de Charlts IV
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ment souillées à l'oreille de Louis XIII par le ministre qui possédait alors toute sa confiance , tel était le caractère ombrageux de ce souverain , et si violente était alors sa mauvaise humeur contre la reine, qu'à coup sûr il ne dut pas laisser d'y croire un peu. Quoi qu'il en soit, des mesures significatives furent bientôt prises sur les frontières de la Lorraine , qui avaient surtout pour but de prouver à son duc que, du c3té de la France , on avait les yeux ouverts sur ses démarches , et qu'on ne manquait ni de volonté ni d'occasions pour lui être désagréable. Les garnisons des Trois Évêchés i-e^urent de nouveaux renforts, et le cardinal de Richelieu fit résoudre à son maître d'achever la construction, à Verdun, d'une forte citadelle, commencée il y avait plus d'un siècle, mais abandonnée dès le temps de M. de Guise '.
La construction de cette nouvelle place forte n'avait qu'un but, celui d'intimider de plus en plus le duc de l^^rraine. Ce prince, qui n'était pas d'humeur à souffrir ■ cette bride à ces provinces ", » résolut de s'y opposer, sinon encore de vive force, au moins par toutes les autres voles qu'il pourrait imaginer. L'évêque de Verdun , le prince François de Lorraine, était son proche parent ; souverain régalien de la ville, cet évêque prétendait comme tel relever de l'empire. A l'instigation du duc de Lorraine,
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chef de sa maison, il fulmina contre les ouvriers employés aux travaux de la citadelle une sentence d'excommunication, dont Charles IV passait pour avoir dicté lui-même les termes et rédigé le monitoire '. Le cardinal n'était pas homme à s'arrêter devant les menaces d'un évêque étranger. Par son ordre, le sieur Charpentier, président pour le roi aux Trois Évêchés «de Metz, Toul et Verdun,» se rendit aussitôt à Verdun : . Il déclara l'excommunication nulle, abusive, attentatoire aux droits de la couronne; et, en réparation du crime de lèse-majesté, il fit brûler le monitoire et la sentence par la main du bourreau, traita l'évéque en criminel au premier chef, le condamna à dix mille francs d'amende ou à la prison '. • Mais l'évéque de Verdun n'avait pas attendu la venue du violent exécuteur des volontés de Richelieu. Il s'était sauvé à Nancy, puisa Cologne , d'où il flollicitait pour sa cause l'appui du chef de l'empire'.
Hugo, yi»ma»uterit«d« Charttt IV
î. Gnillemin, Vi* munturrirn de Charj« /C. — D. Calmct, etc. elc. — iUmoirfs du cardinal di HichrUiu, l. H, p. 3(9.
3. B Oq tioave, dans un bon Mémoire, qae cet évèquc s'éUiDl relirË 1 Vienne , l'empereur entreprit anssilùl de le rétablir comme prieur de Vempire, et avoit déjà envoyé un corps d'armée de vingt mille hommes dausVAlsace, sons l'évéque d'Arbellat; mais lerof l'ajant Tait prier de ne point trooLlor les progrès qu'il r^isoil contre ses sujets huguenots , promettant de lui donuer satisfaction aussilM après la piise de La Rocbelle, ce prince pieu ou trop crédule, différa sou dessein, pendant qnoîon lui suscita des atteinlesqui ie rendirent impossible, a Note de \AVUmaHuiciit* dr Cfu»-lr«'K,par(îuillemin.
Mais ce n'était là qu'une première complication survenue dans les rapports entre la France et la Lorraine, il en survint bientôt de plus graves. M"' de Chevreuse n'avait en rien exagéré l*influei)ce qu'elle s'était vantée d'exercer sur le principal ministre d'Angleterre. Aussitôt après la, disgrâce de cette dame , le duc de Buckingham avait rompu avec le cardinal de Richelieu. Outré de ce qu'on ne voulait décidément pas le recevoir à la cour de France, menacé dans sa position de premier ministre par le mauvais vouloir du parlement anglais, il cherchait alors à regagner un peu de popularité en prêtant un appui ostensible aux protestants de France, et en provoquant une coalition européenne contre le ministre de Louis XIII. H s'était facilement entendu avec MM. de Rohan et de Soubise , chefs des réformés, et proches parents de M"" de Chevreuse; il était entré en intelligence avec les bourgeois de La Rochelle.
Le duc de Savoie , blessé du traité que la France avait à son insu et brusquement passé avec l'Espagne, partageait ses ressentiments. L'empereur d'Allemagne, lui-même, ne paraissait pas éloigné d'arranger à l'amiable avec lui l'affaire du Palatinat, afin de lui laisser toute facilité d'agir contre la France. Restait à s'assurer le concours du duc de Lorraine. Plusieurs agents secondaires, expédiés en Piémont , lui avaient déjà , en traversant la Lorraine,
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porté des paroles de la part du roi d'Angleterre. Bientôt arriva à Nancy un personnage plus considérable chargé de mettre la dernière main à TalTaire : c'était Montaigu. Fort entendu en toutes sortes de négociations, cet étranger, dit l'abbé Hugo, était plus propre à celle-ci que tout autre, parce que lui aussi ; « Il étoit éperdument amoureux de la duchesse de Chevreuse, et la duchesse, qui n'avoit pas le cœur ingrat, se piquoit de retour envers le milord Ainsy , amie et maîtresse du duc et du milord, «continue le même auteur', • et ennemie déclarée de la France, dont l'un et l'autre souhaitoient l'abaissement, ellepouvoit merveilleusement réussir à aider Montaigu à faire pencher l'esprit de Son Altesse du côté oii elle feroit pencher le sien. Il alla donc s'aboucher avec celte dame à Bar-le-Duc, où elle faisoit sa résidence ordinaire, bien moins par principe de bienséance , que pour ôter l'ombrage que la France auroit pris de son séjour à Nancy '. •
Le- roi d'Angleterre, assurait Montaigu, devait mettre trente mille hommes sur trois (lottes différentes : l'une irait -du côté de La Rochelle, l'autre en Guyenne, et la troisième en Normandie. On débarquerait dix mille hommes dans chacun de ces trois endroits, et l'on prétendait fermer les embouchures de ta Seine, de la Loire et de la Garonne. Tandis
Hngo, Viemantucrilede CharieilV
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que le duc de Savoie promettait au comte de Soissons de faire irruption dans le Dauphiné, et d'attaquer encore la Provence ', on demandait à Charles de joindre ses troupes à celtes de l'empereur pour entrer en France , en même temps que le duc de Rohan, à la tète des réformés , soulèverait le Languedoc '. On espérait accabler ainsi la France 6 l'aide de tant de diversions et sous l' effort d'un si grand nombre d'ennemis. Peut-être êtait-il singulier de voir le duc de Lorraine, le héros favori du parti ullra-catholique, après avoir si fort reproché au cardinal de Richelieu sa tolérance envers les sujets réformés du rui Louis Xlll, et sa connivence envers les protestants de l'Allemagne, s'allier lui-même à son tour avec une puissance protestante pour secourir les huguenots français. Nous n'en sommes plus à apprendre de nos jours, combien les partis excités se soucient peu de ces contradictions flagrantes de conduite, et à quel point ces écarts de la passion paraissent alors simples et justifiables à tous les yeux. Nous doutons que la duchesse de Chevreuse ait eu beaucoup de peine à vaincre dans cette circonstance les scrupules du prince lorrain. Ce fut apparemment sans trouble de conscience et sans grande hésitation, qu'il donna parole à Montaigu d'agir vigoureusement dès que
I. Paroles d« Montait^ an duc Je Lorraine. U. Caliuit, l. VI, p. 95. ï, I), Calmet. — L'ahbé Hugo. — Guilluuiia. — UimiArt* dv due il«KoAaN.
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les troupes d'Angleterre seraient débarquées en France '.
Charles ne s'en tint pas là toutefois. Par un raffinement de politique qui excédait tant soit peu la mesure de dissimulation autorisée par les usages du temps, le duc de Lorraine n'eut pas plus lût souscrit cet engagement formel avec le roi d'Angleterre, que:* Faisant,» dit Richelieu, «comme ces méchants juges qui exploitant mal écrivent bien, il prit la poste le 18 avril, et s'en alla trouver le roi de France pour l'assurer de sa fidélité ». »
Richelieu, qui n'avait pas encore en main les preuves positives de la trahison du duc de Lorraine, ne se souciait pas beaucoup de recevoir cette visite incommode. H avait chargé Marillac, commandant de l'armée de Champagne, d'aller à Nancy pour en détourner le duc; mais lorsque Marillac y arriva, Charles était la veille parti de cette ville avec M. de Chevreuse, qui était venu y chercher sa femme. Marillac courut après eux , et ne les rejoignit qu'à une journée de Paris. Charles voyageant incognito alla loger chez le duc de Chevreuse ^.
D. Calniet,l VI, p. 5S
a Le duc de Lorraine, nidentet jeune, vain et inexpériménlé, se proposant follement de grandes conquêtes, recul cette ouverture avec affection, et promit d'y faire sa part pliu que personne, n
n 1^ duchesse de Chevreuse, qui n'avait pas peu de puissance sur lui, poussa dans le précipice ce jeune prince que déjà sa vanité y avait ébranlé, u Mimoirn du caritjnal de Hickelita, t. UT, p. Ht,
lUéminrtt d» Richtlint, i III, p. 31t
S. D. Calmet.t.VI, p. SB.
Dans ses entrevues soit avec le roi, soit avec le cardinal, te duc de Lorraine pensa qu'il était habile et de bon jeu d'aller au-devant des reproches qu'on lui pourrait adresser, et de prendre le rôle de plaignant. Il parla avec indignation à Bichelieu de l'injuste traitement dont il avait usé à l'égard de son parent l'évêque de Verdun; il s'emporta contre les façons de procéder des sieurs Lebret et Charpentier. Le cardinal s'émut peu des sorties de son interlocuteur; il lui fit comprendre qu'au lieu d'intercéder pour les autres et de se plaindre pour lui-même , il aurait dû se mettre en règle vis-à-vis du roi de France, et ne lui point donner de justes griefs. Et tout de suite, il lui demanda de quel droit et à quel titre il avait pris possession du duché de Bar sans attendre l'investiture de 1-rf)UJs XIII, et pourquoi il en avait changé la nature, en n'insérant point le nom de la princesse Nicole dans les actes publics ■. Le duc répondit au cardinal qu'il n'était tenu envers le roi de France qu'au > baise-main, • pour la mouvance du Barrois; qu'il n'était point homme lige de la l-'rance ; que Sa Majesté ne pouvait trancher dans les droits qu'il jwssédait de son propre chef; que mal à propos lui reprochait-on d'avoir altéré la nature du duché de Bar, en le déclarant masculin, puisqu'il n'avait fait que suivre en cela l'esprit de la
1. Chtvriei, Hûtoir» <U LorraiM, t. V, p. 18.— OuiUemju.— Hugo.
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déclaration du roi René, « qui ne s'avisa jamais, > dit-il , < pour publier ladite déclaration , de demander le consentement de la France. ■ Étant sur les lieux , il ne ferait d'ailleurs pas difficulté d'accomplir en personne , et sans que cela tirât à conséquence , la céi-émonie du baise-main '. Richelieu repoussa bien loin la prétention de s'entenir à un simple baisemain. Il rappela au duc qu'il était tenu de prêter foi et hommage, découvert et à genoux devant le roi assis et couvert , et que cet hommage de vassal à seigneur devait être rendu, non point de son chef, mais au nom et comme représentant de la duchesse sa femme. On était loin de s'entendre.
Dans ses rencontres avec Louis XMI, Charles afTecta un ton presque aussi absolu et non moins dégagé , reprochant au roi * qu'il avait envoyé sur ses frontières un bretteur qui avait fait bien des mauvais coups, et un autre qui avait charpenté de la pauvre besogne '. » A l'une de ses dernières audiences, après avoir assuré le roi du grand désir qu'il avait de garder ses bonnes grflces : « Sire, • lui ditil d'un ton qui sentait autant la liberté que le respect, t trouvez-vous bon que je vous prie de me déclarer si vous voulez me regarder comme votre serviteur et votre bon voisin; j'ai une si forle passion d'obtenir de vous cette grâce , que je suis venu vous la deman-
L'aM'é Hngo, Vie maiivicrilt de Charlet IV
S. Allu»icii au sii'ur Lelvet cl au président Cbanx^'i^'i'i'-
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der moi-même. » Le roi, un peu gêné par ce ton assuré et cet air de si parfaite aisance, répondit, en termes généraux, qu'il voulait vivre avec lui en bon parent et en bon ami : ■ Et ^ nous avons quelque différend à terminer, » ajouta-t-il, ■ nous nommerons des commissaires de part et d'autre pour les ajuster '. ■
Persuadé qu'il avait par cette visite donné le change au roi et à son ministre sur ses véritables intentions, et craignant, s'il prolongeait son séjour, qu'on ns le pressât davantage sur l'hommage à rendre pour le Barrois, Charles retourna assez précipitamment en Lorraine.
Ni le roi ni Richelieu ne s'étaient uil instant trompés sur la valeur des protestations du duc de Lorraine. Pas une de ses démarches ne leur avait échappé. Le cardinal avait eu l'œil constamment ouvert, non-seulement sur les intelligences pratiquées de longue main avec l'Angleterj-e, mais aussi sur le concert étroit qui venait de s'établir entre lui et l'empereur d'Allemagne. Il ne se formait pas un régiment en Lorraine, il ne s'y remuait pas un bataillon, que le vigilant ministre de Louis XIII n'en fût informé". Il avait jusque dans la cour de
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Nancy des correspondants qui le tenaient au fait des allées et venues et des moindres propos du duc '. Au reste, depuis son voyage à Paris, Chartes prenait à peine le soin de dissimuler des projets qu'il espérait pouvoir mettre bientôt à exécution. A son retour à Nancy, il avait dépêché vers l'empereur, avec lequel il avait renouvelé les traités de ses prédécesseurs, afin de lui persuader d'envoyer un corps d'armée dans l'évêché de Metz, et de faire fortifier Vie et Moyenvic : « Ce pourquoy il s'offroit à payer une somme de deniers \ » Ces deux places mises en état de défense , il se faisait fort de pénétrer aussitôt en France.
soit pour l'iulérât de sou allié l'évèque île ViitJuu , ou pour soy-mùme. qui Doos a serré les bleds deoK on (rois ans de suiie, cl ne i>eul oublier la distraction de l'évècbé de Metz de soa pays, eacor qn'il en nit retenu Maisal et plusieurs antres bonnes villes, qu'on venl dire luiélic répétées. On bien il j a quelque autre secretle menée qui ne paroll pas eneore. » Dépêche aaru signatun, probabUmenl du maréchal de Marillac ou d« M. de Flavigny, datée de Melj,i« stplembrt 1617.. .
« Les levées de Lorraine se continuent et accroissent ] osqu'i huit mille hommes de pied et deux mille cberaux, et se lienueut en garnison dans ladite Lorraine, pour attendre (selon le bruit commun et vraisemblable) que les troupes de l'empereur les aient jointes, afin d'eatroprendre contre cette ville on celle de Verdun, selon qu'elles résoudniut ci-api^. • Idem, datée de Metz, 10 octobre 1CS7.
1. Le duc de Richelieu enirelenait beaucoup d'agents secrets ca Lorraine; il y a, danslcs volumes (Lorraine) des archives du ministère des afl^ires étrangères , beaucoup de lettres sans signature qui émanent de cetie source. Quelques-unes de ces letties paraissent avoir été écrilts )i;ir des damea. Il y a une prinresso de Croy établie A Buyou , prfs in Lunéville, qui ne manque guère, dans les circooslaoces imporlaules, de rendre compte au cardinal de ce q i se passe à la cour de Nancy. Nous aurons quelqnefoii occasion de la citer.
i. L'abbé Hugo, Vie mamtci Ue d» Charte* I V.
L'instant où le duc de Lorraine se proposait d'assaillir les États du roi Louis XIll n'était point mal choisi, car les aHaires de ce royaume étaient en assez grande confusion, et Richelieu lui-même nous en trace dans ses Mémoires un lugubre tableau. • On avoit,» dit-il, « deux princes absents, M. le Prince et M. le Comte ; deux autres prisonniers, M. de Vendôme et le grand-prieur... Soubise, pour couvrir ses hontes passées et s'en préparer jde nouvelles, sollicitoit en Angleterre... Le sieur de Rohan traitoit . avec le duc de Savoie, par le canal du comte de Soissons... On ne recevoit qu'avis de factions et brouilleries au dedans, et d'entreprises du dehors, de concerts et d'accords de tous les entrepreneurs ' . • Le roi avait été conduit à interdire toute espèce de commerce avec les Anglais. Il était en train de faire armer à grands frais vingt vaisseaux pour ■ empêcher ces pirates d'écumer les mers impunément ^. » Par représailles, les Anglais avaient saisi les vaisseaux français relâchés dans leurs ports , ou qui s'étaient approchés trop près de leurs côtes. Enfin , le 20 juillet au matin , une flotte considérable , conduite par Buckingham lui-même, avait débarqué à Ré , et les troupes anglaises s'étaient emparées de nie entière, à l'exception du fort Saint- Martin, défendu par Toiras. Ainsi s'accomplissait déjà en
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partie le plan concerté par l'intermédiaire de Montaigu
Cependant le cardinal de Richelieu ne se laissa prendre nulle part an dépourvu. Il dirigea des renforts vers l'armée de Champagne, commandée par Marillac. 11 décida le roi, un instant retenu par la fièvre à Beaulieu , à se rapprocher de l'Ile de Ré, et lui-même l'y accompagna, afin de surveiller et presser l'expédition des approvisionnements et des renforts réclamés par Toiras. Tous ces soins ne l'empêchaient pas d'épier plus qu& jamais les allées et venues de l'agent anglais qui servait de lien entre tous les ennemis du royaume. En sortant de Lorraine, Montaigu s'était rendu à Vienne, et pour ne rien oublier, il s'était, en passant par les frontières, abouché avec les huguenots de France. A son retour, il avait revu une seconde fois le duc de Savoie en Piémont, et Charles à Nancy. Arrivé en Angleterre, il avait trouvé Buckingham déjà embarqué pour son expédition de Ré. Il s'était mis alors dans un petit vaisseau pour essayer de le rejoindre en mer; mais n'ayant pu trouver sa route, il avait été contraint de revenir à Londres, d'oii le roi son maître l'avait incontinent fait « repartir pour le même voyage et pour le même dessein '. »
Il y avait longtemps que le cardinal jugeait bien
MMoireu de Rlchflim, l. IH, p. *ïî
que, si le roi pouvait avoir Montaigu entre ses mains, ■ il découvriroit beaucoup de choses qu^on soupçonnoit, desquelles il étoit important d'avoir une plus grande connoissance. Mais, comme en tous ses voyages il se donnoit bien de garde de passer par la France, il étoit difficile de lui mettre la main sur le collet , et dangereux , pour ne pas olTenser les princes sur les terres desquels il seroit pris '. « Entre les princes qu'il se fallait résoudre à offenser, afui d'opérer cette capture, Richelieu donna la préférence au duc de Lorraine , ■ et pour sa foiblesse , et pour son intention envers le roi , auquel , s'il ne rendait point de services, ce n'étoit pas faute de mauvaise volonté, mais de pouvoir qui lui manquoit '. . Sur ce fondement, il choisit le sieur de Bourbonne, dont les terres étaient à deux pas de la Loiraine , qui avait grande connaissance du pays pour y avoir été nourri , et être fils d'un père qui était au service du duc. Bourbonne ayant accepté la commission, envoya plusieurs gens de sa confiance en Suisse, par où il savait que Monlaigu devait passer. Ceux-ci avaient ordre d'accompagner l'agent anglais de journée en journée, et, quand il serait à portée, d'avertir leur maître. Le guet-apens ainsi dressé réussit parfaitement. Sur l'avis donné par ses hommes , le sieur de Bourbonne fit , avec une troupe de cavaliers légère-
ment armés, une pointe de deux ou trois lieues sur les terres de Lorraine, se saisit de Montaigu, et le conduisit dans son château de CoifTy. Bullion et l'ouquet furent aussitôt dépêchés de Paris pour regarder dans les papiers du prisonnier.
On s'imagine aisément quel désarroi la prise de Montaigu jeta dans le camp des confédérés." ■ L'ambassadeur de Venise ne put se tenir de dire qu'ils étoient tous ruinés, et qu'il s'élonnoit que la république s'intéressât à des prince» qui se servoient de bêles '. ■ Montaigu était porteur d'une instruction de Charles 1", en date du 8 juillet. La lecture de ses dépêches donna à Richelieu toutes les lumières qu'il pouvait souhaiter sur les projets de ses ennemis. Il y trouva tout le détail des secrètes intelligences de l'empereur et du duc de Savoie , de l'Angleterre et du duc de Lorraine; il y découvrit la preuve de la trahison de l'Espagne, qui, au moment même où elle venait, par son récent traité, de s'engager â assister la France contre les huguenots de La Rochelle, travaillait en même temps à faire surgir une dangereuse diversion du côté de l'Allemagne. Il connut surtout à quel point chacun des confédérés ligués contre lui comptait sur l'énergique concours de Charles IV.
L'alarme fut considérable à la petite cour de Lor-
I. Mémoira de KieluUm, t. III, p. iï
yGoogIc
raine. La duchesse douairière envoya le sieur de Saint-Belin à Paris vers In reine mère, à qui le roi avait, pendant son absence, remis la conduite de toutes les affaires de France en deçà de la Loire. Le duc Charles , qui avait jeté feu et flammes en apprenant rarrestation de Montaigu sur son territoire, fit partir en même temps Henri de Livron , marquis de Ville-sur-lllon, premier gentilhomme de sa chambre, avec ordre de demander l'élargissement de l'agent anglais. Ce premier envoyé fut bientôt suivi du marquis de Lenoncourt , qui « répéta le prisonnier avec tant de hauteur, qu'il ne donna que vingtquatre heures pour répondre à sa demande ; protestant, au nom de son maître, après ce délai, et en cas de refus, de n'épargner aucune des voyes légitimes que la justice permet pour se faire raison de l'insulte faite à sa personne '. » La reine mère accueillit d'atmrd avec assez de douceur toutes ces plaintes. Cependant, sur l'avis donné par Bourbonne que le duc de Lorraine menaçait de reprendre Montaigu de vive force dans le château de CoilTy, à l'aide des troupes allemandes du colonel Cratz, elle envoya trois cents hommes chercher le seigneur anglais, et le fit, avec toute espèce de précautions, amener jusqu*à Paris. Montaigu mis sous bonne garde à la Bastille., elle répliqua un peu plus fière-
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ment nuv envoyés du prince lorrain. Bientôt arriva la nouvelle de la déroute des troupes anglaises dans l'île de Ré et de la retraite précipitée de Buckingham. Ce fut alors au duc de Lorraine à baisser sin-gulièrement le ton de ses premières réclamations. Le prince de Phaisbourg fut fe nouvel intermédiaire employé dans cette occasion délicate, à cause de ses liaisons connues avec la France. 11 arriva comme de lui-môme à Paris, et demanda avec instance qu'on ne donnât pas au duc de Lorraine la mortification de garder sous les verrous un agent étranger, arrêté dans ses États en violation flagrante des droits les plus évidents de sa souveraineté. Pour toute satisfaction , la reine mère répondit, par ordre du roi : « Qu'on _auroit désiré que Montaigu eût été pris ailleurs ; que (posé qu'il eût été pris en Lorraine) , il n'y avoit point d'apparence de penser que le roi voulût rendre un homme qui tramoit et faisoit des menées, il y avoit quatre mois, contre son État '. » Montaigu, bien traité d'ailleurs, fut donc retenu h la Bastille jus(ju'au temps du séjour que Louis XIII, quittant momentanément le siège de La Rochelle, vint faire h Paris du 24 février ou 3 avril 1628.
Il demanda alors à voir le roi. Il entra de bonne foi avec lui dans le détail des négociations qu'il avait suivies pour le compte du roj son maître, et cher-
i . Mimoirn de Richttitu, t. III, p. VU et (2S.
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cha à persuader que la présente guerre était un malentendu, et provenait surtout du refus qu'on avait fait de recevoir le duc de Buckingliam à Paris et du mauvais traitement dont on avait usé à l'égard de M" de Chevreuse. Non moins soigneux des intérêts de celte dame que de ceux de son maître, il représenta : « que c'étoit une princesse aimée en Angleterre, à laquelle Charles T" portoit une particulière atTection , et qu'il la voudroit assurément comprendre en la paix , s'il n'y avoit honte de faire mention d'une femme; mais qu'il se sentiroit trèsobligé ai Sa Majesté ne lui faisoit point ce déplaisir; qu'elle avoit l'esprit fort, une beauté puissante dont elle savoit bien user, ne s'ammollissant par aucune disgrâce , et demeurant toujours en une même assiette d'esprit'.» Il ne demanda rien pour son compte , encore moins pour le duc de Lorraine , mais donna è entendre que, s'il était rendu à la liberté , il pourrait s'entremettre utilement pour ménager une bonne paix entre les deux couronnes.
Richelieu fut de loin consulté par Louis XII [ sur les ouvertures de Montaigu. Il hésitait fort sur le retour de la duchesse de Chevreuse qui , « ayant fait beaucoup de mal dans le passé, en pouvoit encor faire à l'avenir, et par la même raison pouvoit faire du bien et apporter de l'avantage au service du
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roi'.» Cependant, ayant mûrement réfléchi, il écrivit au roi : t qu'il étoit difficile et hors d'espérance que cette dame pût jamais bien faire , étant si mal née ; néanmoins , comme les planètes malignes augmentoient leur malignité quand elles étoient en une maison ennemie , et , au contraire , leurs aspects s'adoucissoient quand elles étoient dans un lieu qui leur plaisoit, peut-être relàcheroit-elle quelque chose de la malignité de son esprit si on la retiroit de cet exil, joint qu'il étoit à propos de donner quelque chose aux instantes prières de son mari '. »
Quant à Montaigu, le cardinal conseilla au roi dé le délivrer, « non sous les conditions qu'aucuns proposoient. mais sans condition aucune, lui donnant pleine liberté, et lui faisant la grâce entière '. »
C'était le succès prochain de sa campagne contre les protestants de La Rochelle qui rendait le cardinal de Richelieu généreux envers des imprudents , accablés par la ruine de leurs folles entreprises, et contraints de reconnaître eux-mêmes l'impuissance de leur mauvais vouloir contre lui. Le duc de Lorraine et M"' de Chevreuse s'empressèrent de venir à Paris remercier le roi; ils rivalisèrent entre eux de protestations et n'épargnèrent point les promesses de dévouement que ni l'un ni l'antre ne son-
Idem, p. SI
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geaient à tenir. Quelques mois plus tard. M'"'' de Chevreuse, reléguée à Dampierre, et le duc de Lorraine , retourné à Nancy, apprenaient la reddition de La Rochelle. Cet éclatant triomphe, remporté par le puissant ministre de France sur tous ses ennemis du dedans et du dehors, était le dernier coup porté à leurs espérances.
Telle fut la conclusion de la première campagne tentée par Charles IV contre la France, Entamée avec légèreté , conduite sans jugement ni bonne foi , elle avait échoué misérablement. Heureux encore Chartes IV si ce rude échec , fruit de ses fautes , fût devenu pour lui une profitable leçon.
CHAPITRE IX
ESti conbidérahle produit en Enrope par la prise de Li Hockelle. — Le Farac- (èto dd roi changé par ce [Hcmiei succès. — Son goiil pour Im entreprises
i CblloDS. — EnlreiDO des deni wnicraim. — Ce qui w paaso en Frint» pendant rabsencn du nn. >— Jalouse de Lonifi Xlll envers Gulon- — Effets dedmédanceBTécipToqnetdeideai Frèreï-— «Garactire de Montieur.— Grande pution qu'il afflibe poiir Hatie de Kanloiie. — Cette princesse est conduiti' an cbiteai de Vlncennei.— HonsenrHrt da royinuie etsertrugieen Lotralne. — Accueil qu'il y reçoit. — Le duc Gbaiies olte de te mêler de l'iccominodement. — Il se conclut ï Nancy par l'entremise de MH. de Harillac, Bellegarde el Bouthilber. — Sé|>aration aniicale de Charles et
La prise de La Rochelle (28 octobre 16'28) causa une grande sensation en Europe. Rien n'avait, en elTet, manqué de ce qui pouvait rehausser aux yeux des étrangers l'éclat de ce brillant succès. La ville avait été réduite à la merci du roi malgré la résistance désespérée de ses habitants, en dépit des efforts trois fois tentés par les Anglais, et sans qu'on eût eu besoin de recourir à la douteuse assistance des Espagnols. Les félicitations affluèrent de toutes parts; la cour de Lorraine ne demeura pas en arrière. Charles IV, qui s'était tant flatté de travereer l'entreprise, s'empressa d'envoyer complimenter LouisXlll et son ministre sur son heureuse réussite. L'évéque de Verdun ne s'en tint pas à de simples actes de cour-
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toisie ; renonçant à l'espoir de résister à lu puissance du roi de France victorieux , peu satisfait du peu de secours qu'il avait tiré de l'empereur, des princes d'Allemagne et de son parent le duc de Lorraine, il supplia très-humblement Sa Majesté de le recevoir de nouveau en ses bonnes grâces. Le cardinal conseilla au roi de lui pardonner ■ à cause de sa quar lité ecclésiastique '. »
Ixiuis XIII accueillit d'autant mieux les soumissions de ses anciens adversaires , qu'à peine reposé de la guerre faite aux protestants du royaume, il' méditait alors une autre expédition non moins considérable et beaucoup plus lointaine. Après avoir soumis La Rochelle malgré les Anglais, il se proposait d'aller par delà les monts secourir Casai contre les Espagnols. Richelieu ayant démontré dans le conseil, qu'avec beaucoup de diligence et un peu de fortune il ne serait pas impossible à une armée française d'arriver à temps pour délivrer cette place, Louis XIII avait témoigné une grande joie à l'idée de se montrer en armes hors de ses États. 11 avait déclaré vouloir lui-même conduire ses troupes. Les seigneurs de sa cour n'avaient pas été peu surpris de l'entendre parler avec un entrain inaccoutumé de la gloire qu'il allait s'acquérir à leur tête '.
Mimoiiet ilt Richelitu, 1. IV. p
2. "Pwis.quanilie fus approché, il dit (lu roi) : o Voici qiii viuuUni n avec moi, el m'y servira tûcu. h Ju lai Jcmanilaî oCi. a Eu Italie, »
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Le succès obtenu devant La Rochelle avait, en effet, profondément modifié le caractère du monarqne français, demeuré jusqu'alors presque aussi défiant de lui-même qu'embarrassé avec les autres. Le rôte actif qu'il avait joué pendaat les travaux du siège, la réussite de plusieurs opérations militaires qu'il avait suggérées ou dirigées lui-même, les éloges des courtisans, aussi empressés à vanter la sagesse de ses ordres qu'ardents à les exécuter, l'adresse de son ministre, toujours soigneux de s'effacer devant lui, cette entrée en vainqueur dans une ville qui avait bravé longtemps ses prédécesseurs, avaient enflé le cœur de Louis XIII d'une noble fierté. Sa timidité naturelle n'était pas entièrement surmontée, mais elle était devenue moins réelle qu'apparente : son triomphe lui avait donné dans ses talents comme capitaine , dans sa puissance comme souverain , une confiance toute nouvelle, qui avait relevé ses esprits , et répandu du même coup sur sa personne un air de majesté inattendue. Ce n'avait pas été la moindre habileté de Richelieu d'avoir démêlé ces instincts cachés d'un vrai courage, cet appétit secret de pouvoir et de renommée chez un prince d'assez chétif aspect, dont la première éducation avait été
meiUl-il.iioù je vaisdanshnit jours, pour faire lever te siège <le Casai. . 0 Je prendrai avec nous le maréchal de Créqni . qui connaît ce pays-li, s et j'es|ière nue nous ferons pailer de nom. » Mémoires de Baisompierre,l. III, p. 187.
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si négligée et l'enfance si prolongée ; qui avait dépensé les ardeurs de sa jeunesse à de puérils amusements, et ne s'était affranchi de la tutelle de sa mère que pour s'offrir tout entier au joug de son favori. Les victoires sur les réformés avaient servi de premières amorces aux penchants belliqueux du roi. Maintenant, le cardinal de Richelieu s'appliquait à développer de plus en plus chez son maître un goût de domination et de gloire que, plus que personne, il se sentait capable de satisfaire ; établissant ainsi avec un art infini les bases de son crédit désormais inébranlable, jusqu'au plus profond du cœur d'un souverain dépourvu de qualités extérieures, mais qui, par la hauteur de ses sentiments , s'est montré plus d'une fois en sa vie le digne fils d'Henri IV et le vrai père de Louis XIV.
Le voyage de Paris à la frontière de Savoie (janvier 1629), fournit à Louis XIII l'occasion de goûter quelques-unes de ces jouissances devenues ai agréables à son orgueil. Il reçut à Bray la visite du prince de Condé, accouru du fond de sa province pour lui demander humblement la pennission d'aller faire un tour à Paris : t Promettant de s'y gouverner ainsi que Sa Majesté lui feroit dire à l'oreille , sans disputer auciuie chose, se soumettant à telle peine qu'il lui ptairoit, s'il manquoit à la moindre de ses volontés '. • A Chùlons, il rencontra le duc de Lor-
Miinoira dt Ricfwlicit, t. IV, p
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raine , venu de Nancy pour le saluer à son passage. L'accueil fait par Louis XIII à son ancien compagnon d'enfance fut tel qu'il convenait à un roi victorieux s'acheminant vers de nouveaux triomphes. Charles IV, aussitôt son arrivée, ayant offert au roi une meutr d'excellents chiens courants, celui-ci les refusa poliment, non sans faire observer « qu'ils étoient pour le moment hors de saison , parce qu'il n'employoit point le temps à la chasse que quand il n'avoit autre chose à faire '. » Les deux princes soupèrent toutefois amicalement ensemble. Ce ne fut qu'honnêtetés de part et d'autre et compliments réciproques, jusqu'au moment où le duc voulut entamer la question de. l'hommage personnel pour )e Barrois. Alors il rencontra chez Louis XIII >une roideur inflexible '. > Ni les raisons alléguées par |e prince Lorrain, ni ses sollicitations respectueuses, ni ses protestations de dévouement, ne purent ébranler le roi. Il persista à exiger l'hommage dans toute son étendue, et voulut qu'il fût rendu au nom de la duchesse Nicole. A grand'peine uccorda-t-il à Char-
I. Mémairt* de ttirheiiiu, t. IV, p. SDK
■ Sor l€ soir, arHva 1« dnc de Loiraioe, que Sa Majesté enlretini fort , et le fit souper avec elle. Ledit duc ât offre au roy de «es beaux chiens de chasse ; mais S.i Majesté lui dit qu'elle auait quitté la chasser et ifii'elle y paswit le temps lorsqu'elle n'anoit antre chose i [aire; qu'alors eÛ» ne songeoU qu'à faire voir avec combien de diligenci', d'afl^UoD et d'utilité, elle assisti^il ses amis quaud ils en avoient 1>esoiDg. » M fTcure fiançait, 16(9.
i. L'ablié Hutf», Vie maniinile de CharUt If.
les ly ufl délai qui ne devait pas se prulunger au delà de sou retour d'Italie.
Mais pendant que Louis Xlll forçait le passage des Alpes, délivrait Cssal , signait à Suse un traité de p^jjc avec l'Angleterre, et recevait 6 Hontauban I9 spumissioij du duc de Rohan , d'autres événements se préparaient: en son absence, qui devaient influer bientôt ^at les rapports de la Lorraine et de ta Frapce. Racontons briëveinent l'origipe de ces no.uvjel|çs coqipljcations.
Nojjs avons vu avec quelle facilité M"* de Clievreuçe, exilée à Nancy, avait engagé le duc de Lorraine dans ses querelles ^vec le cardipal de Richelieu. Depuis que cette dame, inQmentqnéinent réconciliée jiyec la cour, ?vait quitté la partie, c'était Gaston, frère du roj, qui ?' était fait, avec une ostentation affectée, le chef des cabales dirigées contre le principal ministre de Louis XllL Voulant servir les intérêts de M~° de Chevreuse, Charjes s'était attiré la haine dangereuse du cardinal. Embrasser le parti du duc d'Orléaijs, p' était s'aliéner directement le roi lui-mêipç, et l'offenser par son côté le plus sensible. Pour juger |i quel point était grande l'imprudence nouvelle de Charles IV, il faut se rappeler combien les ombrages du roi contre Monsieur étaient excessifs, pn risquerait, eu effet, de mal comprendre l'histoire de france ^ cette époque, et l'on ne connaîtrait point foules les causes des violences exercées
Î8 HISTOIRE DE LA RÉUNION
plus tard contre la Lorraine, si l'on n'avait présentes à l'esprit les divisions fâcheuses survenues entre les deux frères.
Le duc d'Orléans , qui joua un si pauvre rôle dans les affaires de son temps , était né avec des qualités assez brillantes pour exciter de bonne heure la jalousie du roi. Après la mort du maréchal d'Ancre, Louis Xlll n'avait rien eu de plus pressé que d'user de son autorité pour ôter à Gaston un gouverneur (M. de Brèves), dont le seul tort, presque avéré, était d'avoir trop bien élevé son pupille. Il avait rais auprès de lui MM. du Lude et de Contades , chargés de lui faire oublier tes leçons de son premier maître. Le comte du Lude étant venu à mourir , le colonel des bandes corses, le sieur d'Ornano avait été nommé à sa place. Ce nouveau gouverneur ayant . réussi à prendre sur l'esprit de Monsieur une salutaire influence, dont les effets furent tout d'abord remarqués de la cour, la jalousie du roi recommença de plus belle. Elle éclata surtout au sujet du mariage de Gaston avec M"' de Montpensier. I^es mémoires du temps racontent que le père Suffren , son confesseur, * l'étant venu trouver un matin dans son cabinet , Sa Majesté ne faisant que sortir de son lit , elle se jeta à son cou tout éplorée, et lui dit qu'il connoissoit par effet que sa mère se souviendroit toute sa vie de ce qui s'étoit passé à la mort du maréchal d'Ancre, et que les avantages qu'elle procuroit à
Monsieur ne permettoient pas de douter qu'elle ne raimàt plus que lui '. »
Gaston était, en effet, plus aimable que le roi. Il avait l'extérieur assez séduisant et le caractère très- Tacile ; sa parole était aussi vive que celle du roi était lente et embarrassée : son commerce agréable faisait contraste avec la sauvagerie de son frère aîné. II n'ignorait d'ailleurs aucun de ses avantages. Depuis son mariage surtout , il n'avait pas manqué de s'en prévaloir , rassemblant autour de lui , dans des réunions intimes où l'esprit et la gaieté ne faisaient point défaut, tout ce que ta cour avait de plus brillant ^. Les chagrins causés au roi par les succès de Gaston, s'augmentèrent encore lorsque Madame déclara sa grossesse. Il ressentit une peine mortelle quand il la vit peu de jours après n faire parade de son ventre dans le Louvre, croyant déjà d'avoir un fils, lequel dut tenir la place d'un dauphin , et chacun lui porter ses vœux et ses acclamations; et tout le monde aller
1. Mémoira dt Gatton, duc d'Orléans, collectioD Petilot , 1. 1, p. S9. — ViUorio Siii , Uemorit reeondite, t VI , p. tss.
S. * UoQ9iear avait d'antres eortcs de divertiEsements qui étoient d'uii homme d'esprit, et qui demandoit d'être occupé. Il faisoit venir, une on deni fois la semaine , quelqoes-ans de tes prindpani onciers et gentilshommes dans son cabinet, où l'on mettoit sor le tapis quelque qnes^on morale ou polîUqae , dont chacon devoit dire son avis à l'assemblée suivante ; et c'étoïl 1& qne Son Altesse bisoit paraître la gentillesse de son esprit. Il n'; en avoit aucun qui sût miem résoudre le problème, ni qui fût pins assuré de prendre le bon parti. Il y avoit une antre assemblée, à certains jours, où il se trailoit de cboses plu» libres,
et pour cela on l'appeloil Conseil de Vauritttntrie n MittuAret dt
Gattoa.t. I,p. S3.
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h Monsieur comme au soleil levant '. » En ce comblé de fortune, Monsieur n'avait point su à'ihterdïre fe plaisir de la raillerie. Ayant rencontré la reine, Une fois qu'elle venait de faire une neiivaine pour avoit des enfants, il s'éfait échappé à lui dire en plaisantant : « Madame , vous venez de solliciter vos juges contre moi ; je consens que vo'us gagniez votre procès si le roi a assez de crédit pour cela *. « Louis XIII était d'humeur trop' sAmbre pour oublier jamais d'aussi pénibles impressions. Aussi, quelques mois plus tard Madame étant morte après être accouchée d'une fille 3, il s'était promis de ne point laisser remarier son frère aussi longtemps que la reine iie lui aurait pas donné d'héritiers.
L'inquiète susceptibilité du i*oi avait encore éclaté en plusieurs autres occasions ; ce n'était qu'après beaucoup de résistance qu'il avait consenti à laisser Monsieur marcher au secours de file dé Ré et contre les protestants de La Rochelle. Toiiibé malade pendant les travaux du siège, il avait eu hâte d'aller reprendre le commatidement de son année, de peur qu'en son absence son frère ne s'y acquît quelque gloire. Après le succès obtenu sur les Rofcliellois, succès dont Monsieur ne pouvait revendiquer
MénuArts ie Gaston, t. 1, p
!. Idtm. p. St.
3. Anne-Mané-Lonjse d'OrléaiiG, connue sous lé nom de Undemoiû'Ue ou là' grande Madriooiselle, maiiée secrètement au dur de Laumn, auteur des Mémoiret, et morte en 1B9S.
la moindre part, le cardinal de Richelieu avait eu grand'peine à obtenir que ce prince fût désigné pour conduire les troupes qui devaient, les Alpes uiie fois franchies, porter secours h la ville de Casai. Le roi y avait un moment consenti ; mais deux jours après, il était vcnn confesser au cardinal que cette seule idée l'avait rendu extrêmement mélancolique : ■ Pensant que si Monsieur alloit è Càsal , on ïui donneroit tout Thonneur de ce secours ; que lui cependant demeureroit aux bagages; qu'il se représentoit l'entrée de Monsieur dans Casai , où les acclamations publiques le publieroient libérateur de l'Italie, bien, qu'en effet, l'a gloire n'en fût due qu'à lui ; qu'il avoit été deux nuits sans dormir en cette considération ; qu'absolument il faltoit trouver remède à son déplaisir, autrement qu'il tomberoit en une grande maladie '. » Son ministre n'avait réussi à rendre un peu de repos à son esprit, qu'en l'assurant que toutes choses s'ajusteraient à son gré , i et que comme seul il méritoit la gloire du bon succès , il en auroit seul l'apparence '. « Ce fut le duc d'Orléans qui se chargea de lever l'embarras du cardinal ; car, après avoir vivement sollicité d'aller ëii Italie, il refusa tout à
Ménuriret dt RicheUm, L V, p. i
i. /dnn.p. 6.
1 II ne but pas oublier de remarquer eu passaut,* Ajoute RkbeUeu, ■ combien il est dangereux de lutter avec les wuverainB, entier en proportion avec eux, el emporter l'avantage à leur préjudice, en quelque sujet que ce puisse être. Car il est vrai que cette graDde jalousie
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coup d'y accompagner Louis Xlll. La susceptibilité était en effet pareille des deux côtés. Si le roi ne se souciait pas beaucoup de donner des troupes à commander à Monsieur , Monsieur ne trouvait pas non plus qu'il fût de sa dignité de servir sous les ordres du roi , là oîi Sa Majesté commandait en personne.
Telles étaient , au moment où les armées françaises s'acheminaient de l'autre côté des Alpes, les relations des deux frères ; elles s'aigrirent même encore pendant l'expédition. Pressé par la reine douairière d'épouser une de ses nièces de la famille des Médicis, Monsieur avait jugé à propos de manifester ou peutêtre de feindre une grande passion pour Marie de Gonzague, fîlle de Charles de Gonzague, duc de Nevers, récemment devenu seigneur souverain de Mantoue. Bien qu'il fût en ce moment occupé à défendre en Italie l'héritage du père contre les Espagnols, Louis Xlll n'avait pas voulu entendre k ce mariage. Sur l'avis donné à tort ou à raison que son fils songeait à enlever sa maîtresse, Marie de Médicis avait fait amener cette jeune princesse au Louvre avec M"™ de Longueville sa tante, puis conduire toutes deux au château de Vincennes. A ce coup d'autorité, Gaston avait
du roi rm émae par une chasse où l«s chiens de Monsieur chassèrent mieux que ceux du roi , et parurent si excelleuU qu'après que la meule de Sa Majesté eut uu jour failli uncerf dans la forêt de SaiDt-Gt:rmaiii, les aub^ ; en prirent nu le lendemain, nonobstant tout l'ait qu'on put honnêtement apporter pour le Taire t^tUr, ce qui se pratique d'ordinaire entre chasseurs. » Mémoirn àt Ricltelieu, t. V, p. 6.
répondu en quittant brusquement la cour , et s'était retiré à Montargis. Il y était encore, se plaignant hautement à tout le inonde de sa mère, du cardinal de Richelieu, et surtout du roi son frère, lorsque celui-ci, revenant d'ilalie, passa dans les environs. Alors Gaston, jouant l'effroi, se transporta à Orléans, puis à Joinville, en Champagne, dans une terre de la famille des Guise ; de là, il alla se loger à Saint- Dizier, et tout aussitôt le bruit se répandit que Monsieur allait âc réfugier en Allemagne.
C'était chose de grande conséquence , pour un fîls de Henri IV, frère du roi , héritier présomptif de la couronne, d'aller mettre sa personne aux mains des ennemis du royaume. Quelle que fût l'extravagance du sieur de Puylaurens, ou la légèreté du président Le Coigneux, confidenls actuels du duc d'Orléans, aucun d'eux n'eût osé , à cette époque , le pousser dans cette voie funeste '. Pendant que les principaux conseillers de cette petite cour, assez embarrassée d'elle-même , délibéraient entre eux sur ce qu'ils avaient k faire , un message du duc de Lorraine vint
1. Antoine de l'Age, seignearde Pnjlaurens, avait été nourri piès de Son Altesse comme enfant d'honneur. Il possédait la coDflance intime de Uonsieur, qu'il fil servir d'instnmient il srn ambition, et le traliit presque toujours. Il épousa pins lard M"* de Pont-Ctiiteau, nièce dii cardiual de Richelieu; aét, k celte occasion, duc et pair es I6S4, il fut, peu après, arrêté et mis à Viucennes, où il mourut ifiisérablemenl.
Le (ligneux était déjà chancelier de Monsieur. Il tut, pins tard, président à la chambre des comptes i Paris , et jona lu r61e snbalteme dans les troubles de la Fronde.
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è. point les tirer de peine , et leui- rappeler qu''iU avaient à leur porte un petit pays qui n'était pas la France, qui n'était pas non plus ni l'Empire, ni l'Espagne, et qui, mieux que l'Espagne ou l'Empire, pouvait servir à leurs présents desseins. En proposant à irfonsieur de venir séjourner dans ses Etals, Charles IV lui offrait l'occasion tant souhaitée par lui de se rendre important sans devenir encore criminel '. La réception faite & Monsieur dut Hattér son orgueil. Le duc François alla k sa rencontre -jusque auprès de Gondreville, accompagné de soixante gentilshommes. Avec ce cortège, Gaston arriva à Nancy, oi'i la garnison , rangée en armes sur son passage, le salua de plusieurs décharges, tandis que ^artillerie des bastions annonçait son entrée au bruit de soixante volées de canon. Les princesses de la famille ducale le reçurent au haut de l'escalier rond '. De lâ , il alla voir le duc de Lon-aine , qui était malad'e. • Cependant, en même temps qu'il s'efforçoit de combler son' nouvel hùle d'amitiés
1. u Monsieur, se trouvant si pipclie do Nancf, envofa le sieur de MouT-Mailleraje coinpliraenlec )e duc de lorraine, ijui Ini rendit, quelques jours après, les civilités par une amtiassade magnifique du marquis d'ErmanvilIe, qui l'assnra que, s'il daignait l'bonorer de &a venue, il serait le maître de la maison. » Mémoirei de Gailo», 1. 1, p. 89,
î. Hugo, Fie manujrrrte lie CftariM/r. On appelait l'escalier rond, un grand escalier pratiqué dans une tour ^tuée A l'un des coins du palais ducal. Cet escalier était si large et d'une p<>Dte si donce qne les voilures de la cour pouvaient monter jusqu'au sommet.
Voir le Palaii durai de Nantv, par M. Henri I^'page ; NancT, I85Î.
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et (ffïonneurs ' , » Charles envoyait M. de Connoiiges à Louis XIlI pour lui annoncer l'arrivée inattendue de Monsieur dans ses Éfàts*, et lui représenter les homrïiages fendus à son frère comme autant de preiïves du respect irtfinî qu'il portait à Sa Majesté 3.
Il offrit en même temps au Cardinal de faire expliquer Monsieur sur ses prétentions. En se proposant lui-même pour arranger la querelle survenue entre les deux frèfeâ, il pi'enait soin toutefois de faire remarquer que la (fifficulté n'était pas petite , et qu'il faudrait lui savoir gré du succès. Car, > mandait-il a Richelieu, «si les affaires du monde ri'étoient pas contrepesées , il y auroit moins de peine à s'en mêler et moins de gloire aussy, et souvent celles des grands trouvent les plus fâcheuses rencontres^ > Richelieu ne réfusa point les bons offices du duc de Lorraine, mais it préféra se servir d'intermédiaires dont il fût plus assuré.
L'accommodement fut long et pénible à ménager. Monsieur pi'éteridait s'être retiré de la cour parce qu'on voulait l'y traiter en erifanl ^. Il mettait pour condition à sa rentrée qii'on lui créât, en France,
L'abM Hugo, Vit tnanuarUt 4t CharleilV
i. Lettres dn dnc Charles i Louis Xlll, du 13 septembre 16S9, portées par h sieur de ConnoDges, son conseiller d'État , bailli et gouverneur de Bar ( Archives des affaires étrangères ) .
S. Mémoirrtile IlicheUta,t.V,f.ii.
t. CI II sua pretesto en rbe vedendo d'essere traitât» in Francia da
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une position digne de sa naissance. Ses confidents publiaient que leur maître n'entendrait à rien, si on ne lui donnait des garanties pour sa sûreté et une augmentation d'apanage. Le duc de Betlegarde, envoyé à Nancy, rapporta bientôt à Paris le sens précis de ces paroles. Il était chargé d'expliquer au cardinal que Monsieur exigeait le gouvernement d'une place frontière, la Champagne ou la Bourgogne. Pour son compte, Bellegarde n'y voyait pas d'inconvénient, particulièrement pour la Bourgogne, ■ parce que demeurant lieutenant du roi dans celte province, il éloit si assuré à Sa Majesté, qu'il ne consentiroit à aucune ctiose qui fût contre son service. ■ Mais c'était là une condition que le cardinal ne se souciait pas de transmettre au roi, et que celui-ci n'aurait jamais agréée; car, plusieurs fois déjà, il avait déclaré qu'il ne lui fallait point parler de gouvernement de places fortes, ni d'augmentation d'apanage à donner à son frère.
Le duc d'Orléans n'était pas non plus pressé de conclure. La Lorraine lui était un lieu d'asile commode, d'oii il pouvait entretenir de faciles intelli* gences avec les étrangers, et faire pénétrer en France les écrits par lesquels, en décriant ta politique de Richelieu , il le dénonçait comme un nou-
fanciullo, la sua repntaiione havesse ricbiesto l'andarsene egU fuori per mostnre di non accoosentire vitmeotp it Einiili strapaizi. n Viltorio Siri, Memorie rtfondile, t. Vt, p. 713.
veau maire du palais >. Il avait trouvé aussi à Nancy une cour leste et galante , charmée de le posséder, et tout occupée à lui plaire. Parmi les princesses de la famille ducale, il avait paru distinguer d'une Taçon particulière la sœur cadette de Charles IV. Agée seulement de quinze uns, Marguerite de Vaudemont, fille du duc François, que les portraits des grands maîtres du xvii* siècle nous ont plus tard représentée si charmante, avait paru faire quelque impression sur son cœur par Tirrésistible attrait de sa jeunesse, de sa beauté et de son innocence. Douée d'un espiit aimable et de toutes sortes de grâces naturelles et insinuantes, ■ sa sagesse, ■ dit un biographe de Charles IV, • ne la rendoit pas farouche. La modestie de son sexe n'avoit rien de cette sévérité qui rebute; et, sans sortir des bornes de la bienséance, elle s'étudioit de plaire au grand prince qu'avoient piqué ses charmes , ne faisant pas difficulté de lui témoigner une amitié qui devoit être un jour resserrée par les liens du sacrement'. > Quant au
I. a Enfin, Gaston déclara, duns une lettre écrite de Nancy an roi, qu'il ne pouvait plus sonffrïr un nonvean moire du palais qui usurpait toute l*autarité souveraine- >> Lettre de Gaston à Louis XIII. — Levassor, t, IV.
1. Les galciies bistoriques de Versailles contiennent deux poi-traitg, graudeuT oatunlle, de Marguerite de Lorraine, remme de Gaston. I^'re do roi. Ils sont tous deux copi^ d'après les portraits ori^aux qui étaient dans la galeiie du cMieau d'En, L'un de c«s portraits représente Margneriteenhibilde veuve, tenant dans sa main une miniature de Bon mari. Dous l'autre , elle est reproduite beaucoup plus jeuue c dans tout l'éclat de sa rralobcur et de sa beauté. L'adrainistratioii des
nigiUrrlbyGOOglC
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marquis de Puyiaurens, il avait patemment adrei^ k }A"" de Phaisbourg des hommages qui p'avaient pas été mai reçus de cette princesse.
La cour de France eut bientôt occasion de copiiaHre à quçl point les intérêts de Charles et de Gaston tendaient à se confondre. I^onsieur prétendait, en effet, faire intervenir le jiuç de Lorraine dans son traité, et s'y disait en honnp^ir obligé par devoir fj'hospifalit^ '. Charles IV demandait, en récompense de ses bons office?, que le jroi se relâchât de son opposition à l'établissement d'un évèc|ié à Nancy; qu'ij donnât Je titrç de duc à son père (ce qui a,i4rait entraipé la reconnaissance de |a sucçessiitn masculine en Lorraine), et principalement qu'il fit révoquer tous les jugemepts du sieur Le Brel '. Monsieur appuyait toutes ces demandes de M. de LofTaintç.
][Jne si étroite intelligence ne pouv^jt qpe beaumusées n'a pM ïoul^ metlre le nom de Marguerite à ce dernier poi^ trait, et hésite i le remnnaltre pour auUieniiline, parce que la conleur dn manteau est bleue et noa point orange, qui était la cooleur des duchesse» d'Oiléans; mais i l'époque où tut fait ce portrait. Majgnerite, quiiiiiuc maiiée i Gasloii, n'était pas eucoie reconnue par la. cour de Fratjce comme duchesse d'Orléans. La circonstance de la couleiir du manteau, loin d'élre une preuve contré l'authenticité du portrait, en est an contraire la couSrmation assez frappante. U. No«| possède, dans sa colleclion lorraine, les portraits du temps de Marguerite de Lorraine, de la 'duchesse Nicole et de M"" de Phalsboiu-g. Le poitrait de Marguerite , [urt semblable aux gravures qni sont dans tontes lus coUedions, donne l'i<lée d'une Ici^-charmantc personne.
Idfm
coup déplaire à Paris. Il était à craindre, si Monsieur prolongeait son séjour en Lorraine, qu'il ne prît des engagements formels avec la princesse Slarguerite. Le cardinal se servit de cette inquiétude pour arracher au roi des concessions auxquelles il se serait sans cela refusé. M. de Marillac,' commandant des troupes du roi en Champagne , et le duc de Bellegarde, gouverneur de la Pourgogne, furent envoyés à Nancy, avec pouvoir • d'assurer Monsieur du duché de Valois pour augmentation d'apanage , du gouvernement d'Amboise et de quelque argent. » Le duc de Bellegarde ayant précédemment laissé voir sa partialité, et le maréchal de Marillac étant déjà un peu suspect au cardinal, il leur adjoignit M. de Bouthellier, sçcrétaire d'état, et homme de sa confiance. Les dépêches de M. de Bouthellier et de ses collègues, des mois de décembre 1629 et janvier 1 630 , témoignent qu'ils né triomphèrent pas sans peine des hésitations du duc d'Orléans ; elles attestent également que le duc de Lorraine, loin d'entraver leur mission, s'était joint à eux pour mener à bien l'accommodement '. Cependant ils avaient eu ordre de ne point souffrir que Charles mêiàt ses prétentions à celles de Monsieur, et de ne lui donner que des paroles fort générales. Assuré de s'être acquis des droits sur un personnage aussi
a. pièces JusIiScatives, les dépécheE de MM. de
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considérable que Monsieur l'élait alors en France, Charles n'insista pas et se donna pour satisfait.
L'accord avait élé signé le 2 janvier 1630; peu de jours après. Monsieur quitta Nancy. Le duc, suivi du cardinal son Trère, du marquis de Mouy et des premiers gentilshommes de sa cour, le reconduisît pendant plusieurs lieues sur te chemin de Toul. Là , ils se séparèrent , non sans avoir échangé les plus tendres adieux, les plus chaleureuses protestations d'amitié , et probablement aussi avec le secret projet de se bientôt retrouver '.
Le prince de Phalsbourg s'était joint au cortège qui accompagna le prince français. De plus en plus mécontent de sa position en Lorraine , triste de l'accueil trop favorable que sa femme avait fait aux galanteries de Puyiaurens, l'ancien favori de Henri 11 sollicitait alors , sans pouvoir l'obtenir , quelque charge ou emploi à la cour de France '.
1. «Son Altesse, accompagnée de l'Allease, de M. lecardiaaJ, <l<'U.lc marquis ( le marquis de Moay), de H. te prince de Phalzebonrg, et Ions les priocipaux de la noblesse, le condnisit, 1 nne grande liene de Nancy, eat le cbemin de Toul. Ils ne se pouuoieot remercier, ny tépaier aux adieni il rL-merciementg de la cour, moins à la séparaûon de la ^mpagne; ils descendirent plusieurs fois de carrosse pour se donner les d£niiers adieoi; les embrassements et baisers furent témoins des regrets de leur séparalion, et des remerciements de sa réception en ce lieu. H Mercurt françoit, 1630.
S. Leilre du maréchal de Uarillac au cardinal de Ricliellen, lt> décembre 1619 (Arcbiïes du ministère des affaires ëlraugères).
CHAPITRE X
Sluilwn de> ifiïm eiUrienni <Ia U Fnncc iprti la rrliKir de Nooiicar Ml Pniiec. — Lmr granU, Uni en AllenuipH qu'en Italie. -' 6l>t Att nlttioja dn dnc de Lorrùne ivec Looù Xtll à celle époque' -~ Noiivf^lle incutade de UODiïeiiT an mènent dn dipart dn lei peur lltalta. — Enlniue f Dire let deni (Mm et cteeneilUfion. — BronUleriei entra la leine-nère et lecanUnal, pen dtlempiapiti la maladie do toi.— HomientMlaiaMenlniiuri y prandie part. — ifenacti qm'il admM an cardioal. — H te relira â Orliam. — Poil en Bourgogne, et en Pnncbe-Coulé. — Il eit ponraulvl par le roi et demude nile an dnc de Locniae. - La diie de Lomioe fait us eondiUen*. — Honritm l'engi^ i épnuMr Natgntrïte de TindroiDnl. — Aecwil empnné qn'il re^lt en Lorraine. — Intrigues qu'il y none. — I« roi t'atance en Ckampapie pour mrveillet lei drmarchei de Moneienrel du dnc de Lorraine. — RelaMoni de la PraDce ittr, la n^ de Snide. qui l'aTance en Altemagne et djfiit lei Impériiui. — Annsmenti do [lac dx Lorraine , taili d'accoid aiec Moniienr et l'emperenr d'Allemagne. — Le roi en pnud jaloruie et KHnme le dne de Lorraine de paner le RLin btoc lei troupe». ^ Campagne dq doc de Lorraioe en Allenugne. •- Il ne peni joindra GoilaTe- Adolpbe.^ Set troopei Mut jpwaiea par lei falignet et lei maladiai, — Hort dn prince de Phalibonrg. — Chaiiet généralinlne dei arraéei de Bavière. — 11 eil rappeli dam lei Ëlati par lei menacei du roi Louis XIII , qni lail mine de TOnloir enTihlr la Lorraine.— TraiU de Tic entre Louit XIII et Charlei IT. — Gaitoa éponee lectèlemenl la taer dn dao.
Au moment où il traitait à Nancy de son accommodement avec la cour, Monsieurn'ignorait pas que Louis XIII et son ministre avaient alors sur les bras plusieurs affaires considérables qui réclamaient la libre disposition, au dehors, de toutes les forces du royaume.
Les années qui venaient de s'écouler avaient été très-favorables aux armes auti'ichiennes. L'empe-
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reur d'Allemagne n'avait pas, comme Louis Xlll, conduit lui-même ses soldats au comtwt, mais les habiles généraux qu'il avait placés à leur tête, Pappenheim, Bucquei, Tilly, et surtout Wallenslein , grand homme de guerre autant que profond politique, avaient, par une suite de succès non interrompus, assuré l'ascendant exclusif de la maison d'Autriche en Allemagne. Rien n'avait pu résister & leurs efforts réunis : partout la ligue protestante avait été battue. Entré en ligne après les désastres de l'électeur palatin, après la mort de l'aventureux Ernest de Mansfeidt, le roi Christian de Danemark n'avait, pas mieux que ses devanciers, réussi à soutenir le choc des vieilles bandes impériales. Refoulé jusque sur les bords de la Baltique, il avait dû (mai 1629) abandonner ses alliés pour obtenir de son vainqueur la restitution de ses possessions continentales.
Au début de l'année 1630, rien n'empêchait donc plus l'empereur, débarrassé de tous ses adversaires du nord de l'Europe, de tourner son principal effort contre la France. Deux voies s'ouvraient devant lui qui lui permettaient, sans déclarer encore la guerre, de jeter le cabinet français en d'assez graves embarras. Redevenu maître depuis peu des passages de la Valteline, il était libre de faire descendre ses troupes en Italie, et, sous prétexte qu'il ne lui avait pas accordé l'investiture de son duché, saisir au duc de
Mantoue là portion de ses États dont l'expédition de Louis XllI l'avait récemment mis en possession. S'il prenait ce parti, il pouvait compter sur l'assistance des Espagnols qui , mécontents du râle que Gonzalës leur avait fait jouer pendant la campagne précédente, venaient d'envoyer leur plus habile général, le marquis de Spinota, pour le remplacer à Milan. 11 n'était pas moins assuré de rencontrer dans le duc de Savoie un auxiliaire secret, enchanté de se venger de la rude contrainte qui lui avait été imposée lorsque les armées françaises avaient de vive force traversé ses provinces, et qui n'attendait que l'occasion de s'affranchir des conditions humiliantes du traité de Suse. S'il préférait attaquer la France par sa frontière de l'est , l'empereur n'ignorait pas qu'il la trouverait également vulnérable de ce côté. Là aussi il ne dépendait que de lui de s'adjoindre un autre souverain depuis longtemps irrité contre le roi et contre le cardinal. Non moins que le duc de Savoie, le duc de Lorraine avait une revanche à prendre et d'anciens ressentiments à satisfaire, et, plus qu'Amédée de Savoie , Charles IV pouvait devenir alors un adversaire redoutable. Grâce aux intelligences qu'il avait gardées avec Monsieur et les mécontents de la cour, il était mieux que personne en état de susciter au sein même du royaume quelques-unes de ces diversions qui, par le passé, avaient déjà si souvent aidé aux succès des armes
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étrangères. Les lettres que le maréchal de Créquy écrivait d'Italie étaient de nature à donner de grands doutes sur les desseins du duc de Savoie ; mais les dépêches du maréchal de Mariltac, commandant de l'armée du roi en Champagne, étaient beaucoup plus alannantes encore, et ne permettaient pas d'entretenir la moindre illusion sur les dispositions actuelles du duc de Lorraine.
Par les courriers fréquents qu'il expédiait tantôt au roi demeuré en France, tantôt au cardinal déjà parti pour l'Italie, le maréchal de Marillao ne cessait de dénoncer la présence de troupes allemandes dans l'évêché de Metz et la continuation des levées de M. de LoiTaine; il signalait surtout la peine que se donnait ce prince pour obtenir de l'empereur la garde des places de Vie et de Moyen-Vie, dont il offrait d'ouvrir les portes à la première réquisition venue d'Allemagne. Le sieur de Marshevtlle avait même été expédié de Nancy au commandant de l'armée de Champagne, pour le persuader de consentir , au nom du roi , à cet arrangement singulier, ce que celui-ci avait rejeté bien loin '.
C'était pour surveiller ces mouvements concertés de l'empereur et du duc de Lorraine, et se tenir en même temps à portée de son armée d'Italie, que
1. Dépèche de M. de HariUac, du ift févtiet 18B0 (ArebiveB du minislprf des aflSires étrangères ) . — Voir aui Pièws jusliflcatives. — Mimoirti d< HicMifa , I. V, p. tlS.
Louis XIII s'était dirigé sur Troyes, d'oii il devait plus tard , suivant l'avis du cardinal , gagner Ch&lons. A Chàlons il pouvait, d'un côté, recevoir prompteinent par la Bourgogne les nouvelles de Lorraine, tandis que de l'autre, par la Franche- Comté, il menaçait, au besoin, la Savoie. De Troyea, Louis XIII écrivit à Charles IV une lettre que M. de ta Saliidie fut chargé de porter à Nancy. Après avoir expliqué au duc que la présence des troupes allemandes en Alsace et aux environs l'avait seule obligé à renforcer son armée de Champagne , LouisXIII témoignait quelque étonnement et quelque ombrage au sujet des levées récemment faites en Lorraine. Il terminait sa lettre en « s'assurant que Charles ne feroit aucune diflDculté de dire les choses au vrai à son messager, et seroit bien aise de lever tous les justes soupçons que pouvoient donner de telles levées en l'état présent des affaires du dehors '. »
Monsieur, qui n'avait cessé de s'entendre par messages secrets avec le duc de Lorraine *, jugea le moment opportun pour entrer de nouveau en scène. Pendant la durée des négociations qui avaient eu lieu à Nancy pour son accommodement, Gaston n'avait jamais voulu s'engager à aller voir le roi à
1. Lettre de Lonû X[II ï Charles IV. Voir aux Pièces Jnstiflcatives eette lettre, dont la minnte, gardée xia archivcts des aSurts étrangères, paraît être de la main de M. Boulbellier.
9. Voir les dépêches de li. de Harillac, aui Pièces justificatires.
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son retour en France : • I! ne disoit point qu'il y ïroit, ni qïj'il n'y iroit pas, mais qu'il aviseroit à ce qu'il aQroit à faire : il pensoit qu'il le verroit; toutefois il n'en assuroit pas '. ■ Effectivement il s'en était absolument dispensé, ce qui n'avait pas laissé de blesser le roi. • Il n'avoit pas voulu non plus témoigner être satisfait du cardinal de Bichelieu. ■ li avait répondu à BouthclUer qui lui avait porté les civilités de Son Émtnence, et demandé pour elle l'honneur de ses bonnes grdces, que, ■ selon que le cardinal lui en donneroit sujet , il croiroit qu'il le voudrait aimer ou non , et ne dit rien davantage *. >
Le roi ne se fut pas plus tôt mis en route pour la Champagne, que Monsieur, demeuréjusqu'alorsdans son apanage d'Orléans, arriva dans la capitale. Sa brusque apparition au Louvre (36 février) troubla d'autant plus la reine douairière que, soudainement pris d'un retour de tendresse pour Marie de Mantoue, son fils lui déclara être venu à Paris afin de s'opposer au départ de la jeune princesse qu'on se proposait alors d'envoyer au couvent d'Avenay. En sortant d'auprès de sa mère, il avait, en effet, couru à l'hôtel de Saint-Paul faire visite à son ancienne maîtresse. Dès qu'il avait appris l'apparition de son frère à Paris, Louis Xllf n'avait pas hésité à rebrousser chemin ; de Nogent ou il était déjà , il se rendit
i. Mémoim d* nirhfHeu, I, V, p. 1DS.
i. l(Um, i>. 1D6.
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en toute hôte à FontaÏDebleau, Ce fut alors au tour de Monsieur à revenir sur ses pas. Il gagna sa maison de campagne de Limours, puis rentra à Orléans '. «
Le bruit du nouveau malentendu survenu entre le roi et Gaston causa une joie extraordinaire en Flandre aux Espagnols, et au duc de Lorraine à Nancy. Ils ne doutèrent pas que ce mouvement intérieur ne suffît à > arrêter une partie des Torces de Sa Majesté , et qu'il ne se^erminAt enfin en un mauvais effet pour son État*. ■ Selon sa coutume, Louis XIII consulta le cardinal au sujet de ce qu'il appelait lui-même « la boutade ■ de son frère. Le cardinal répondit que le lieu oîi il était le devait empêcher d*avoir un avis, mais que bien librement il dirait : t Ou qu'il falloit faire une vraie et solide réconciliation de Monsieur avec le roi, et gagner les ^ens, en sorte qu'il ne restât aucun soupçon de part ni d'autre , ou faire la paix ^ > Décidé à n'abandonner à aucun prix ses grands projets du dehors, Louis XIII résolut de suivre les conseils de son ministre « et de consentir les sacrifices nécessaires au contentement de Monsieur et des siens. > Le père Gondren, confesseur du duc d'Orléans, eut ordre de lui parler de la part du roi, et
1, Déptehe de Goodi an grandr-duo de Toscane. — ViOorio Siri, MimoritncondiU, t. VU, p. 61.
t. MinMm dt Rirhtlieu, 1. V, p. ttS.
3, /dem, t. Vl, p. 39.
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BuHion dut s'aboucher avec Puylaurene etle président Le Coigneux. Cette dernière négociation n'était pas la moins importante; car, ainsi que l'avait indiqué Richelieu , on ne pouvait rien sur Monsieur qu'en gagnant ses favoris. Ces messieurs ayant réglé avec Buttion le tarif de leurs bons offices , ne tardèrent pas à amener à Troyes leur maître satisfait lui-même , et animé des plus conciliantes intentions. Par commandement du roi, le comte de Soissons alla audevant de Monsieur jusqu'à quatre lieues de Troyes, Arrivé dans cette ville { 17 avril 1630) , Monsieur y fut reçu « avec grande joie et grand accueil du roi et de la reine sa mère'. > Ses confidents y avaient également rencontré si bon visage ■ qu'il n'y avoit pas apparence de se ressouvenir du passé. Tous les siens témoignant,» ajoute Richelieu, «une disposition entièrement soumise avec amitié et respect, dont on espéroit voir la suite et les effets au bien de la France, honneur du roi et confusion de ses ennemis '. »
Au sortir de cette entrevue , le roi se mit en route pour Dijon. De Lyon, où il arriva le 2 mai, il fit expédier à Monsieur les lettres par lesquelles il lui donnait la charge de commander son armée de Champagne, et le nommait son lieutenant général pour représenter sa personne en la ville de Paris et
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provinces voi^nes pendant tout le temps de son absence ' .
Telle était la liaifon seci-ète mais étroite de Charles et de Gaston, que la satisfaction donnée à Monsieur parnt arrêter soudainement les effets du mauvais vouloir du duc de Lorraine. Pendant les mois de février, de mars et d'avril, M. de Marillac n'avait cessé d'entretenir le roi et le cardinal des inquiétude» que lui causaient la contenance de M. de Lorraine, ses levées de troupes et ses fâcheux déportements. Par une dépêche dés premiers jours de mai , il avait même annoncé l'intention de loger l'armée du roi à Dulouart , afin , disait-il , • d'assurer la communication entre Metz et Tout, pouvoir prendre son temps. à l'occasion, et donner à penser à M; de Lorraine *. r D'autres correspondances venues de Lorraine, confirmaient les assertions du maréchal. Une lettre adressée de Bayon , par la princesse de Croy à la reine mère , donnait même des détails précis sur les négociations que M. de Lorraine avait entamées avec les Allemands pour faire une levée de boucliers dans les trois évêchés'. Cependant, l'accord de Monsieur n'est pas plus tôt conclu , que tout change en Lorraine. Depuis surtout l'apparition momentanée de Gaston
I. IUmoiiudtliith»Utu,l.\\,f.n.—M^moirtttUG(uton,l.l,p.M
S. Dépiches deU.de Uarillac an roi, en date du 13 mai.— Archives dn iDinîBl^Te des alDaireR étrangères. Voif tuu Pièces jastiftcatives.
S. Lettre de la duchesse de Ctoj &. la raine mère, du 7 arril 1630, Vnir Ma Fifres jusliltcalives.
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à l'armée de Champagne, M. de HarUIac ne fait plus que se louer de Charles IV. 11 assure le cardinal de Richelieu que Charles IV est dans les m^lleures dispositions, « et qu'il y a lieu pour te roi de Se '"relâdier à son égard '• — Il sent, • écrit-it dans une autre d^che , ■ qu'il est bien éloigné de l'empereur pour en recevoir assistance , tandis qu'il est bien près de Sa Majesté pour en être maltraité. Aussi proteslet'il de ses bonnes dispositions, « on lui donne satisfaction sur certaines réclamations justes et fondées, dont le succès lui donnera droit de se dire, envers
et contre tous, passionné serviteur de Sa Majesté
Mais, • prend soin d'ajouter prudemment le maréchal, « il faut bien y regarder, car il est bien dissimulé et trompeur '. .
Rien ne prouve que les protestations de Charles , aussi bien que les soumissions de Gaston , ne fussent
1. Dépêche de U. de Uarillac du lO juin 1630 { Archives da ministère des afliiirea étrangèree). Voir ani Wees jnstiflcatives.
8. Dépëcbe do maréchal de Marillac du 16 juin ISSO (Archives du miDUtère des afTaires étrangères). Voir aux Pièces jusliflcativcs.
On peut présnmer que le cardinal de Richelieu, qui arail d'abord tronvé excessives (voir ses Hémoires) les appréhensions que le maréchal témoignait an sujet des desseins de Monsieur de Lorraine, ne Temarqoa pas aans défiance le changement sorvenn dans le tangage du commandant de l'année de Cbanipague. L'ombrageux ministre de Louis XIII, Jaloiu déji de la confiance accordée par la reine mète au garde des sceaux. Itère du maréchal, devait étie racilemeni porté i sonpçtHmer quelque coupable intrigue tramée contre lui , enb« Monsieur, le dnc de Lorraine et le maréchal. Tel est probablement le crime dont il a plus tard vouIq tirer, par la mort de 11. de Harillac, nne si terrible vengeance. Les eiadious qu'il reprocha à sa victime étaient, i cett6 époque, communes n tous les fceiis île guerre. Les chefs il'anstV'
pas alors parfaitement sincères. La vérité veut toutefois que nous convenions que ta sage attitude des deux princes provenait en partie des plus étran'ges et des plus vains motifs. La santé toujours assez délicate de Louis XllI paraissait décliner srasiblement. Le bruit était alors généralement accrédité, tant au dedans qu'au dehors du royaume, et principalement parmi la faction opp(»ée au cardinal, que le roi n'avait plus longtemps à vivre. Chose singulière t sa propre mère avait , plus que personne , contribué à faire naître et à répandre cette conviction. Marie de Médicis croyait à l'astrologie : elle passait une partie de son temps à se faire tirer des horoscopes. L'aatrologue de conflance qu'elle entretenait près de sa personne, ceux qu'elle avait envoyé consulter en pays étrangei's, lui avaient annoncé la mort prochaine de son fils aine '. Elle n'en doutait nullement.
les pratiquaient seulement sur une plus grande échelle; et Jamais Rîcltelien ne scugea à les en punir sévèrement. Qaoi qn'il «i soit, le maréchal de Harillac fut bientét appelé à se rendre à l'armée d'Italie , où deux antres maréchanx loi ttirent adjoints , et le commandement des tronpes de Champagne tat remis en des mains plus assotées.
t. «Godeva appresso la regina madré Luca Fabroni ua buonissimo posto di repulazione, e di graua, ed nna piena ed intima coDfIdenta délie cose astrologiche nelle qnaK eUa haveva grsn fede e diletto. ■ Memoritrtconditt, Vittorio Siri, t VI, p. 496.
■ Al Gondi liteil Lnca Fabroni il giom» 97 de dicembre cbe la regina madré l'haveva ctùamalo per mostrarli nn discorso astrologico stalo dato a lei per nn avvertimenta sopn la nativili del re, e concluendo anche egli cbe non potesse scappare di quell' anno a seotire il ma linflosso già pronosticato da dette Fabroni. > Dépêches de Goodi an grand-duc de Toscaue. — Mtmorie rteoniilt, Vittorio Siri, t. VI, p. 798,
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C'était en préviBÎon de ce malheur, qu'elle s'était si fort opposée à la seconde expédition d'Italie; qu'elle avait si vivement désiré la rentrée de Monsieur en France et sa complète réconciliation avec le roi. Marie de Médicis n'était pas seule, parmi les personnes de son temps, à demander conseil aux astres pour se diriger dans les affaires de la politique , et à professer sa. créance aux prédictions des devins. La cour. entière avait appris avec effroi qu'on avait trouvé dans le cabinet d'un certain Uuval, fameux dans sa profession , un papier où se lisait , écrit de sa main ; f Sol cancrum non peragrabif, quin raledicat^i » Quoi d'étonnant si Monsieur, satisfait de sa position de lieutenant général , attendait paisible et confiant la catastrophe si fissurément prédite, et qui devait le mettre en possession de la souveraine autoiité? A la cour de Lorraine, on se tenait si persuadé du futur avènement de Gaston au trône de France, que le prince Nicolas- François lui écrivit, à cette époque, une lettre qui n'avait pas d'autre but que de lui « témoigner les sentiments d'un ami qui prenoit part & son élévation prochaine, qui l'exhortoit à se conserver pour rece-
I. Mëmoirt» d» Gcuton, 1. 1, p. IDS
Le «eiir Duval , médecin , fol plue tard mis à la Bastille , et ensnite condamoé aux galères, avec un nommé Senelle. comme attcinls du crime de lêie-majesté, ponr avoir fait des jugements, pronosliM et natiTités sur la vie in roi et avoir apporté de Lorraine gutilques paquets de lettres prtjndiciables an servioe de Sa Majesté. Mimoiret du rardinal de K'eheUm , \. VI, p. SIS.
Voir la couronne qui lui alloit échoirj et qui lui recommandoit, sur toutes choses, d'arrêter le cardinal aussitôt que le roi auroit les yeux fermés. Malheureusement, » ajoute avec tristesse le biographe de Charles IV auquel nous empruntons ce détail , • la lettre fut interceptée et remise à Richelieu '. •
Nous n'avons pas besoin de rappeler comment le roi étant tombé malade à Lyon, les prédictions des astrologues faillirent se vérifier exactement. Il n'entre pas davantage dans notre sujet de raconter la convalescence du roi , l'influence un instant reconquise sur lui par la reine mère , l'usage qu'elle en voulut faire pour perdre son ennemi', l'échec momentané et le triomphe définitif du cardinal. Le redit des scènes qui se passèrent à Lyon, et qui se renouvelèrent ensuite au palais du Luxembourg est partout. Les Mémoires du temps sont remplis d'anecdotes plus ou moins avérées sur la journée des dupes '. Ni le duc
L'abbé Hngo, Vit manuicrilt da Charlm IV
t. Les lUfférents ^isodes de celle joninée, ainsi que le détail de w qui s'était passé k Ljfm, nous paraissent avuir ét^ rapportés avec exactitude par Vitlorio Slri, Cet auteur, né en 1608, que nous avons eu plnsieurs fois occasion de cil«r, manquait plnttt de critique que de renseignemeots sur les laits de son temps. Pensionné par la cour de France et patroné par le grand-duc de Toscane, il parait avoir eu connaissaoce des dépèches que le sieur de Gondi , agent de ce prince , lui adressait jonmellenent de Paris C'est & cette source qu'il puise haliituelleraent les détails ouieui qn'il donne sur l'intérieur de la famille rojale de France. Plusieurs historiens ont reproduit une partie de ses récits et quelques-unes de ses anecdotes, sans l'ayoir jamais uoinœé. Il assure
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de Lorraine ni Monsieur n'y jouèrent de rôle actif. Lorsque la brouille fut complète et ouvertemrat déclarée entre le cardinal , soutenu par le roi , et ta reine douairière, Gaston ne se déclara pas d'abord pour sa mère.
En apprenant ce qui s'était passé entre le roi et la reine mère, à l'hôtel du Luxembourg , Monsieur s'était , de premier mouvement , rendu auprès de sa mère pour l'assurer de son service. Mais , plus tard , voyant que le roi prenait en main la cause du cardinal comme la sienne propre , il changea soudain de pensée. Il alla trouver son frère, désapprouva le procédé de la reine mère , • et protesta de ne se départir jamais dçs intérêts et des volontés de Sa Majesté, qui seroient toujours la règle des aennes. Il promit aussi au cardinal de l'aimer et de le défendre contre tous ceux qui, au préjudice de l'autorité royale , voudroient roffenser '. » Comprenant ce que sa situation aurait toujours d'incommode et de violent, aussi longtemps que la famille royale demeu-
avoir tenu de H. de Saint-SimoD, le favori du roi, la narratiCHi détaillée de ce qni c'était paasé t«iit 1 Lyon qu'à Paris, pendant la disgrâce momeutanée du cardinal, et cela à une époque, ajoule-t'il, où le« principaui acteurs de ce drame domestique étout lûsparus de la scène , l'ancien ^and écn jer de Louis XIII n'avait aucune raison de rien taire ni altérer des scènes dont il avait éié le seul témoin. La version de Vi(torio Siri coufinne d'aillenrs pleinement, avec pins d'étendue, ce que le duc de Saint-Simon, auteur des Héntoires, rapporte du rdle ioué par son père en cette circonstance. — Voir Vittoiio Siri, MemiHie recondit» , t. VII . p. (88.
i. Mimotrtt dt KcMUu, t. VI, p. 48.
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rerait tout entière réunie contre lui, le cardinal s'était hftté de s'assurer l'appui de» favoris de Mov* sieur. Il lui avait suffi pour cela âfi leur jeter en pâture quelques nouvelles faveurs. Le Coigneux reçut une charge dâ président à mortier évaluée k cinq cent mille livres, et Puyiaurens une somme de deniers comptant à peu près égale. Convaincu en même temps que l'espoir de plus hautes récompenses pouvait, mieux que le souvenir des bienfaits reçus, entretenir la bonne volonté de ses nouveaux alliés, Richelieu avait promis à l'hoinme de cour un Utre de duc et pair, et au magistrat ta pourpre romaine; Tel avait été le prix auquel ces deux messieurs avaient offert, et le cardinal acheté, l'inconstante amitié de leur maître '.
Nous ne savons pas si M. de Lorraine fut , pour son compte, compris nominalement dans le marché. Nous voyons toutefois, à cette époque (17 décembre 1630), le roi, qui avait précédemment, par un
1. Sa UftietÙ donna an premier nue somme oolable ponr sdKter le duché d'AnriUe, et an second nne cbarge de président i mortier, avec promesse de le hire promouvoir au cardinalat. Uémoirti de Hi~ chrliiu, t. VE, p. 4SI.
* Le Cogneni ent nue cbarge de président à mortier, avec parole qu'on lui terait avoir un chapeau de cardinal ponr sa récompense ; et l 'on donna trois cent mille livres à Pnylanrens ponr mettre en une terre quidevait être érigée en duché, outre cent mille fraDce que LeCogoeui suppUa de son argent , afin que la récompense Tât égale de part et d'antre, sur le pied de cinq cent mille livres que la charge du président tnl évaluée. Ce qni flt <Ure, par grande merveille , qu'un bomme avait été vendubnitceni mille livres. » Mémoire» ie Gastun, t. I,p. St.
décret en date du 5 juin, nommé M. MoIé son commissaire en la conférence avec le duc de Lorraine, écrire à ce magistrat, ainsi qu'à ses collègues, pour leur recommander de rabattre quelque chose sur les prétentions qu'ils avaient chaîne de faire valoir contre les domaines de CJiarles IV '.
On le voit, Tannée 1650 finissait comme elle avait commencé , c'est-à-dire par la réconciliation des deux frères, réconciliation ménagée aux dépens de l'autorité royale , et soldée sur les fonds du trésor. Ne soyons pas trop surpris toutefois si le ministre principal de Louis XIll , ennemi ordinaire de lâches concessions, avait, cette fois encore, consenti à payer cher le répit accordé par des adversaires qu'il méprisait. En ce moment, plus que jamais, la paix intérieure était nécessaire au succès de la politique extérieure. S'il n'eût à tout prix obtenu un peu de tranquillité pour le royaume et quelque repos d'esprit pour lui-même , te cardinal n'aurait pu suivre le développement' des vastes combinaisons que , de longue main, il avait préparées pour ruiner la pré-
1. a Suivant ce qui a esté ci-devant promis audit dnc par la reyne, madame ma mère, pendant que j'élf^s absent, mon intention est que vons ne traitiez point en ladite coaréi«nee dee Sefs possédés par ledit duc monvans uuemeDl de l'empire , et que vous ne preniez connoissanee que des chuses postérieures i l'entrée du roy Henri II dans Metz. » Lettre du roi. en date du 17 décembre 1630, à UM. de Boissy, de Boillion. de Uisseau vl Holé, ses commissaires eu la conférence avec le duc de Lorraine ( archives du ministère des affaires élrangères).
pondérance de la maison d'Autriche, et dont l'exécution allait enfin commencer.
Le traité conclu h Ratisbonne (13 octobre 1630) avec l'empire n'avait pas, môme en apparence, suspendu la lutte ouverte entre les deux couronnes. Pendant qu'il faisait signer par ses deux négociateurs, Léon Brulart et le pf;re Joseph, l'arrangement éphémère qui réglait les différends d'Italie, le cardinal s'occupait, avec une ardeur fort peu dissimulée, de chercher à la ligue protestante un chef assez considérable pour lui rendre confiance, assez hardi pour oser se mesurer avec les vieilles bandes impériales. 11 avait été assez heureux pour rencontrer à propos un prince jeune et victorieux, qui déjà fixait les regards de toute l'Allemagne. Monté , à dix-sept ans, sur le trône de Suède ; justement fier de succès qu'il avait, à la tête de ses troupes , remportés sur les États voisins de la Baltique, Gustave- Adolphe ne demandait pas mieux que d'essayer sa fortune sur un plus grand théâtre '. Mais il avait fallu d'abord, pour assurer à ce futur adversaire de l'Autriche, toute la liberté de ses mouvements, lui ménager une trêve de six années
f . a Davantage Sa MajKl'^ avoit avis certain que WalsIeiD, homme superbe , comme venu de pea 1 la grande fortnae où il étoit élevé , et plein de haine et de aiépris de toutes les puissaoceB élrangères, ce qui est naturel à tons les AllemaDds. promettoil i l'empereur de qodb attaquer puissamment dons les Trois-Êvécliés. Elle savoit aussi que Tilly Icvoit Iiuit régiments en la ha,ute Allemagne, mais qu'il eu avuit choisi
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avec son ancien adversaire !e roi de Pologne. M. de Charnacé, Thabile agent du cardinal, y avait réussi, mais non sans quelque peine. Il n'avait pas été facile non plus.de persuader à ce monarque défiant, et qui traitait pour la première fois avec la vieille Europe,, que Louis XllI eût sérieusement l'intention de l'assister contre ce même empereur d'Allemagne avec lequel il venait de traiter si récemment à Ratisbonne. L'orgueil du roi de Suède était aussi blessé de ce qu'on ne voulait point avouer publiquement les engagements qu'on allait prendre avec lui. Ses objections cessèrent toutefois à la vue des traites sur les marchands hollandais dont M. de Charnacé était porteur. Moyennant un subside annuel de quatre cent mille écus, somme à peine supérieure à ce qu'avaient reçu Puylaurcns et Le Coignfiux , Gustave- Adolphe s'engageait à conduire en Allemagne une armée de trente mille hommes. Il promettait de maintenir la religion existante dans tous les lieux qu'il pourrait conquérir, comme aussi de ne commettre aucun acte d'hastilité contre le duc de Bavière et la ligue des princes catholiques , pourvu qu'ils gardassent ime exacte neutralité.
cinquante (les meilleurs hommes de chaque coni|)agaie) qu'il cnvoyoîl vere Strasbourg.
u Sa Majesté, pour essayer de détourner et employer autre |iart une bonne partie de ces grandes forces qu'elle voyoit se préparer contre sou État, cml devoir cultiver promiilemeut l'occasion du roi de Suéde, qui
étoit en volonté de descendre en Allemagne » Mémoires d> Rirht-
lifu, t. VI, p. 39e.
Ce traité, presque conclu vera la fin de 1630, n'avait pas été plus tôt signé (33 janvier 1631), que le roi de Suède s'était mis en mouvement. Aussi prompt et impétueux dana ses opérations de guerre , qu'il avait été lent et mesuré dans ses transactions diplomatiques, il s'était, dés le mois de juin précédent, emparé de Die et de la principauté de Rugen. Il avait employé l'automne à s'assurer de Fortes positicms dans la Pornéranie ; il avait fait sa jonction avec l'électeur de Brandebourg , et s'était aclieminé vers la Saxe. Déjà à son approche, les électeurs protestants reprenant courage, avaient refusé les subsides à l'empereur. Les événements les plus considérables et les plus intéressants pour la France s'allaient d(mc accomplir en Allemagne, lorsqu'une nouvelle équipée de Monsieur vint encore une fois distraire tout à coup l'attention du cardinal. Telle avait été jusqu'à présent la condition déplorable du ministre de Louis Xlli , que jamais il n'avait pu donner une direction un peu haute à la politique extérieure du royaume , qu'aussitôt il n'eût rencontré, comme obstacles à ses desseins, les résistances obstinées de la mère de son maître ou les coups de tête de son frère. Ils étaient cette fois ligués ensemble contre lui. Marie de Médicis , quels que fussent l'emportenient de son caractère et la vanité de ses niotiife, avait au moins le mérite de mettre une certaine logique dans son opposition. Les mêmes raisons qui avaient
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poussé celte princesse toute Italienne et catholique, à rechercher un mariage espagnol pour son fils, à s'opposer, autant qu'elle l'avait pu , à la première entrée des troupes françaises en Italie , à entraver par les éclats intempestifs de sa sollicitude maternelle la seconde expédition du roi en Savoie, la portaient actuellement à blâmer l'alliance compromettante ménagée avec le chef hérétique de la ligue antiautrichienne. Elle était conséquente avec ellemême, loi-squ'elle reprochait à Richelieu un système de politique trop hardi, qu'elle avait combattu du vivant de son mari , et qu'elle avait eu si grande hâte de changer après sa mort. U y avait bien autrement d'incohérence dans la conduite de Gaston : c'étaient toujours ses favoris qui le faisaient , à leur gré, ou rester sous la tente , ou entrer en campagne. Cette fois , l'histoire éprouve quelque peine à démêler leurs motifs et un certain embarras à les expliquer. Il parait qu'un peu de méfiance s'était glissée entre eux. Les Mémoires du temps rapportent qu'une femme avait intenté une action criminelle contre Le Coigneux, accusant le futur cardinal 'd'avoir fait mourir sa fille, avec laquelle elle prélendoit qu'il avoit contracté mariage et en avoit eu des enfants ', • A tort ou à raison, celui-ci soupçonnait Richelieu de lui avoir suscité ce procès , afin de reculer indé-
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finiment sa promotion, et n'avoir plus à compter qu'avec Puyiaurens. Quant h Puyiaurens , non moins jaloux de Le Coigneux, il s'en prenait avec assez de justice, au roi et à son ministre, des difficultés qu'il rencontrait à l'acquisition du duché d'Anville ; il était surtout pressé d'aller revoir M™ la princesse de Phalsbourg.
Persuadés, après de mutuelles explications, que le cardinal avait voulu les brouiller l'un avec l'autre et se jouer de tous deux , les conseillers de Monsieur se réconcilièrent entre eiix , firent leur paix avec la reine mère, et ne songèrent plus qu'à livrer un dernier et vigoureux assaut k l'ennemi commun. D'après leur avis, Gaston entama la rupture par une scène d'apparat et de violence. Le 31 janvier au soir , prenant avec lui douze ou quinze des jeunes gentilshommes de son entourage , il vint surprendre le cardinal dans son hôtel; là, sans autre préambule, il lui dit « qu'il venoit rétracter la parole qu'il lui avoit donnée peu de jours auparavant d'être son ami; lui déclarer , au contraire, qu'il n'étoit pas pour demeurer sans ressentiment qu'un homme de sa sorte se fût tant oublié que de mettre toute la famille royale en combustion ; que , devant sa fortune et toute son élévation à la reine, sa bienfaitrice, au lieu de lui témoigner sa gratitude, ce qu'un homme sage et un fidèle serviteur eût fait , il fût devenu , au contraire, son plus grand persécuteur, continuant par
ses artifices ordinaires à la noircir dans l'esprit du roi; et comme à son égard, tant s'en faut qu'il lui eût non plus gardé le respect , qu'il en eût usé encore avec plus d'insolence, qu'aussi n'auroit-il pas tant attendu de l'en réprimer s'il n'en eût été retenu par la qualité de prêtre , mais qui ne le garantira pas à l'avenir d'un traitement tout extraordinaire, et tel que la grièvelé des injures et offenses faites à des personnes de cette qualité le requerra '. »
Ce discours, prononcé avec menaces, accompagné de force • gestes des mains et mouvements des yeux ' , » laissa d'abord le cardinal sans réplique ; lorsqu'il s'aventura à demander en quoi il avait manqué à Son Altesse. Monsieur, empressé, comme , à son ordinaire , de mêler les griefs de Charles IV avec les siens , répondit qu'il n'avait rien fait pour M. de Lorraine 3, et là-dessus, toujours pestant, toujours menaçant, et respectueusement suivi jusqu'à la rue par son interlocuteur, quelque peu gêné de composer sa contenance et son visage, il monta dans son carrosse, et se rendit en toute hâte à Orléans. Gaston avait à peine franchi 1^ portes de Paris, heureux d'avoir fait peur à Richelieu, que le roi, averti, accourait à toute tM-ide au logis de sod ministre , pour lui dire < qu'il seroit son second , et le
I. Mémeirm dt Rirhrlitu, 1. VI. n. Ht
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prolégeroit hautement envers et contre tous, fût-ce contre son propre frère. •
Probablement cette intervention personnelle et clialeureuse de Louis Xlll déconcerta un peu Monsieur. En tous cas, ses démarches ultérieures ne répondirent pas à la fierté de son début. Un instant, il est vrai , on put croire qu'il se proposait de se fortifier dans sa ville d'Orléans, dont les habitants lui étaient assez affectionnés. Le duc de Roannez, le comte de Moret et quelques autres seigneurs, peu satisfaits du gouvernement, s'étaient, en effet, rendus auprès de lui ; des ordres avaient même été donnés pour faire des levées en Poitou et dans le Limousin, où Puylaurens avait des intelligences particulières. Mais cette velléité, si elle traversa l'esprit de Monsieur, ne fut pa,s de longue durée. Les premiers essais qu'il avait tentés pour rallier à sa cause les personnages considérables du royaume, n'avaient rien eu d'encourageant. Le maréchal de ïoiras avait envoyé au roi, sans la lire, la lettre qu'il avait reçue de Gaston. Le duc de Bellegarde avait décacheté celle qui lui était destinée , il avait même répondu au duc d'Orléans qu'il était prêt à le recevoir dans sou gouvernement de Bourgogne ; mais il avait , par précaution , fait passer en même temps au roi toute cette correspondance. Bientôt, on apprit que Monsieur, qui dépêchait chaque jour des courriers à Nancy, à Dijon et h Besançon, allait partir pour la Bour-
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gogiie , et se rendre ensuite en Lorraine. C'était , il faut l'avouer, un singulier détour pour arriver à se poser en maître dans le royaume , que de commencer par le quitter en fugitif. Mais LeCoigneux avait besoin que Monsieur sortît de France, afin de pouvoir trafiquer de son retour, « Un fils de France est toujours assez puissant quand il est en étal de faire pitié, » avait plusieurs fois répété ce principal des conseillers de Monsieur, et sa belle maxime avait eu le plus grand succès dans tout le parti.
Cependant, tandis que Monsieur s'occupait à réunir avant son départ l'argent nécessaire aux dépenses d'une absence qu'il prévoyait plus longue que ta précédente, le cardinal de La Valette vint de la part du roi faire une dernière tentative de rapprochement. Louis Xlll , assuré que la passion de Gaston pour Marié de Mantoue , si elle avait jamais été bien vive, était maintenant tout à fait éteinte, lui offrit de ne plus s'opposer au choix qu'il avait fait de cette princesse. Décidé de son côté à ne pas demeurer en reste de beaux senliments avec son frère, Monsieur répliqua : qu'il avait promis à leur mère de ne plus songer à ce mariage, et que, dans l'état où elle était, pour rien au monde, il ne lui voudrait manquer de parole. Peu de jours après la réception de cette réponse (11 mars), le roi s'approcha d'Orléans avec ses troupes dans une attitude menaçante. Alors Monsieur prit la route de Bourgogne, emmenant avec
lui les quelques gentilshommes que nous avons déjà nommés . et poursuivi , d'assez loin toutefois , par son frère.
Arrivé en Bourgogne, Monsieur s'arrêta quelque temps dans une terre du duc de Bellegarde qui, après beaucoup d'hésitation , avait fini par se rallier à lui. Là, il rencontra le comte et la comtesse dii Fargis, anciens serviteurs de la reine mère actuellement exilés du royaume, il y fut aussi rejoint par le duc d'Elbeuf , accouru de Normandie pour embrasser sa cause et lui offrir ses services '. Toute cette petite cour réunie autour de Monsieur, fut d'avis qu'il ne devait pas tailler plus longtemps à publier hautement ses griefs , et à dénoncer à l'indignation de la France les persécutions et les violences que sa mère et lui avaient eu à souffrir de la part du cardinal. Les lettres adressées par Monsieur à son frère, les manifestes rédigés par Le Coigneux, qui était à la fois le directeur principal et ta plume du parti, causèrent beaucoup d'irritation au roi, et émurent un peu le parlement de Paris, où le président comptait des amis, mais ne produisirent pas d'autres effets. Aucun gouverneur de province ou de place forte ne se prononça; pas une ville ne bougea. Non content de répondre par ses déclarations royales aux manifestes de son frère, qu'avec assez de dédain il laissait vendre jusque dans les carrefours de sa I. Ménoint dt Gaiion. — Le père Grilfet. ~ I^v.issor.
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capitale ', Louis XIII avait suivi d'étapes en étapes la troupe des mécontents, et pris soin de maintenir en leur devoir les pays qu'ils avaient traversés. A Dijon, il fit enregistrer par le parlement de Boui^ognc (30 mars !631) un édit qui déclarait le conit« de Moret, les ducs de Bellegarde, d'Elbeuf et de Roannez; les sieurs Le Coigneux, Puylaurens, Montsigot et le père de Chanteloube, criminels de lèse-majesté. Monsieur n'attendit pas l'arrivée de son frère pour passer en Franche-Comté. Les bourgeois de Besançon le reçurent d'assez mauvaise grâce et pour quelques jours seulement dans leur ville, « crainte de fâcher le roi, ayant tenu rigueur à toute sa cour,
1 C'était le président Le Coigneux qui écrivait les lettres de Gaston , et le canliual Ricbelieu qui répondait pour Louis XIII Cette correspouliante , éeiiaogiïe pendant le séjour de Monsieur à Orléans et pendant t«ut son voyage i travers la France, commença par des lécriminations qni avouent, à leur déliut, rappareuee de griefs publics : a Le tiers de vos sujets , » disait le duc d'Orléans au roi , ■ ne mange pas du pain ordinaire à la campagne; les uns vivent d'avuine, et les antres, réduits à la dernière pauvreté, meurent de faim, ou soutiennent leur rie languissante avec du ^and, des herbes destinées à la nourriture des liét«s. Les mvins a plaindre de cenx-ci se repoussent de son et du sang qu'ils ramassent dans les ruisseaux des bouclieries. J'ai vu ces misères de mes proiires yeui en plusieurs endroits, d En d'autres passages de ses lettres, Monsieur prétend s'être retiré de la cour pour ne point laisser croire au public qu'il eût jamais consenti à la caiitivité de sa mère. Uuis le président Le Coigneux ne resta pas longtemps sur ce terrain; il se tiÂta de faire dénoncer an roi, par la main de son fièiT, ceux qni sont les vrais auteurs de tant de violents desseins et ceux qui s'efforcent, par mille inventions m;i1icicu£e6, de mettre une division irréconciliahle entre les membres de la famille royale !
Louis XIII, dont Ricbelieu guidait la plume, répond à ocs reproches en faisant l'éloge de son ministre, et en rejetant toute la responsabilité des événements sur les conseillers de Monsieiir : u Je ne réponds point
tant pow les logements que pour les vivres qu'ils mirent & un prix excessif '. ■
Ainsi Caeton avait omipté s'établir en mattre dans le gouvernement du duc de Bellegarde, premier officier de sa maison, et il en était presque au^itôt citasse par la seule approciie du cortège royai ; il avait imaginé rassembler autour de lui la première noblesse du royaume , et il n'était suivi que de quelques gentilshommes et serviteurs obscurs déjà brouillés et compromis avec la cour. Il avait espéré traiter avec le duc de Lorraine, non pas seulement sur le pied d'égalité, mais en fils de France, hérilier présomptif de la couronne, qui voulait bien lier partie avec un petit prince' son voisin, et il était obligé de lui demander comme une grâce l'asile que lui refusaient grossièrement les autorités d'une cité espagnole.
au calomnies ioséi'ées dans votre lettre contre feoi dont je me seis.
Lenn actions les détnûseat ttaez Ce o'eU fag d'aujourd'hui que
ceux qui renient attaquer l'autorité des ro s se plaignent de leurs oiiuistres. Les uiiens ne craignent pas \a i^ensure de la jusiiee (allusion h la ponreuite criminelle dirigée contre LeCoigneux)...» Ailleurs: aie suis tort content de me» ministres. Je saurai les maintenir, et faire voir au inonde <|re le cboix des gens de mon conseil dépend nniquemeDt (le ma volonté. Il n'appartient pas à ces nouveaux censeurs de m'ap-
preudre ce que je dois à la reine ma uèie et à mon frcre Quand
vous Mret mieux ioMniit de ces choses, vous ouvrirez le« yeux et toub reconnaîtrez que la cour d'un aussi bon frère que moi est le plus siîr, le plus dou et le plus avantageux séjour que vous puissiez tiouver. Quand l'envie vous prendra d'y revenir et de vivre paisiblement éa«s • l'ordre de mon État, sans balr ce que j'aime et sans condamner ce que j'approuve, je vous recevrai i bras onverls. n Lettres du roi à Uorisieur, et de Monsieur au roi, publia en 16SI. — HMotrtit iMiattor.i. m, p. SS6 et suiv.
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Charles sentit son avantage, et résolut d'en profiter. Aux ouvertures de Montsigot, qui était venu le trouver de la part de Son Altesse, il répondit être très-humble serviteur de Monsieur, et tenir à grand honneur qu'il plût à ce prince de venir en ses États; mais il lui fit observer en même temps • qu'il avoit h craindre que le r'oi n'en prit ombrage , et ne lui vînt fondre sur les bras, attendu qu'il lui avoit su mauvais gré du premier voyage de Monsieur à Nancy '. • Il laissa aussi échapper quelques paroles sur ce que des gentilshommes de la suite du duc d'Orléans s'étoient donné de grandes libertés pendant le premier séjour de Gaston en Lorraine, • et que ces petits maîtres y avoient tenu des discours impertinens *. » Il accueillit la proposition d'alliance avec grande politesse et cérémonie, mais assez d'indifférence. II témoigna craindre que ce ne fût une ruse de Le Coigneux qui gouvernait Monsieur, « lequel n'étant pas d'humeur ni de profession à vouloir la guerre, se contenteroit d'obliger le cardinal à en venir à un traité avec Monsieur, lequel , y trouvant son compte, seroit conseillé à l'heure même d'abandonner le duc , et, ce faisant, qu'il deineureroit chargé seul de toute la haine du roi ^. • Il n'avait donc rien à dire quant à présent, sinon qu'il aviserait.
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Dli LA LOItHAlNE A LA FRANCK. 169
Monsieur ayant reçu la réponse faite à Montsigot, comprit aux paroles du duc qu'il ne fallait pas songer à entrer en Lorraine , si d'avance il ne s'était irrévocablement engagé avec la princesse Marguerite. Le môme messager repartit donc aussitôt , pwrtant l'assurance que Monsieur entendait accomplir SCS promesses sans délai ni tergiversation. Alors tout changea. Charles n'opposa plus aucune objection à l'arrivée de Monsieur : il le fit assurer qu'il serait le bienvenu dans ses États, dont il pouvait disposer ainsi que de sa personne. Monsieur partit aussitôt de Besançon, et, passant par Vesoul et Luxeuil, arriva le troisième jour à Rcmiremont, et le lendemain à Épinal. Le duc n'ayant pu s'y rendre que quelques heures après, Monsieur alla deux ou trois cents pas au-devant de lui. Le duc mit alors pied à terre te premier, d'aussi loin qu'il aperçut Monsieur, lui disant en plaisantant . qu'il savoit bien être le maître de la maison , et qu'apparemment il en avoit voulu faire lui-même les honneurs', » On allait entrer dans la semaine sainte , si bien qu'il fallut passer les fêtes de Pâques à Épinal. Mais « les dévotions, • ajoute l'auteur des Mémoires de Gaston, • n'empêchèrent pas que l'on ne parlât bien fort de guerre et de mariage. > A la fin d'avril, Monsieur, faisant cortège à la duchesse Nicole, à Claude sa sœur, h la princesse de
Mimoirtt de Gtulon, I, I, p. tlS
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Phalsbourg et à sa belle fiancée , se rendit avec toute sa suite h Nancy, où le mois de mai se passa gaiement en toutes sortes de divertissements et de galanteries. Mais la contagion qui régnait dans cette vilte obligea pea après toute cette brtHante cour à retourner encore une foie à Épinal.
A cette même époque , la reine Marie de Médicis, ennuyée d'être retenue dans une deniî-captivité, s'enfbyait de Compiègne ( 1 8 juillet ) , et se réfugiait en Flandre. Eu passant à Avesnes, elle avait dépêché Le Mazure à Monsieur pour lui faire part de son évasion ' ; et comme elle n'ignorait pas les termes où il en était pour son mariage avec la princesse Marguei'ite, elle lui manda que non-seulement elle y donnait son approbation, mais qu'elle était d'avis que l'on en dépêcliàt la conclusion le plus tôt qu'il se pourrait. Peu de jours api'ès, elle envoyait au sieur Ctianteloup' les pouvoirs nécessaires pour consentir, en son nom, à l'union de son fils avec la princesse Marguerite de Vaudemont '. On fut aussitôt d'accord des articles; mais il y avait quelques formalités préalables è remplir vis-à-vis de la cour de Rome, et M. d'Aubazine y fut expédié par Son Altesse. La cérémonie en fut donc remise après la campagne ,
I. Vh a* Marit di MiOUii, U l[l, p. BS7. s. Cbantelonp ou Chanttloube.
3. Mimoirrt Oe Gaston, I 1 , p. 116. — fie dt Marit dt Mrdidi. l. m, p. S57,
l)b LA LOURAINE A LA FKANCIÏ. 371
durant laquelle Monsieur devait entrer en France avec une puissante armée « qui nécessiteroit le roi de donner son consentement ', »
On peut aisément s'imaginer l'impression produite sur Louis XIII et sur son ministre par les nouvelles qu'ils recevaient de Lorraine. Elles semblaient, en elTet, calculées pour atteindre chacun d'eux par le côté le plus sensible de sa plus vive passion. Qu'avait gagné Louis XIII en s' opposant obstinément, par voie directe ou détournée, à tous les projets d'établissement pour son frère, si celui-ci devait finir par épouser une princesse considérable par sa naissance, faite pour plaire et gagner tous les cœurs ? Quel triomphe que cette alliance pour la maison de Lorraine, ancienne rivale de la maison de Bourbon , dont les cadets n'étaient, depuis la Ligue , qu'impatiemment soufferts à la cour de France? Quy servait à Bichclicu d'avoir réduit La Rochelle, cette capitale du protestantisme français, d'avoir contraint les princes du sang, Condé et Soissons, à ne plus se considérer sinon comme les premiers sujets du roi , d'avoir abattu l'orgueil des plus grands seigneurs, remis dans l'obéissance les villes les plus considérables, nommé partout des gouverneurs dévoués , si , au moindre mécontentement réel ou simulé, Monsieur pouvait toujours trouver dans
V^moht* de Cation
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le duc Charles un auxiliaire plus puissant qu'aucun prince français, en Lorraine un asile plus assuré que dans aucune province du royaume, et dans Nancy une place plus forte que toutes les citadelles de nos frontières? Qu'allait devenir l'entreprise commencée contre la iriaison d'Autriche, si Gaston, assisté du duc de Lorraine, s'alliait aux Impéiiaux en Allemagne, et aux Espagnols dans les Pays-Bas? Les biographes de Charles IV .s'abusent donc, quand ils prétendent que le cardinal de Richelieu se servit de celte seconde reti-aitc de dastoa en Lorraine pour animer plus que jamais son maître contre le prince lorrain. Autant que Richelieu, le roi se sentait profondément blessé par la conduile de Charles IV. Louis XIII lui en voulait du mariage projeté de son frère avec la princesse Marguerite ; Richelieu , des entraves apportées à l'exécution de ses grands desseins. Tous deux jurèrent donc en même temps sa perte : le premier, pour venger une injure toute pers<jnnelle ; le second, afin d'atteindre son but patriotique. Tous deux s'y acharnèrent, l'tm avec toute sa hauteur sombre et jalouse, l'autre avec une certaine énergie froide et déliée qui ne s'interdisait pas la ruse , et ne reculait pas au besoin devant la perfidie.
Nous aimerions à pouvoir dire que la victime de CCS fiers ressentiments fut seulement imprudente et malheureuse ; mais il nous faut convenir que Charles
n'avait pas, de son côté, renoncé aux tristes manèges (|ui lui avaient déjà , une première fois , si mal réussi. A peine avait-il reçu Monsieur à sa cour, qu'il s'était empressé d'en donner avis au roi par M. de Connonges '. Couvrant ses desseins, dit l'abbé Hugo , des dehors du désintéressement et de l'amitié , il fit représenter à la cour de France • qu'il y auroit eu de l'inhumanité de sa part à refuser l'asile à un prince fugitif qui cherchoit , non à se soustraire à la dépendance qu'il faisoit profession de reconnoUre envers Sa Majesté, mois à se préserver des insultes de ses minisires; qu'il avoit d'autant plus été porté à luy donner retraite, qu'en !uy accordant cet office d'amitié, il étoit plus en état de le ramener à des sentiments de paix, et qu'un prince moins attaché que luy aux véritables intérêts de la France auroil pu se prévaloir contre elle de la possession de l'héritier présomptif de la couronne ; mais que, pour lui , il n'auroit d'autre but que le bien du royaume et le repos de Sa Majesté '. • Pendant que Charles faisait parvenir à Paris ces étranges protes-
I. tt DépÉcliant au roy le sieur de Connonges, mon bnill; de Bar, pour donner advis à Sa Majesté de la demande que Uonsieur m'a faite avee diverses iostaoces, d'an lieu de retraite dans mes pafs, j'ai chai^ le dit sieur de Connonges de vous infomier de ce qui s'est passé de ma part, snr ce siijet,et comme je n'ai laicl rëscluliun que sur les assnrances i\ae mon dit sieur m'a donné de n'aToir ancun desseing de déplaire t Votre Majesté. » Lettre de Charles IV au cardinal de Richelieu, CD date du 4 avril 1631 . Archives du ministère des affaires étrangères ( affaires de Lorraine).
i. Vie iiianuicrite it Chartti IV, lie l'abbé Hugi).
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talions, il se faisait donner commission par l'empereur pour lever dans ses États un corps de troupes fort d'à peu près dix mille hommes de pied et mille chevaux '. De Nancy, comme d'un centre d'opérations, Monsieur s'entendait, par l'intermédiaire de sa mère, avec les Espagnols, qui lui faisaient passer en diverses (ois, jusqu'à cinq cent vingt mille florins *. Il pratiquait des intelligences avec les gouverneurs des places frontières; il excitait les mécontents de France , principalement ceux de Provence et de
1. « CepcDdaDt il esl Trai que l'empereuf loi a envoyé (à Uonsieur de Lorraine ) des cominissiou ponr lever dix mille honmieB de pied rt mille chevaux de la levée de M. le priuce de PbaUbourg, et le Taiic servir de maréchid de camp eu cette armée, jns<]iic« Il que les commissions qui ont été données à quelques particuliers porienl qu'ils serviroDt sous mon dit sieur prince de PhaUbourg j'ai vu aussi Mousieur & Ëpirtal , le même jour qu'un courrier lui apporta fe nouvelle de la tuile de la rejne mère. Toute sa coui Tut en allégresse et ne parla plus que de gneiTes et de batailles, sur ce que le commandeur de Valençaj (qui est à Bruxelles) écrivit par le même courrier qu'il tireroit hommes et argent d'Espague, et donneroit bien dce affaires du cûlé de la Picardie. » Mémoires de Gaston, t. I,p. Hfl,
i. ■ H. de PiloTens est de retour de siHi ambassade depuis trois jours. Il a dit, et cela ti-^s-coofldemmetit, que la reyne lui a mis entre les mains son consentement sur le mariage de son maistre.... D'ailleurs je ne puis croire que Honsieuc de Lon'aioe se Uisse jamais aHer aux persuasions de personne sans le consentement du roy, quoique l'on dise que les robes de nopce se (ont et qu'un de ces jours le mariage se consommera sans bruit Tous les flatietus de Klouaieur Lui persuadent
que li où le roy ne sera pas eu persoimc, toutes les troupes de Sa Majesté, an lien de le combattre, le viendront trouver cl prendront son parti , et que quantité de gouverneurs lui ouvriront les portes de leurs places; que les provinces entières se révolteront, et pour comble de leurs folies, que le roy n'a point d'argent ni moyen d'en trouver. Voilà, Uooseigncur, les chimères dout ils s'amusent, u Lettre de M, dcChani- Wayaucardiual,endateduî8aoi'iilS3l. Archives des affaires étrangères (affaires de Lorraine).
Languedoc '. Enfin il inondait le royaume et la capitale d'écrits dirigés contre le cardinal, que celui-ci ne manque pas d'appeler en ses Mémoires autant de libelles dilîamatoires*. Ces écrits, imprimés en Lorraine, arrivaient par ballols à Paris: ils étaient distribués par les émissaires de Gaston : ils les jetaient dans les salles du palais, dans tes boutiques, dans les places publiques , et jusque dans les appartemeais du Louvre. Le cardinal, voyant qu'il était iiftpossible d'en arrêter le cours, avait pris le parti de les faire imprimer avec de» notes qui démontraient la fausseté de leurs allégations ^. Quand il n'avait pas le loisir de répondre lui-même à ses accusateurs, il s*en remettait du soin de le défendre, et au besoin de le louer, aux plumes de ses serviteurs le père Joseph, Harlay de Sancy, évéque de Saint-Màlo, et Tacadémicien Balzac^.
1. B Ils eDvoyèreal aussi en Uuguedoc eolliciler les penples de prendre lenr puti, et principalement les huguenots, qu'on crofolt avoir promb i .\!onsieur que s'il entfoit en France btcc année considérable, ils se saûiroient de quelques places, et, entre s«lres, de Nisaes, Castrée, Anduze et yontauban, t Mémtiirrs de Riclutim, t. VI, p. SOS.
1. e Les conseillers de Monsieur, qui , comme Antêe, pins ils étoient terrassés, pins reprenoient-ils de fniee en leur malignité et en leurs calomnies, firent écrire par Monsieur ï Sa Majesté un libelle ditlaina^ toire, de ta Tille de Nancy, où, de Besançon, Monsieur s'étoit reUré, le duc de Lorraine l'y ayant reçu sous ombre d'hospitalité, mais en effEt pour nuire 1 ce royaume. » Mémoiru dt RichtUen. t. VI, p. 4g}.
S. Hittûin du P. Griffet. I. II, p. 1IS&.
K. Balzac publia à cette époque un livre intitulé : U Prinet, à l'imitation de celui de Machiavel. Cet ouvrage causa beancoup de bmit et Tut très-vivement réTulé par le jésoite Morgues de Saint-Germain , qni soutenait chaudement, de son c4té, la cause de Marie de tiédicis.
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Richelieu n'élait pas libre, en effet, de df^daigner absolument les critiques de ses adversaires. Elles se produisaient dans un moment où la souffrance générale, sans être excessive, disposait cependant les populations à penser assez volontiers du mal de leur gouvernement. Il n'avait pas été possible de faire la guerre aux protestants du royaume, de pourvoir aux frais des deux expéditions d'Italie, et aux subventions accordées aux puissances étrangères, alliées de la France, sans augmenter les impôts, et sans créer quelques-unes de ces charges nouvelles, toujours si mal venues de ceux qui les doivent acquitter. Les magistrats du parlement de Paris, mêlant, comme à leur ordinaire, dans une mesure dont ils n'avaient pas eux-mêmes une parfaite connaissance, le ressentiment de leurs griefs personnels , causés par Tabolition de la paulette ' et par la condamna-
Balzac y avait prodigué à Louis XIU et à son ministre les éloges les plus outrés. On lisait dans cet opuscule « que le feu roi étoit grand, mais que ce n'éloit par lui que Dieu avoit voulu Taire de grandes choses... Louis, » disait-il, h ne pouvoit, bumainemeut parlant, s'accuser eu couressjon d'aroir fait quelque cbiisc de mal, sans se calomnier lui-même. Il avoit conservé pure et entière l'innocence de son bap-
Balîac était aussi l'auttur d'un pelil écrit ayant pour titre : Ditcaun (fuit vieva: tourlùan détmtêrtssi tur la Itltre que ta reint wért du r. ■ a écrite à Sa Majesté, après être lortit du royaume.
1. On appelait la paulette i.u léger droit payé annuellement par les offlciers de justice on de finance, afin de disposer librement de leuis cbarges, et que le prix en demeura 1 lei.rs béritiers, s'ils mouraient (tendant le COU] s de l'aDuée. La paulette tirait son nom de Panlet, qui en avail donné l'idée.
DE LA I.OnnAINE A LA FRANCE. m
tioH de leur collègue Le Coigneux , avec un véritable amour du bien public et un honnête respect pour les anciennes franchises du royaume, donnaient en ce moment à la cour de véritables embarras. Ils s'étaient partagés par moitié, à propos de l'eni-egistrement de l'édit qui déclarait criminelles de lèsemajesté toutes les personnes sorties du royaume avec Monsieur. Ils avaient réclamé vivement contre une notable augmentation de pouvoir que, au détriment des privilèges de leur corps et au grand dommage de la liberté individuelle des sujets du roi, Richelieu avait fait attribuer aux chevaliers dti guet '. Ce ministre se sentait fort ; il savait avoir raison sur l'ensemble de la politique qu'il avait inspirée à son maître ; mais il n'avait pas la superbe folie de mépriser l'opinion publique , même égarée. 11 eut grand soin d'expliquer, par la bouche de Sa Majesté elle-même , les motifs de la conduite tenue à l'égard de la reine mère et de Monsieur, et de rejeter ainsi sur la fâcheuse influence de leurs coupables conseillers toute la responsabilité des divisions de la famille royale.
Mais là ne se bornèrent pas les précautions du cardinal. Par ses conseils, le roi, qui avait déjà placé des troupes à Dijon , à Auxonne et à Saint- Jean-de-Losne, en fit avancer de plus nombreuses en Champagne et dans les Trois-Évêchés. Le 18 oc-
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tobre , ta cour se transporta tout entière à Château- Thierry. Il s'agissait surtout de s'éclairer sur le but des armements du duc de Lorraine. Le roi expédia , à cet effet , à Nancy, l'abbé Du Dorât , ancien serviteur de la maison de Guise. L'abbé était chargé de remontrer au duc Charles i que le roi avoit jalousie des troupes qu'il avoit mises sur pied, lesquelles il avoit avis qu'il tenoit à mauvaise intention; qu'il le prioit d6 les licentier, et prendre garde que les licentiant, elles ne s'allassent pas joindre à celles de Monsieur, son frère, comme il étoit averti qu'elles vouloient faire, et afin que Sa Majesté fût entièrement assurée de lui, il lui sembloit à propos qu'il lui passât une promesse par écrit de favoriser le bien de son service à son possible, etc., etc. Bn récompyense de quoi. Sa Majesté lui promettoit aussi par écrit de le défendre envers et contre tous '. » Aux instructions de l'agent français était joint un modèle de promesses, que devait souscrire Charles IV.
Uémoirti de Richelita, t. VI, p. SU
a Copie des insiruclioiiB remises à M. l'abM Du Doiat, envoyé aupr^ du dnc de Loiraine pour le (aâre s'expliquer sur les prég^ilcs
« tl dira an doc qu'il est envoyé ponr entendre ptus particulîèicment que Vfkr des lettres, ce que le roy peut assniément se promettre de lui, s'il étoit attaqué dans ses Esiats par des forces étrangères, s'il ne veut pas en ce cas joindi» ses troupes i coUes du roy, le» ravoriser et l'assister de ce qui dépendra de lui et de son pays, et refuser tonte retraite, support et asùstaoces aui troupes ennemies de Sa Majesté.
« Si nwnsienr de Lorraine s'en eicuw, l'abbé Du Dorât doit lui dire que l'on a donné advis au roy qu'il licentie partie des troupes qu'il avoit levées en Lorraine, afflu qu'elles aillent servir Moniifinr; que si le
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Naturellement fier et tout pénétré de la plénitude de ses droits comme souverain indépendant, le duc de Lorraine se_ borna à faire remarquer à l'abbé Dti Dorât que la guerre déclarée par le roi de Suède aux catholiques justifiait suffisamment ses armements. Il ne se montra disposé ni à accepter ni A refuser positivement les offres d'alliance du monarque français '. Louis Xlll n'entendait pas se contenter d'une réponse aussi évasive. 11 ne l'eut pas plus tôt reçue, qu'il s'avança plus près des frontières de la Lorraine ; et l'abbé Du Uorat fut de nouveau dépêché à Nancy. Cette fois, il n'avait pas seulement mission d'exiger de plus claires explications, mais ordre de demander ce qu'il en était du bruit d'un prétendu mariage de Monsieur avec la princesse Marguerite. En outre, ■ il étoit chargé de sommer le duc de faire passer le Rhin à son armée ; qu'autrement le roi iroit à lui avec toutes ses forces pour être de la noce *. »
La menace était directe et péremptoîre ; Louis XII 1
liccnliemeot est Téritable, Sa Sl^esté ne pent doubtei qu'il ne se fisse à maiirais ileueins contre lui. De plus, que ses Eitats ne demenreront pas pour cela sans quelques gens de guerre, et que le mj restera Eatis- Tait pourveu que monsieur son père ( le comie de Vandemont) elTectac avec ce qui restera des forces, et fasse effectuer par le pays de Lorraine ce qui aura esté promis par le dit duc.
M L'abbé Du Dorât est invité à. se faire donner les dites promesses par eacrit signé du duc , on du moins des assurances bien expresses par lettre. » Joint aux instructions un modèle de promesses. Archives des nïïïirea étrangères (affaires de Lorraine), t. IX.
Hugo, VU maiHitcriltâa Chartes IV
i. Mémoirn i» Gaston, t. 1, p. lîo.
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était aussi bien en humeur qu'en puissance de l'exécuter. II fallut céder. D'ailleurs rien n'était prêt pour une guerre contre la France. I^es intelligences de Monsieur et de ses adhérents avec les mécontents du royaume n'avaient produit aucun mouvement sérieux à l'intérieur. Les Espagnols étaient restés fort au-dessous de leurs promesses, et n'offraient que des secours d'hommes et d'argent très-insuffisants. Enfin l'empereur , qui devait être le chef naturel et redoutable de cette ligue, avait lui-même fort à faire pour se défendre contre le nouvel adversaire que lui avait suscité la pohtique française. • On eût dit que la descente du roi de Suède en Allemagne avait été comme un coup de foudre pour les Impériaux, tant an les vit incontinent effra jés , sans conduite , cl changés entièrement de ce qu'ils étoient auparavant. • Ce prince , qui ne prenoit pas la guerre pour un passe-temps, » ajoute Richelieu, ■ mais qui la fiiisoit pour vaincre,» avait pris sans résistancr loules les villes qu'il avait attaquées. Il avait enfin (28 août) & peu près détruit l'armée impériale à la bataille de Leipzig, et s'avançait maintenant en vainqueur vers le Rhin. Tous les généraux que l'empire lui avait opposés fuyaient en désarroi devant lui. Il fut décidé, après un conseil tenu à Nancy, entre les ducs Chartes et François, les membres de la famille ducale, Gaston et ses principaux conseillers, que lo duc de Lorraine marrherait au secours de l'empo-
reur. On donnait ainsi satisfaction aux exigences de Louis XIII; on trouvait le moyen de maintenir sous les drapeaux et d'aguerrir une année qui , si elle revenait victorieuse, pourrait, en se retournant contre la France, servir enfin h sa première et véritable deslination.
Telle était la passion dominante de Charles pour la guerre, qu'à peine songea-t-il aux dangers auxquels il laissait ses États exposés. Plein du souvenir de ses brillants exploits à la journée de Prague ; fier d'aller défendre, à la tête de sa propre armée, une cause qu'il avait jadis servie en volontaire, il s'achemina vers l'Allemagne , rêvant déjà la défaite des Suédois. Apparemment sa confiance assurée en ses prochains triomphes l'avait déjà rendu de plus accommodante humeur, car à Sarrehourg, prêt à quitter ses États, il remit (28 septembre 1631) à l'abbé Du Dorât la promesse écrite que, jusqu'alors, il n'avait pas voulu signer '. Un autre membre de la
1. « Noos, Charles, dnc de Lorraine, afant plA an ro; nous ùûxa
savoir ses inleiitions snr les occaBions pn'sentes par le sieur abbé Dii Dorat, nous prometlons à Sa Majesté de lavoriser le bieD de son service i notre possible, i^t dt^ ne permettre ny soaBïir qiie ceux qui voudroieut entreprendre contre sa personnu ou ses Estais reçoivent Eecours D]r assistance dans DOS pays, soit d'bomDDes, de vivres ou antres choses, au pr^udice de Sa Majesté. Et qu'en notre absence, nons y donnerons tel ordre que noire volonté en cela sera ratièremenl eflectuée. Noi» promettons en outre A Sa dite Majesté que si elle est attaquée en quelque partie de ses Estais par qui que ce puisse être, soit prince étranger on antre, sans exception quelconque , soit à main armée , soil par surprise , nous nous nhligeons à envoyer à Sa Ma jesti- quatre mil hommes
famille ducale quittait en même temps Nancy, sans partager toutefois aucune de ces vaines illusions, et recherchant plutôt encore le péril que la gloire, c'était le prince de Phaisbourg '. L'ancien favori de Henri II , de plus en plus piqué au vif par les galanteries de sa femme et de Puyiaurens , trouva en ce voyage ■ ce qu'il avoit tant désiré en partant, qui étoit la mort , étant trop généreux , » disent les Mémoires du temps, » pour vouloir vivre davantage avec quelque sorte de déshonneur. » Mais la fortune, si prompte à exaucer ces tristes souhaits d'un prince désabusé , avait résolu de ne rien accorder à l'aventureux souverain qui s'était flatté de lui arracher la faveur d'un peu de réputation et de succès.
Charles ayant mis garnison à Savenie , sous le commandement du marquis de Ville, à Haguenau, sous les ordres du comte de Salm, deux villes que
de pied et cinq cent chevaux à dos dépens, et à le servir ea personne, s'il juge en avoir besoing, et nous estant dans nos pays. e \ SarbouTg , t« 28 septembre 1631.
s Sign^ Cbarles, duc de Lorraine. •
La pièce originale est anx archives dn ministère des afbires étrangAres (afKûres de Lorraine).
t. fl L6 prince de Phaisbourg ; alla pour ne laisser passer aucune occasion d'acquérir de l'honneur; il étoit d'ailleurs piqné jusqu'au vif de voir Wras les jours Puyiaurens cajoler sa feinme, et de n'oser faire ses plaintes, lui disant, pour tes prévenir, qu'elle ne recevoit ses visites et ses soins qu'it dessein qu'il portât son mnltre i raccomplissemenl du mariage avec Marguerite... Cette princesse s'iinagiooit eu effet que madame sa sœur étant mariée , dût être reine le lendemain , et elle de gouverner toutes les iHkires du royanme par le mojen et sons la faveur de Puyiaurens. H Mémoires de Gaiton, t. I, p. I!l.
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l'empeFeur lui avait données comme places de sûreté, s'avança vers Saarbruck, et passa le Rhin près de Werma. Pressé qu'it était de se mesurer avec le néros suédois, il songea d'abord h. secourir la ville épiscopale de Marienbourg, «ssiégée par Gustafe- Adolphe. Mais l'évêque, qui se confiait dans la vaillance du commandant de la place pour la défendre quelque temps, le supplia 4e ne point tenter une si haiïiie expédition avant d'avoir réuni sa petite année de quatone mille hommes de pied et de trois mille cinq cents chevaux aux débris des forces impériales et bavaroises que Titly rassemblait à Fulde ; Charles prit alors sur la gauche, et rencontra le général autrichien près d'Aschaiïenbourg >. Mais le temps perdu k opérer cette jonction avait permis à Gustave- Adolphe d'emporter d'assaut la forteresse de Marienbourg. Ni l'arrivée du renfort amené par le duo de Lorraine, ni lea supplications de son jeune et vait* lant capitaine , ne purent décider Tilty à entrer une seconde fois en ligne contre le vainqueur de Leipz^. A la vuo des troupes impériales, fortes encore do soixante mille hommes, Wurtzbourg et Mayence tombent aux mains de l'armée suédoise, qui ne comptait pas plus de vingt mille combattants. Chagrin de voir ses alliés reculer devant une lutte qu'il ne jugeait point inégale, désolé de ne pouvoir attaquer
nenMnunritodiiCbarlMrC, pnTr.ibMHiijHi
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seul dans ses retranchements un ennemi qui lui était si supérieur en nombre , Charles chercha du moins à l'attirer en rase campagne, en mettant le siège devant les places de Wihzhein et Rothenbourg : il les prit toutes deux. Mais Gustave-Adolphe ne bougea pas, soit qu'il lui déplût de s'engager contre un nouvel adversaire allié de la France, soit qu'il voulût laisser aux rigueurs de la mauvaise saison qui approchait le soin de combattre pour lui des troupes déjà épuisées par les maladies et par les fatigues '.
Après avoir dispersé une portion de ses régiments dans leurs quartiers d'hiver, Charles se rendit à Munich'. Ce n'était ni le découragement ni la fatigue qui amenaient ce prince en Bavière. Le baron de Thou, de la maison du Chàtelet, le chevalier de Lorraine, le prince de Phalsbourg, se mouraient autour de lui des suites de cette pénible campagne ; mais , pour lui , il n'éprouvait aucun besoin de repos. 11 était venu trouver son oncle Maximilien , pour lui communiquer quelque chose de sa belliqueuse- ardeur. Il y réussit un instant. Sur les instances de son neveu , le duc de Bavière rompit les négocia-
I. Hémoira dt Btatxvau, p
S. <t UoDsicur de Lorraine a commcocé à mettre son simie en garnison, et est alla en Bavière, vers sou oncle. Sou iafïuiterie est prtsqne tonte dârdle de fuite et de maladie, après avoir inutilement tenté d'aittrer le roy de Suède à une kitaille, et sans avoir Biit autre chose
que de prendre quelques places escartées et de peu d'importance »
M. de Chamblay an cardinal de Richelieu, i décembre 1G3I. Archives lia ministère ries affaires étrausi-res {affaire» de l^rraincl.
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lions entamées avec MM. de Saint-Estienne et de risie, agents de Louis Xlll à sa cour. Il convoqua les États du cercle de Bavière à Hanstal; il forma un corps de vingt mille hommes à Donawerth, dont il offrit le commandement à son neveu. Charles touchait au comble de ses vœux : il se voyait à la tête de la principale armée de l'Empire; il allait pouvoir se mesurer avec le héros Suédois dont il enviait depuis longtemps la gloire, lorsque des nouvelles arrivées de Nancy vinrent rompre tous ses desseins et détruire toutes ses espérances. Le duc François, son père, lui mandait en toute hâte que Louis Xlll, brusquement arrivé à Metz, menaçait d'envahir la Lorraine.
Il y avait plus d'un motif à la résolution qu'avait prise le roi de s'avancer de sa personne jusque dans les Trois- Évêchés. 11 se proposait de surveiller do plus près les démarches de son frère ' ; il se flattait que sa présence près de Nancy pourrait empêcher le mariage qui lui déplaisait si fort, et dont la conclusion paraissait imminente * ; il voulait enfin se
t. a II iii; faisoit iléjà des Icvcks pour Monsieur, sur ks wuflos de 1,1 ChunpagDR. Oans les premiers jours de uovemLre, le iiiirécbal de Li Force, ayant eu odvis qu'un régiment do Liégeois, li'vés («ur le service de Monsieur et de I3 rpyne mère, mugULtloit la Tronti^rf pour surprendre quelque place , l'avoit défail et pouraïuvi jusques sur les lerrcs des Espagnols, a oslaut de la guerre comme de la chisse, qui D jienuet de pnursuivre en toiil lieu te gibier qii nu trouve sur sps H terres. » Gaird» de Renaudol du 7 novembre 1631
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rapprocher du théâtre des grands événements qui se ptseaienl en Âileinagne. L'attitude gardée jusqu'alors par Louis XIII et son ministre, tant Yis-à>vis du roi de Suède que des électeurs de la ligue catholique, était assez singuhère et pouvait difficilement se prolonger plus longtemps. Par ses relations oITicielles, la France n'était en querelle avec aucune puissance étrangère, pas même avec l'empereur. Elle était en alliance publique avec les électeurs de la ligue catholique, et en intelligence étroite, mais secrète, avec le roi de Suède , qui faisait une guerre acharnée à l'empereur, et par suite à la plupart des électeurs catholiques , nommément au duc de Bavière. Il était temps de mettre un peu plus d'accord entre l'apparence et la réalité, et difficile de ne pas avouer enfin un allié qui faisait, comme te roi de Suède, si bien boraieur à ses engagements. Richelieu s'y décida en publiant le traité conclu avec lui , et prit soin toutefois de rappeler à Gustave- Adelphe sa i>romesse d'épargner les électeurs catholiques alliés de Sa Majesté. Ce fut alors le tour de ce roi du Nord , profondément sngace et avisé, de se plaindre de ce
amours avec la plus jeune sœur du duc, et se divertit par l'entretien de cette belle princesse. » U. de Chamblay an cardinal Bicbelieu, 7 novembre 1634.
H UoDsleur est luujourB en Lorraine, msÛDteoaiit à Nancy, et tonjoius amoureux. H» la princesse de Phaisbourg et b princ«EM Mejiçiierite. sa sxar, sont sa compagnie ordinaire. » H. de Chamblay au cardinal Ricbelien, 4 décembre i6Sl.
que Louis Xm eût permis à un duc de Lorraine, petit souveraio son voisin et son allié, si fort placé sous sa dépendance, de se venir mêler d'un débat qui ne le regardait en aucune façon. Gustave-Adolphe voulait bien s'attaquer uniquement à l'empereur; il était tout porté à respecter les électeurs catholiques alliés du roi, particulièrement le duc de Bavière, mais il demandait à être garanti contre les attaques de ceux qui se disaient serviteurs de Sa Majesté; il lui demandait donc de mettre ordre à la conduite de Charles IV. H était difficile de répondre à cette argumentation d'un roi victorieux, qui savait si bien se battre contre ses adversaires et si bien raisonner avec ses amis. C'est pourquoi Louis Xlli , qui , trois mois auparavant, se disait prêt à entrer en Lorraine, si le duc ue passait le Rhin avec ses troupes pour aller au secours de l' Allemagne , menaçait de nouveau de l'envahir, si ce même souverain ne se hâtait d'abandonner aujourd'hui la cause de l'empire.
Aux premiers bruits de l'orale formidable amoncelé contre lui , Charles jela la plus grande partie de ses troupes en garnison dans les places conquises ; il en expédia quelques-unes à Worms , et se mit en route pour ses États. Ce qui coiîtait le plus à son orgueil , c'était de paraître , aux yeux des populations qu'il traversait, se retirer devant l'ennemi que, au fond de son cœur, il brûlait de combattre. DilTcrents accidents attristèrent encore ce pénible
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voyage. Un colonel d'infanterie légère, établi en quartiers d'hiver à Lichtenau, refusa de laisser préparer le logement du prince dans la ville. Comme Charles IV voulait en forcer les portes, plusieurs mousquetades lui furent tirées à bout portant , ainsi qu'aux gentilshommes de sa suite '. Les bourgeois de Strasbourg , auxquels il avait fait demander passage pour ses troupes, ne le voulurent accorder que pour sa personne et pour son bagage. « Mais ce ne fut que pour le piller, » raconte le marquis de Beauvau. Enfin , pour surcroît d'injures , lu populace , toujours ignorante et grossière, l'escorta en criant par les rues qu'il s'enfuyait devant le roi de Suède ; un charretier poussa même rinsotencc jusqu'à donner un coup de fouet sur la croupe de son cheval '. Arrivé à Nancy en ce triste équipage, le duc ne fit que traverser sa capitale , s'aboucha un instant avec son père, vit Monsieur en passant, et se rendit à Metz.
Le roi s'y trouvait déjà depuis plusieurs jours, l'our ne pas demeurer spectateur oisif des succès de son allié le roi de Suède, il avait mis le siège devant Moyenvic, place de l'évêché de Metz, dont l'empereur s'était emparé pendant que les armées françaises étaient occupées en Italie 3. La ville était
I. iSimoirei de fimuniu, p
ï. Vit maiinscrileâe Charlet IV. — M^moirtide Bfawau,\'.i9.
3, :aémo-res de RicWieu, 1. VI, p. 569.
située au milieu de marais impraticables; elle était défendue par le colonel Mercy, celui-là même qui n'acquit plus tard une si grande réputation dans les guerres d'Allemagne. Mais elle n'avait qu'une faible garnison et presque point d'approvisionnements. Le maréchal de ]^a Force n'eut pas plus tôt mis ses pièces en batterie, et tiré quelques volées de canons, que le fort dut se rendre. La ville capitula plus tard, à condition qu'elle avertirait le colonel Ossa, commissaire de l'empereur, qui n'était qu'à deux journées de là. Elle devait ouvrir ses portes au roi si , dons les six jours, il ne se présentait pas une année assez forte pour la secourir '. Celte capitulation était signée mais point encore exécutée, lorsque Charles IV se présenta aux portes de Metz. I-ouis XIII s'empressa de l'accueillir avec de grands honneurs. Il envoya le prince de Joinville avec ses carrosses jusqu'à une demilieue de la ville : il le logea magnifiquement; il le défraya durant son séjour, et lui fit toutes sortes de cai-esses, éludant toutefois de parler d'affaires aussi longtemps que Moyenvic ne serait pas entre ses mains.
Pendant ce temps-là, le cardinal délibérait avec le roi comment il fallait se gouverner avec le duc de Lorraine '. « Il étoil certain qu'en l'état oîi le duc s'étoit mis, * disent les Mémoires de Richelieu , ■ il
litm. t. VU, p
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n'y avoit que le roi qui, après Die«, pùl le protéger,
et empêcher qu'il ne fût dépouillé de ses Ëlats '
l'riiicipalement si l'on coasidéroil les prodigieux progrès du roi de Suède, le mal qiu'it lui vouloit, les prospérités du roi, et que présentemeut il n'y avoit rien en terre qui pût résister à ces deux puissauces jointes ensemble, en un même dessein, ni qui pût arrêter le cours de l'une que l'opposition de
l'autre 11 y avoit beaucoup à dire pour savoir si
le roi devoil entreprendre la protection du duc de JiOrraine ou prendre l'occasion qu'il avoit d'augmenter l'étendue de son royaume sans rien commettre à la fortune. » Mais le cardinal représenta au roi < que comme la générosité est le plus puissant aiguillon des grands rois, plus il y avuit de difficulté en cette affaire, et moins de raison en certiiin sens, plus sembloit-il que le roi ta devoit entreprendre '. •
Partant, le cardinal était d'avis que le roi exigeât le dépôt de quelques places de sûreté que le duc ne pouvait refuser sans dessein de tromperie : « Étant clair que Sa Majesté ne sauroit désirer un tel dépôt pour s'agrandir, puisque, s'il avoit ce dessein, il »e devrait se contenter d'une petite portion, par dépôt , lorsqu'il pourroit avoir le tout ^. •
Lorsqu'il eut arrêté cette résolution avec son ministre, lorsque la ville et le fort de Moyenvic furent, peu de jours après, tombésen sa possession, Louis \I1I lit venir le duc de Lorraine. Les succès considérables qu'il avait d^uis peu remportés avaient de plus en plus raHermi la timidité naturelle du roi de tVance. Ce fut donc avec une réelle assurance et une sévère majesté, qu'abordant son ancien compagnon d'enfance , il lui fit la récapitulation détaillée de ses griefs. Il lui dit qu'il ne pouvait nier • que dès le siège de La Rochelle, il s'étoit lié avec les Angloiset le duc de Savoie pour traverser ses desseins, puisque Monlaigu, pris dans ses propres Ëtats, fut trouvé chargé de papiers qui contenoient les négociatione faites sur ce sujet '. * Il se plaignit de l'asile offert par deux fois à Monsieur, et des levées commandées pour ce prince en ses États; il lui reprocha d'avoir traité pour sa sœur d'un mariage quMI savait déplaire. Enfm, il se montra lui grandement offensé qu'il eût souffert dans sa capitale l'impression de libelles diffamatoires dirigés contre lui et contre le cardinal.
M. de Lorraine, après avoir écouté tous ces reproches sans aucun trouble dans sa contenance, les repoussa avec vigueur et fermeté. Il persista à nier le mariage; il justifia l'attachement qu'il avait pour
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la maison d'Autriche par le peu d'affection que celle de la France lui avait toujours témoignée '. Il se plaignit à son tour des injustes procédés du sieur Lebret. qui avait réuni au domaine de l'évêché de Metz des terres échangées deux siècles auparavant entre ses prédécesseurs et les évéques titulaires de cette ville. Il prélendit qu'il n'avait jamais reçu le duc d'Orléans en ses États, sans en avoir préalablement averti Sa Majesté et obtenu son consentement'. Il rappela qu'il n'avait tourné ses armes contre un ennemi commun (le roi de Suède), qu'après avoir pressenti si sa démarche serait du goût de la France ; que le roi l'avait approuvé, et l'avait en quelque sorte chassé à cette expédition '. Il termina en disant que n'ayant réglé ses pas que sur les volontés du rnj , il était surpris qu'on songeât h lui en faire un crime.
Il était assez difficile de détruire entièrement cette dernière allégation du duc. Richelieu l'avait bien prévu, mais il avait armé le roi contre elle : « Si l'on disoil que, quand on s'étoit avancé pour l'entreprise de Moyenvic. on avoit mandé à M. de Lorraine qu'on n'avoit aucun dessein contre lui, et partant , qu'on ne devoit pas entreprendre contre ses États, la réponse étoit aussi aisée que raisonnable. En effet, on n'avoit nul dessein contre lui, pourvu
i. yûmantucrile de Chartew IV, par l'abbé H 9. Idem.
qu'il voulût se désister d'offenser le roi , se séparer des liaisons contraires, et en donner assurance. Mais quatre choses fesoient voir qu'il n'étoit pas en CCS termes '. 1" Le secours que le gouverneur de Marsal avoil donné en ce qu'il avoilpu à Moyenvic; 2* une lettre interceptée du commissaire de l'empereur qui faisoit connaître au gouverneur de Moyenvie que c'étoit k M. de Lorraine qu'il fallait s'adresser pour le secours ; 3' la jonction de ses troupes avec celles des Espagnols; 4' le refus qu'il faisoit de se brouiller ouvertement avec les ennemis du roi ', »
A coup sûr, Charles IV pouvait trouver étrange que Louis XIll et le cardinal voulussent considérer comme actes d'hostilité les secours déguisés prêtés à la garnison de Moyenvic, et l'attitude indécise gardée entre la France et l'empire, au moment précis où ils venaient de s'emparer de cette même place, en prétendant observer lu paix jurée à l'empereur. C'était effectivement au nom de l'évêque titulaire de Metz, frère naturel de Louis XIll, que Moyenvic avait été assiégé et pris par l'armée française. Mais le fond du débat était tout autre.
Le roi ne pouvait et surtout ne voulait pas souffrir que le duc de Lorraine prit fait et cause pour l'empereur , adversaire véritable quoique non déclaré de la France, et contre le roi de Suède son allié
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avoué. Afin d'obtenir de ce roi victorieux qu'il respectât la neutralité des électeurs catholiques, il avait besoin de lui pouvoir garantir celle du duc de Lorraine. Telle était la condition misérable de Charles IV, qu'il n'avait alors de recours contre l'inimitié d'un prince bravé au plus fort du cours de ses prodigieux triomphes, que ta douteuse protection d'un autre souverain non moins puissant et non moins irrité contre lui : « 11 reconnut ingénument, • dit Riche- Heu, « et la Tacilité avec laquelle le roi le pouvoit perdre , et la générosité qu'il y auroit à le sauver. Il témoigna ensuite au roi, qu'outre qu'il n' auroit aucun moyen de se défendre, il en avoit encore moins la volonté '. »
Nous doutons fort que tels fussent les vrais sentiments du prince lorrain.
Quoiqu'il en soit, il promit au roi, par les articles du traité signé à Vie, de se départir d^s lors de toutes intelligences, ligues, associations et pratiques qu'il aurait eues ou pourrait avoir avec quelque prince ou État que ce pût être, au préjudice du roi. Dans un article secret , il déclarait renoncer par cette clause à toute alliance et confédération, soit avec l'Empereur, le roi d'Espagne, ou tout autre prince de la maison d'Autriche. 11 s'engageait aussi à faire Vetirer hors de ses États tous les ennemis de Sa Majesté, et tous
Mémoiresde Richtlieu,t.\l,p. Ii
ses sujets qui étaient sortis du royaume contre son gré, et, par un autre article également secret, il reconnaissait s'obliger, par cette stipulation, à ne donner aucune retraite à Monsieur , k la reine mère, ni h aucun des leurs. En retour. Sa Majesté promettait au duc de protéger et de défendre seâ États envers et contre tous, comme les siens propres. Mais, parce qu'il avait souvent manqur de parole à Sa Majesté, et quelle ne se voulait pas fier à lui , il s'engageait à lui remettre en dépôt pour trois ans la ville de Marsal.
Ces conditions étaient dures; elles étaient énoncées en tennes blessants, et sans doute il en dut coûter beaucoup à Charles IV de les souscrire. Mais M™ de Chevreuse , qui était pour le moment en assez bons termes avec Richelieu, avait été invitée à venir à Metz. Le cardinal nous dît en ses Mémoires qu'elle s'employa heureusement dans les négociations avec M. de Lorraine. Il faut croire que l'esprit et la bonne grAce de cette belle personne réussirent à déguiser, ou du moins à adoucir, les cruelles blessures portées à i'orgueil de son ancien amant. Peut- être aussi Ctiaries IV souscrivit-il à des engagements obtenus par contrainte, et qu'il comptait bien ne pas remplir.
Pendant toute la durée des négociations, le duc de Lorraine ne cessa jamais de nier absolument le prétendu mariage de sa sœur avec Gaston. Les premières bases du traité avaient été jetées à Metz à In
fin de décembre 1631 ; il fut définitivement signé le 6 janvier 1632. Cependant, le 3 janvier au soir, dans une chapelle intérieure du prieuré de SainU Romain, le frère Albin Tellier; religieux de l'ordre de saint Benoit, mariait Marguerite de Vaudemont avec Gaston, frère du roi '. Le cardinal Nicolas-Fran-
1. La date dumariige de Munsieur, tr^re du roi, avec Marguerite de I^orraiuc, est diversemenl rapportée par les auteurs audeos. D. Calmet donne la date du 13 janvier 1631; VHistoire manvtcrilt de l'abbé Hugo, Mlle du 31. Cette dernière date n'est pas possible, car HoDÙeur était déjà réfugié à llniielles le %^ janvier I63î. Nous croyons que la date préférée par D. Calmet n'est pas plus exacte, et nous avons adopté celle du 3 janvier, que le P. Griffet dit avoir emprantée aux Uémoiret d'Onur Talon, éditiou de Li Huyc, 1733, et qui a éU également suivie par M.Baiia,Bisloiredttou(iXlll. Aux pièces justificatives des Mé~ moiiis d'Orner Talon, on trouve effectivement: l" la dispense de bans (en latin] donnée pour le mariage de Gastoo et de Margueiile. par le cardinal Nicolas-FraoçoîE de Lorraine (Nancy, tertio jannaTÏo onno Domini I6SS); S° la copie de l'acte de mariage dressé par Albin Tellier. Cette copie est datée du prieuré de Saiut-Romaiu, le T janvier I63S. Elle constate que ce religieux a célébré ce mariage à Nancy, le 3 janvier, dans t'élablissement d'une congrégation de l'étroite observaocp de la r<''gle de saint Benoit.
La date du mariage de Monsieur ne se trouve consignée ni dans l'acte du parlement qui a cassé le mariage eu t63t, ni dans la déclaration royale qui l'a plus tard reconnu en 16i3. Un carton des archives nationales, qni renferme la suite des papiers de famille relatifs à Gastont frère de Louis XIU, ne contient pas son contrat de mariage, et quoiqu'il soit inscrit à l'inventaire, one note, qui parait être du temps, aFBrme qu'il n'en a jamais fait partie- Cette difflcnllé b. rencontrer une pièce oIBùelle constatant le joir précis du mariage de Monsieur, nons parait confirmer indirectement la date dn 3 janvier. On comprend effectivement que, par égard pour son beau-frère, dont les démêlés avec la cour de France n'étaient pas teiv minés, M. le duc d'Orléans ne se soit pas soucié de fournir à Louis J.\\ la preuve que le duc de Lorraine avait autorisé cette alliance, au moment même où, traitant avec le roi l^uis XIII, il l'assurait qu'il n'y donnerait jamais son consentement.
çois de Lorraine, avait donné pouvoir spécial au frère Albin pour célébrer ce mariage. Il avait pour seuls témoins Catherine de Lorraine, abbesse de Remireniont , le duc d'Elbetif, Puyiaurens, et la dame Neuvelette, gouvernante de la princesse Marguerite.
CHAPITRE XI
QiKrftlet pinni lei tonuillen in Houii-iir i l'occuion it bod mariag*. — iJ couT At FraïKe s'rn doute, uds pouTolt en tcqiiétir 11 LrrtiIndF. — NoDiKlJet Di«ité«& eu Lomioe c«utre 11 France. — Elln n'échappeut poïnl an
du rojaume, el décide le roi t faire une nooTelle eipédiiïoa en Umaioe. — Le roi part pour M niellrc à la tAte de ma irmit- de Gbaœpagne, el ordonne au mii^chaui de La Fnree etd'Enit d'assaillir la Lorraine — Xonàenr «Dire en Lorraine el lient cauiber i Naoc;. — Lei IrOHp» qu'il m^e avec lui mettent en di^mnte Irais comelles de caTalerie ftinçalw i Halitour— Le roi saieitleBirToisfauled'hommage, et entn en Lorraine. — Il enioie attaqner le régiment dit manjiiis de [« noncourt t Honimj. — Fait mellre le siège dutasl Nancy, — Son armée occupe la Lorraine pendant qne le maré-
Lorraine . ibandoiuié k 1> merii du nû par les EipagDols et par l«s I^ip^ riani.— Il oITie deuide ses places fortes en dépAt. — Le roieiigela cession pnre «l simple du comté de Clarmoni. — Cbarles est obligé d'j contentir. — Il met son espoir dans le iiiccts de l'eipédition de Monsieur en LangiKdoe. — Difiite de Honsienr i Castelnandarj'. — Candi liom^ humiliiDles de son traité arec le roi. — D nie son niar;a)^ aiei la princesse Margnerile.— Mort du duc Frin^ de Tandemont. — Trislesse «t ibattemenl dit doc de Loiniiie après la déFaile de Guton.
L'union de Gaston avec la jeune sœur du duc de Lorraine n'avait pas eu lieu sans soulever beaucoup de querelles parmi les confidents du prince. Le président Le Coigneux n'avait pas été d'avis qu'on passât outre au mariage sans le consentement du roi; il inclinait, comme à son ordinaire, aux accommodements, et conseillait à son maître d'attendre de nouvelles offres du cardinal de Bichelieu. Le duc de Beilegarde, Monsigiîf et plusieurs officiers de Son
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Altesse avaient partagé son opinion. C'était Puylaurens qui avait décidé Monffleur. 11 lui avait représenté avec chaleur qu'il irait trop de son honneur, s'il retournait en France sans tifer raison des injures qu'il avait reçues da cardinal ; • qu'outre qu'il n'y auroit pas de sûreté pout Son Altesse à la cour, il seroit en mépris â toute la terre , et se raineroit tellement de crédit, que personne ne voudroit jamais
plus le suivre ni s'attacher à sa fortune ; qu'il
étoit mal séant à un grand prince qui étoit dans la vigueur de son âge de faire à tous moments le fâché, et ne jamais tirer l'épée. • 11 avait surtout insisté sur ce que i- la l'éputation et la conscience ne permettoient pas de rétracter la parole si saintement donnée pour son mariage avec une princesse de vertu et de naissance comme étoit la princesse Marguerite '. »
Ces sentiments généreux étaient fort au goût de la princesse de Phaisbourg. La sœur de Charles IV s'appliquait surtout à piquer d'honneur ce jeune seigneur, le plus hardi des conseillers de Monsieur, qui, depuis la mort du prince de Phaisbourg, aspirait à devenir un jour le beau-frère de son maître ■".
I. Mémoires de Gallon, t. I, p, lîï
!. Plnsieurscrureiitque Pnyhurens épouserail la princesse Je Pliulsbontp, ajraot l'exemple do dwc de Joyeuse, qui Toi marié h la sœur de la reine Ionise, femme de HRnri m,sit[i msitre; tuais le teraps fli hienlôt naître d'antres pensas ji l'un et à l'antre. Mémoirts dt flaslan,
Mais les charmes attrayants de Marguerite avaient été sans doute les plus puissants complices des desseins de Puyiaurens. Depuis la fm de novembre, Oaston avait continuellement demeuré à Remireinont. Les grilles de la noble abbaye qui renfermait dans ses bâtiments somptueux l'élite des demoiselles du pays , s'étaient facilement ouvertes devant le frère du roi de France. Il n'avait point cessé d'y jouir de la société de la gracieuse jeune fille qu'il allait bientôt prendre pour épouse '. Cependant, peu de jours après la mystérieuse célébration du mariage, le roi ayant témoigné au duc Charles, en signant le traité de Vie , qu'il trouverait mauvais un plus long séjour de Monsieur en Lorraine, les nouveaux mariés avaient dû se séparer le même soir aux flambeaux, » et tenant leurs amours secretles, remettre à une autre saison pour les déclarer '. » Cette alliance , contractée au milieu de circonstances si agitées, n'avait pas seulement encouru la désapprobation de Bellegarde, de Le Coigneux, de Monsigot, et de plusieurs autres adhérents de Monsieur;
l. « Monsieur est party il j a bnil jonrs pour s'en relourner à RetniremoDt. C'est on des beaux séjours de la Lorraloe, sur la frouliJ'Te de France, qiù, entre ses singularités, a nue abbaye ou ciuqnanle-deui des plus nobles et genUllesdamoisellesdu pays (entre lesquelles est la sœur de Son Allessc de Lorraine) sont vestues à l'ordinaire, sinon qu'elles portent sur la tesie uue peiile euseijnie qu'on appelle un mary, parce qu'elles ne manquent point li de serriteurs, et que se vouloir marier est la dévotion particulière de celle abbaye. » Gattlt» de Renaudol du 14 novembre 1631.
i. Mémoirts de Gatlun, 1. 1, p. 1i>.
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le comte de Vaudemont lui-même ne l'avait pas vu, dit-on, conclure sans un peu d'inquiétude. On l'avait entendu s'écrier : « Si ma fille n'est pas pour devenir un jour reine de France , elle sera du moins toujours bonne à être abbesse à*', Remiremont '. • Si l'on en croit Mademoiselle, qui rapporte, dans ses Mémoires, le récit que son père lui a fait des particularités de son mariage : • Monsieur de Lorraine ne le sut pas plutôt , qu'il en fut au désespoir ; ce qui est assez digne d'étonnement, • ajoute fièrement la fille de Gaston , « vu la qualité du parti '. »
Quel qu'ait été le rôle du duc de Lorraine en cette affaire, soit qu'il ait eu connaissance de l'instant précis du mariage, soit qu'il lui eût été caché, soit plutôt qu'ayant donné son assentiment , il se fût volontairement éloigné de Nancy à la veille de la cérémonie, afin de pouvoir nier décemment ce qu'il lui plaisait d'ignorer, ce fut lui qui porta tout le poids du ressentiment de Louis XIIL Non content d'avoir fourni à la cour de France un si sérieux grief, il y ajouta bientôt de nouvelles provocations. Le roi n'eut pas plus tôt quitté la Champagne pour retournera Paris (février 1632), que Charles renoua 988 intelligences avec tous les ennemis du royaume. Au moment de la signature du traité de Vie, Gustave-Adolphe lui avait écrit une lettre de reproches,
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conçue en termes courtois mais assez vifs. 1! avait adressé à ce prince une réponse non moins 0ëre. Les paroles menaçantes du roi de Suède , et la présence de quelques troupes suédoises sur la frontière de se» États furent avidement saisies par le duc de Lorraine comme un prétexte suffisant pour justifier, vis-à-vis de Louis XI l! , le maintien sous les drapeaux des régiments qu'il avait rappelés d'Allemagne, la levée de quelques nouveaux corps, et la mise en défense de ses places fortes. En réalité, Charles n'avait ni changé ses anciennes sympathies, ni abandonné ses projets. Montecuculli était venu à la cour dn duc de Lorraine réchauffer son zèle pour les intérêts de l'empereur Ferdinand. Sa Majesté Impériale s'engageait , aussitôt qu'elle aurait repoussé le roi de Suède, à envoyer en Lorraine une puissante armée , qui devait aider son duc à se venger de la France, et à reprendre Marsol. Bientôt après , était arrivé ù Nancy te baron de Leyde , porteur des paroles de Philippe (V. Le roi d'Espagne mettait à la disposition du duc de Lorraine ses trésors et ses armées'. Il n'en fallait pas tant pour raviver toutes les espérances de Charlea IV. Placée entre l'Allemagne, qui rengorgeait de soldats, le» Pays-Bas, où Monsieur avilit été reçu avec magnificence par rinfant« Isabelle, et les ^ovinces du
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royaume que les exilés croyaient favorables h leur cause, la Lorraine était redeveniie on foyer d'hostilités contre la France. C'était à Nancy que s'élaboraient les projets d'invasion en Champagne, en Languedoc et dans la Picardie, ainsi que les tentatives d'embauchage dirigées contre la fidélité des commandants des places frontières. Cependant aucune de ces démarches n'échappait à Richelieu. 11 avait partout, et jusque dans les plus intimes conseils de Caston, des espions qu'il payait largement, auxquels il gardait un inviolable secret , et qui l'instruisaient avec exactitude de tout ce qu'il avait intéi-êt à connaître'. Le Coigneux, maintenant disgracié, lui avait révélé les espérances fondées par ses anciens compagnons sur la trahison du gouverneur de Calais. M. de Vaubecourt avait intercepté plusieurs lettres écrites par Monsieur, par le duc François de Vaudemont , par Puylaurens, et par M°" de Fargis '. La plupart de ces correspondances, écrites en chiffres, parlaient surtout des prédictions des astrologues, qui s'accordaient tous à annoncer la mort de Sa Majesté
HUtoireduP.C.riff'l
%. Ces lettres sout aax archives du minrMère des albires éttoHgéres. Koiis ue les doauoos point aux pièces justificatives, parce qu'elles liout assez difficileE i comprendre , sauE le déchill'renieut que nous n'avons pu cntièremeut rétablir. Une lettre adrrasée par UoDsiesr à la priuoeste Uargneiile porte pour sascriptiou : A la petilt Angiligue. En télé d'une lettre écrite à nne dame, on lit d'une main qm parait être celle du cardinal : a Faut Bavoir si la dite dame est ea aa^ et en hnmeur de faire l'amour, cotumc la lettre le suppose. •
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pour les fêtes pi'ocliaines de la Pentecôte. M. de Vaudemont s'en tenait pour si assuré, qu'il recommandait fortement à Monsieur Je se bien ménager et tenir en garde pour recueillir la succession qvi alloit bientôt lui tomber en main '. Ce qui avait plus d'importance que les pronostics des tireurs d'horoscopes, c'était le détail des entreprises arrêtées entre les confédérés. Non-seulement le duc de Lorraine apparaissait comme leur principal instigateur, mais on voyait qu'il se proposait de s'en faire bientôt le chef avoué et le héros. Ainsi le cardinal connaissait les desseins- de tous ses ennemi» , et personne ne savait les siens.
Avant de prendre toutefois une dernière résolution, il dépêcha le sieur de Guron à Nancy. Celui-ci avait pour mission ostensible « de se plaindre civilement au duc de tous les mécontentemeni« que le roi avoit de lui ' ; » mais il était aussi chargé d'observer avec soin ses mouvements , et de savoir au juste ce qui en était du mariage de Monsieur avec la princesse Marguerite.
Les premières dépêches que Gurou écrivit de Nancy ne permirent pas à Louis Xlll de douter que cette union qu'il avait tant redoutée ne fût actuellement accomplie; et le cardinal apprit, par la même voie, ce qu'il lui fallait attendre des
dispositions de l'ancien et irréconciliable ennemi de la France '. A la réception de ces dépêches, le roi assembla son conseil. Richelieu y parla avec détail de l'état des affaires au dehors. Son avis fut, comme de coutume, présenté avec un peu d'apparat , beaucoup d'autorité et de nombreux développements. Cette fois, il était plus que jamais calculé pour satisfaire dans une habile mesure les passions personnelles de son maître, les gi-ands et véritables intérêts du royaume et ses propres ressentiments.
Après avoir rapidement esquissé ta situation générale de l'Europe, il exposa à Sa Majesté > que l'empire , l'Espagne , la Lorraine , la reine mère et Monsieur, étoient ceux qui vouloient troubler la France ; que les moyens qu'ils vouloient tenir étoient une étroite union entre eux , et y attirer le plus de
princes qu'ils pourroient ; la surprise de quelque
place importante, la corruption de quelques gouverneurs, ou l'assassinat de ceux qu'ils pensoient le plus assurés au roi ; à l'événement de l'un desquels desseins ils étoient résolus d'entrer en France avec une armée qu'ils tenoient prête à cet effet ". •
1. Voir aux Pii'ces justificatives la relation taiie par U. de Guroa de sa mission en Lorraine, en 103Î. Dans cette teUtiou, (iurou rapport* avec beaucoup de détails li conversation qu'il a eue avec chacun des membres de la famille ducale de Lorraine, au sujet du mariage de la princesse Marguerite avec Monsieur.
i. Mémoires de Richelieu, L VU, p. 83.
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Après avoir démonlré, par des preuves accumulées , les mauvaises intentions de chacun des ennemis du roi, il lui représenta < que, pwur ce qui étoit de Monsieur et de la reine, il n'y avoit rien à faire que de les laisser souiTrir le mal qu'ils se faisoient à eux-mêmes...; que l'Empereur n'avoit présentement que trop d'occupation...; que l'Espagne en auroit assez, puisque les Hollandais alloient se mettre à la campagne...; que la jalousie naturelle des Ânglois contre nous seroit toujours retenue si nos alîaires étoienten bon état...; que M. de Savoie ne se déclareroit pas qu'il n'y vît beau jeu ; qu'il ne restoil donc rien à faire qu'à pourvoir au duc de Lorraine'. »
Énumérant alors un à un, avec les plus grands détails, tous les manquements vrais ou supposés que M. de Lorraine avait faits au traité de Vie ; rappelant les lettres interceptées et leurs sinistres prévisions , les dépêches de Guron qui « avoit découvert par divers moyens l'union d'entre l'Espagne, la Lorraine et Monsieur, » il remarque i qu'il faudroit avoir les yeux crevés, pour ne pas voir que tous ensemble n'attendoient que la surprise de quelqu'une des places du roi, ou la déclaration de quelque gouverneur pour se mettre en campagne ^. • On ne pouvait donc se fier à Charles IV , « puisqu'il ne sauroit parler plus expressément que par le passé, ni signer un
Mémoires de RîcMieu, U VIT, r
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traité qui t'obligeai plus que celui auquel il avoit manqué ouvertemeul. C'éloit un prince sans parole , sans foi, sans prudence, fourbe, déloyal et peu sage, animé contre le roi, lié particulièrement à ceux qui en vouloient à Sa Majesté, duquel, par conséquent , il falloit tout craindre sans pouvoir s'en promettre aucun bien, que celui auquel on pourroit le contraindre par la force '.
■ Bestoit donc à savoir si, ne pouvant le gagner, il le falloit perdre, ou si on vouloit lui mettre un caveçon outre la bride de Marsal '? »
Au yeux du cardinal, le droit qu'avait le roi d'attaquer le duc de Lorraine ne faisait point de doute. Quant à l'opportunité, elle était grande, ■ car i'Elspagne et l'empire étant occupés comme ils l'étoient alors , M. de Lorraine n'en pouvoil être secouru que
foiblement sous le nom de Monsieur ; que si
toutes ses forces et celles de Monsieur se mettoient à la campagne, on les déferoit assurément, et par
après on ne trouveroit pas grande difficulté ; que
si elles s'enfermoient dans des places, on les bloquerait ; et cependant on prendroit d'emblée
toute la Lorraine, hormis trois places, et tout le Barrois pour jamais. El quand même on ne perdroit pas • tout à fait le duc , on le ruiiieroit de telle sorle qu'il
Idem, i>. m
ne saurait revoler une autre fois. » Cependant, si on pouvait obtenir, «par une voie douce et facile, le même effet qu'on prétendoit par la guerre, » le cardinal le préférerait beaucoup ; < vu qu'on mettroit M. de Lorraine en état de ne pouvoir nuire , et qu'ensuite , avec SCS armes et les nôtres , nous tiendrions nos ennemis en grande considération , et serions en état de recevoir ce que la bonne fortune nous offriroit , peut-être lorsque nous y penserions le moins.
« La question étoit de savoir quelle sûreté ce prince pouvoit donner qui fût estimée raisonnable. Il y en avoit trois : 1° livrer des places de nouveau; 2" offenser les ennemis du roi contre lesquels il étoit déjà lié avec Sa Majesté ; 3° désarmer. »
Le cardinal estimait » qu'il n'y auroit pas raison de demander ces trois choses ensemble, parce qu'un prince s'exposeroil trop par ce moyen à être dépouillé à la première volonté qu'il en prendroit au roi , joint qu'il n'étoit ni de la bienséance , ni de la condition des souverains de dépendre absolument des volontés d'autrui , et partant, il croyoit qu'il se faudroit contenter des deux premières , et laisser M. de Lorraine armé. Cette proposition sembleroit peut-être .étrange, mais il la croyoit utile par deux raisons principales : la première, qu'en lui conseillant de demeurer armé, il se porteroit plus aisément à donner des places, parce qu'il verroit par là qu'on lui laissoit le moyen de conserver tes autres, et croiroit
qu'on auroit dessein d'entreprendre quelque chose où il pourroit profiter; la seconde, que l'armement qu'il tiendroit sur pied étoit le moien dont il falloit se servir pour lui faire offenser les ennemis du roi, s'il en étoit besoin , et que Sa Majesté eût lieu de s'y porter elle-même '. •
Comment une politique si résolue à la foie et si avisée, qui disposait de la force et s'aidait de la ruse, n'aurait-elle pas facilement déjoué toutes les incohérentes combinaisons de ses imprudents adversaires? Dans cette lutte qui s'allait engager entre la France et la Lorraine, la mauvaise foi était à peu près égale de part et d'autre; mais, malheureusement, le côté le plus faible se trouvait aussi le moins habile.
Louis XIII approuva sans balancer les plans développés par son ministre , et se mit en mesure de les exécuter. A l'issue du conseil , il donna l'ordre aux juges du maréchal de Marillac de hâter la conclusion de son procès. Le supplice de ce grand personnage , coupable d'avoir favorisé le parti de la reine mère et de Monsieur, soup:onné d'avoir trop ménagé le duc de Lorraine , parut un utile préambule à la campagne qui s'allait rouvrir contre les mêmes adversaires. Les maréchaux de La Force et d'Efiîat, déjà dirigés vers l'Allemagne, eurent ordre de rebrousser
I . Mémoire* dt (ljrh«Ittu, t. ^ 11, p. 9S
chemin et de se rapprocher de la Lorraine. Le roi hii-même, quittant Paris, se rendit à Calais, doDt il remplaça le gouverneur (le sieur de Valençay) par M. de Sainl-Chamont, qui jouissait de toute la confiance du cardinal. Après cet acte d'autorité, toujours actif et plein d'ardeur quand il s'agissait de tenir tête à son frère, il se remit en route pour aller prendre le commandement de son armée de Champagne. II avait depuis son départ de sa capitale, rencontré deux fois, d'abord à Amiens, puis à Calais (mai 1632), le sieur de Ville, que lui avait dépêché Charles IV. Les assurances de fidélité et les protestations de toutes sortes dont l'agent lorrain était porteur, ne réussirent point à balancer l'effet des renseignements tout opposés envoyés chaque jour de Nancy par Guron. Rien ne devait plus retarder d'ailleurs la marche de Louis XIII : son parti était pris.
Suivant la version généralement adoptée par les auteurs lorrains, Gustave-Adolphe, inquiet des armements de Charles IV, aurait le premier sommé le roi de France d'occuper les forces de ce prince pendant qu'il s'avancerait lui-même contre le duc de Bavière. Ces historiens, d'ordinaire peu portés à atténuer en quoi que ce soit la violence des procédés du monarque français envers leur souverain , se sont trompés. Nous voyons, par les Mémoires de Riche-; lieu, que ce prudent ministre n'avait pas engagé son
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maître dans l'expédition de Lorraine, sans s'être préalablement assuré que le roi de Suède , son allié, ferait en même temps en Allemagne une diversion assez puissante pour attirer et retenir de son côté la majeure partie des troupes impériales. Pendant que le roi s'avançait en Champagne, il avait reçu, il est vrai, par le canal des maréchaux de La Force et d'Effiat, les plaintes élevées par Oxenstiern contre les mouvements hostiles du duc de Lorraine. Ces plaintes , • arrivées si bien à propos ', • suivant l'expression de Kichelieu lui-même, ne motivèrent point l'invasion française, elles servirent uniquement à lui donner une apparence de droit qui lui manquait encore ; elles furent mises en avant comme prétexte vis-à-vis du duc Charles et du public européen ; elles ne furent en aucune façon l'origine d'un projet depuis longtemps arrêté ; elles n'en hâtèrent même pas l'exécution. Voyons maintenant comment M. le duc d'Orléans, premier auteur des malheurs de Charles IV, précipita lui-même la catastrophe où son beau-frère devait perdre une portion de ses États.
Guron sortait à peine de prendre congé de M. de Lorraine ( 30 mai ) , sans avoir réussi à lui faire prêter quelque attention aux derniers avertissements de Richelieu ' ; le roi était déjà proche de Sainte-Mene-
I. Mémoires de Rieheiim. t. VII, p
i. • Monsieur, vous ét«s trop clairvoyaut en vos affaires poor avoir licGOiDg (le CDDseil , cl virant comiuâ vous le faites, ]e vous ilois estre
hould à la tête d'une forte division de son armée; les maréchaux de La Force et d'Effiat garnissaient de leurs troupes les places allemandes voisines de Lorraine (Coblentz et la forteresse d'Herinenslein ', livrés au roi par Télecteur de Trêves) , lorsque Monsieur, tout habillé à l'espagnole, et suivi seulement de deux cavaliers, arriva à Nancy. Au moment où Gaston venait dans la capitale de Charles IV passer vingt^quatre heures avec sa nouvelle épouse (8 juin), la petite armée que lui avaient fournie les Espagnols, quittant Trfives, et passant au-dessous de la ville de Metz, à Thionville, traversait une autre partie de la Lorraine pour gagner la frontière française \ lin détachement de deux mille chevaux, commandés par les sieurs Metternich et des Granges, ayant même rencontré à Malatour, terre du duc , une compagnie de carabins, que le maréchal d'Effiat envoyait vers rAllemagne, les avait attaqués et taillés en pièces.
trop suspect pour que vons le preniez de moy. Cela n'empesche pas que je ne vous conjure de bien penser s'il vous est utile d'eslre mal avec Sii Ûajesté, et au cas que vous ne l'estimiez pas, eomme, h. laoa avis. Votre Altesse ne le peut eroire, de techereher tous les moyens que vtms estimerez propres à lasntistairede tout ce qui s'est passédepuis le tiailé de Vie, Je vous en supplie d'auiaul plus voloniiers qu'il j' va de votre service que j'affectionnerai toujours sincèrement, q^iand voue rendrez iiti rof ce qu'il doit attendre en vertu de vos paroles et de vos ti'ciilès. Vous le croirez s'U vous plalt ; et qne je suis, etc. a Lettre du cardinal de Richelieu au duc de Lorraine, IS mars 1633.
1. Hennenstdn, aujourd'hui Ebrent'ieitstein, situé snr unrocberen face de Coblentz, de l'autre cAié du Rhb.
î. Mémoires tfu duc (fc La Force, publiés par M. le marquis de La Granjfe,!. m, p. 3ï.
Devançant les prévisions de ses adversaires. Monsieur avait réussi à se faire jour entre eux. Cet événement ne prit toutefois au dépourvu ni le cardinal , ni les maréchaux, qui déjà avaient reçu pour instructions de réduire > M. de Lorraine à la raison '. • En vain Charles écrivit h MM. de La Force et d'Effiat pour les assurer qu'il avait été aussi peu averti du passage des troupes de Monsieur à travers ses États, que surpris de sa propre venue à Nancy', en vain il fit porter les mêmes assurances au roi ; ses paroles ne rencontraient plus de créance. Les maréchaux ne se contentèrent pas de témoigner au duc quelque étonnement de ce qu'une pareille armée était venue
1. AnssiUt qne La SalQdJe sera entré dans Erber^tein (Ebrenbreitstein), MM. les marÉchatix de la Force et d'Efflat ont à suivie leurs instructions pour réduire Monsieur de Lorr^ne à la raison, avec lequel leroy sera bien aise de s'accomoder.s'il veut donner sâreté de luf pour Tavenir, aiusi qu'on l'a proposé à M. de Ville , et que tous luy avez mandé par nue dépêche qni vous a esté portée par le père de Persuède-
•I Pour TacUiter ce desseiog, le roy partira mercredi pour se rendre à SaiDie-Menehould, vers le lî du mois. Outre l'année que vous avez et les quelques régiments qui doivent être à Verdun , il mène cinze mil bommes de pied composés de gardes suisses, Picdmont, Navarre, Rambnre et le plessis de Juigné, n mil chevaux... » Lettre du cardinal de Ricbelieu du 30 mai 1 63î, pour répondre à la dépêche dn maréchal d'KfBat du ih. Archives du ministère des afiïiires étrangères.
S. u Uessienrs, j'eslois snr le point de vous faire sravoir l'advis i|iic Monsieur m'a donné de sou passage par mes pays, quand j'ay été surpris de sa propre venue en ce lieu, de quoj je u'ai voulu manquer de vous donner pari et vous assurer que j'eusse bien désiré qu'il oui fait (nul autre drâseing que d'entrer dans mes Estats pendant ces rencontres, dont n'ayant pu dissimuler mes sentiments par mes lettres, je n'ai pu éviter qu'il ne soit encore venn pour m'en Taire qnelqn'ex-
eiise » Lettres de Charles IV A MU. de La Force et d'Efflat, Nancy,
S juin 1631. Archives du ministère des affaires étrangères.
3U niSTO[RE DE I.A RÉUNION
à l'improviste, et sans son aveu, fondre sur ses provinces, ils lui mandèrent que, quittant leurs desseins et l'ordre qu'ils avaient eu de s'acheminer vers le Rhin, ils allaient tourner la tête droit à lui, ajoutant avec quelque ironie , • qu'ils étoient assurés de ne manquer de rien dans ses terres, et que dans ces villes, qui éloient bien fournies, le pain ne leur défaudroit pas '. » Joignant de près les effets aux menaces, ils étaient quatre jours après à Nomeny, et le lendemain à Pont-à-Mousson qui leur ouvrit ses portes *. A Pont-à-Mousson, ils trouvèrent des ordres qui leur prescrivaient d'exécuter le mouvement qu'ils venaient précisément d'accomplir '. Les lettres de Richelieu aux deux maréchaux étaient pleines d'entrain ; elles iftettaient en relief l'ardeur dont le roi faisait montre en cette occasion. • On ne voit pas que D. Gonzales se veuille joindre à ta partie, » leur mandait te cardinal , ■ mais quand il le feroit. Sa Majesté a , grâce à Dieu , de quoi l'en faire repentir.
1. Réponse des maréchaux de La FoKe et i'EKni t la lettre de Charles tV. Voir ani Pièces justifleatiTes.
i. Uémoirts de RicMitu, t. VEI, p. 101.
3. a Le roi sera loardi à SaiDie-Heoebonld, où ajant demeuié deux jours, il s'en ira pour aller prendre Bar et Saiat-Uichel. II désire qu'au même temps vous preoiez le Pout-â,-MonssoD , afin de joindre ses deux armées ponr les employer comme elle jugera à prnpos. » LeUre du cardinal aux maréchaui de La Force et d'EIflat. 13 juin 1631.
s Faites aussiUt parlir mes armées ponr vous approcher de Nancy, eu donoant advis du temps où vous pourrez en approcher. Je vous manderai ce qoe vous avez à faire, n lettre de Louis XIII aui maréchaux de La Force p1 d'ErUat. Archives des affaires élraugères.
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Tant s'en faut que ce secours refroidisse le roi au dessein qu'il a été forcé de prendre de tirer raison de M. de Lorraine , qu'au contraire , cela l'anime de telle sorte, qu'il n'est pas possible de l'exprimer. Il n'est donc plus question que de mettre la main à l'oeuvre , nous d'un côté vous de l'autre '. » Empressés de seconder l'impatience de leur maître , MM. de La Force et d'Effiat étaient, le 2/i juin, devant la capitale du duc de Lorraine , avec leur arrière-garde à Frouard, la bataille et l'avant-garde à Champignolles, • qui est si proche de Nancy, « mandait le maréchal d'Effiat au cardinal, «que nos vedettes sont à la Justice , où nous nous sommes promenés pour voir la contenance de la ville, mais personne n'a bougé, quoiqu'ils aient battu l'alarme '. »
Le roi n'avait pas non plus perdu de temps de son côté. Il était parti le 18 juin de Sainte-Menehould pour aller coucher à Vaubecourt, non sans avoir écrit le matin même de son départ à tous les gouverneurs de ses provinces, afm de leur doniier avis • de la nécessité qui lui étoit imposée par le duc de Lorraine de lui faire la guerre. Il espéroit que Dieu béniroit ses armes, comme étant jastes, et ne les prenant que pour sa défense, le bien de la
1. Lettre du <:aTdiiial aux matéchanx de la Force et d'Effiat, 13 jnia I63i. Arehives des affaires élrangÉres.
S. Dépêche dn maréchal d'Effiat av canliaiU de Richelieu, i( juin Ifias. Arcluvps des affaires étranpTfs.
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chrétienneté et celui de son État '. » A Vaubecourt, ayant appris qu'il y avait à six lieues de là, de l'autre côté de la Meuse, aux environs de Banoncourt et de Rouvroy, un régiment de cavalerie lorraine commandé par le marquis de Lénoncourt, il ordonna au comte d'Alais de prendre six cents chevaux de sa garde, ses mousquetaires, trente des gardes du cardinal et deux cent cinquante des mousquetaires, et de charger les Lorrains *. L'entreprise n'était pas diflîcile. Le régiment du marquis de Lénoncourt, placé en quartier, loin de l'armée royale, dans une ville presque ouverte, à peine garantie par un faible rempart, était sans déHance. Les troupes françaises parties de nuit s'approchent en silence, s'emparent des portes sans résistance, et grimpent à petit bruit sur les murailles, i De là, tirant à bout portant contre des cavaliers qui ne pouvoient les atteindre, ils jouèrent si bien leur jeu, • dit Richelieu, « que cinq cents cavaliers qui iitoient dans la ville, tous armés et à cheval, ne sachant quel parti prendre, voulurent par deux fois sortir à la campagne. » Mais ils y rencontrèrent le duc d'Halluyn et le comte d'Alais qui, à la tête de leurs chevaux, les repoussèrent dans leur quartier. Elxposés de nouveau au feu des mousquetaires postés sur les murailles, ils furent impitoyablement massa-
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créa les uns sur les autres. Très-peu d'hommes échappèrent, avec leur capitaine, le jeune marquis de Blainville, pour porter à Nancy la nouvelle de ce désastre. Les troupes royales n'avaient perdu que sept ou huit cavaliers; elles comptaient peu de blessés, parmi lesquels M. le duc d'Ualluyn et M. de Bouchavanne étaient les seuls hommes de qualité '. Cette attaque si brusque, contre un prince qui n'avait pas encore pris les armes et ne refusait pas de traiter, n'était pas très-conforme aux usages de la guerre ; pour toute explication , le roi fit dire au duc de Lorraine qu'il ne souffrait point de troupes étrangères logées près de lui quand elles n'étaient pas à son service. Après cet exploit, il se rendit à Saint-Mihiel. Sur sa route , il rencontra M. de Couvonges ', gouverneur du Barrois, qui venait de la part de M. de Lorraine, ■ lui offrir l'obéissance de celte province. • Le roi se contenta de répondre t que cette obéissance étoit déjà rendue, ayant reçu les otages de Bar , et quand elle ne le seroit pas, il n'étoit plus en état de vouloir rien par courtoisie du duc de Lorraine '. • Le même soir , il trouva à Saint-Mihiel le sieur de Ville. Cet autre envoyé de Charles IV, arrivé avec le maréchal d'ETflat, était
Mimoirts de Richtlieu, l.VII, p
I. Dans les mannscriu do temps el chez les hislorivus conleiuporaiDS, on lit (anlbt Counoogcs cl lanlAt Couvonges; nous crofODS que ces dttut noms se rapportent au nnîiiie ppisonuage.
i. Mèmoiiet da Hklutiru.l. Vil, p. lli.
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chargé de s'informer si Sa Majesté ne sérail pas disposée à recevoir par échange la place de Clermoiit, dont on croyait que le roi avait envie. Louis XIII repartit ■ que pareilles propositions eussent été bonnes devant qu'il fût entré dans les États du duc; il ne vouloit aucun mal à M. de Lorraine, mais seulement lui faire connoître qu'on n'offensoit pas des rois de son cœur et de sa puissance sans en payer les dépens '. »
• Le duc ne savoit où il en étoit, « continue le cardinal de Richelieu, «d'autant que Monsieur ayant pénétré en armes dans les provinces de France , il ne se fût jamais imaginé que le roi n'eût pas incontinent tourné tête devers lui, mais, au contraire, se fût arrêté à faire la guerre à un prince étranger pour en tirer la raison qu'il pouvoit remettre k un
temps plus opportun Cette épouvante faisoit
que tous les jours il envoyoit diverses personnes au maréchal d'Effiat et ensuite an roi '. » Ces allées et venues ne devaient rien produire. Il fallait que Charles IV en vint à solliciter lui-même comme une grâce les conditions qu'on avait résolu de lui imposer € Pour ce qui est des propositions de M. Lorraine, » écrivait le cardinal au maréchal d'Effiat, aSa Majesté y ajoute peu de foy , à cause du passé. Je vous avoue cependant, que je commence à croire qu'il se repent
I. Mémoires de RicMitu, t. VII, ^. llî. î. Idem, p. H
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des labyrinthes où il s'est mis. Sa Majesté a vu lu proposition qu'on vous a faite du dépôt de Jametz et Clermont, laquelle elle n'a pas approuvée, disant qu'elle ne désirait pas que M. de Lorraine se tirast d'affaire à meilleur marché que M. de Savoie, qui lui avoit laissé Pignerolle et La Pérouse en propre, et sans échange, mais pour le prix de la guerre, quoique, par courtoisie, Sa Majesté lui avoit baillé 500,000 écus. — M. de Lorraine n'est pas beaufrère de Sa Majesté; on tient autant de ses Elstafs qu'on faisoit de ceux de M. de Savoie, et la conservation en sera plus agréée. »
C'était la cession du comté de Clermont , en Argonne, qui faisait tout le nœud de rafTaire. Louis Xlll la voulait sans échange, et comme châtiment imposé au prince dont il avait à se plaindre , et qui n'était pas son bcau-frhre. Charles IV répugnait extrêmemenl à ce premier et dangereux démembrement des Ëtats que lui avaient légués ses ancêtres ; mais telle était sa position, qu'il ne pouvait résister plus longtemps. Louis XIII, quoiqu'il eût lancé la portion de son armée, commandée par le maréchal de La Force, à la poursuite de Gaston, avait gardé sous ses ordres immédiats des troupes fort supérieures à celles de son adversaire. Elles étaient déjà campées au cœur même de la Lorraine , et menaçaient sa capitale. La ville de Nancy , malgré l'excellence de ses remparts, n'était pas en étut d'opposer
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une longue résistance : elle était mal fournie de munitions et de vivres. Le duc, qui n'avait pas prévu la pointe hardie de Louis XIII , avait fortifié de préférence les places les plus rapprochées de la France. Tous ses alliés, après l'avoir poussé dans les périls d'une guerre si inégale, l'y abandonnaient sans secours. Gonzalèset le comte de Mérode, un instant apparus sur les frontières de Lorraine à la tète des bandes espagnoles, s'étaient retirés pour faire tête aux Hollandais qui menaçaient la Flandre. Les Impériaux fuyaient le long du Rhin poursuivis par le roi de Suède. Aucun recours aux armes n'était possible : il ne restait plus qu'à céder. Le duc envoya le sieur de Ville, et Jeannin, son secrétaire d'État, vers le roi, qui était à Liverdun, à environ deux lieues de Nancy : ils avaient ordre de consentir à tout.
Aux termes du traité signé (26 juin) par les fondés de pouvoir de Charles IV , les deux villes, châteaux et citadelles de Stenay et de Jametz, devaient être livrés au roi de France dans le délai de neuf jours , savoir : Stenay dans six jours , et Jametz trois jours après. Quant à la ville et forteresse de Clermont, M. de Lorraine s'engageait à la remettre également dans trois jours, • avec cette différence que, comme Sa Majesté prétendoit que ledit comté de (-lermont lui appartenoit et relevoit de sa couronne, dont il y avoit procès pendant en sa cour du parlement de Paris, il étoit convenu que ladite ville et
comté de Clertnont, et tout ce qui en dépend, deineureroient en pleine propriété et souveraineté au roi, moyennant le prix qui en serait payé par Sa Majesié audit duc, à raison du denier cinquante sur le pied du revenu de ladite terre '. • Le duc promettait que, dans l'année, il rendrait la foi et hommage qu'il devait au roi à cause du Barrois. Il renouvelait enfin tous les engagements du traité de Vie, qu'il jurait de nouveau d'observer religieusement. « A ces conditions, Sa Majesté protégeroit et défendroil la personne dudit duc et tous ses États contre qui que ce pût être sans exception quelconque ». »
Tel fut le traité de Liverdun , ratifié dès le lendemain par Charles IV. ï^ cardinal Nicolas- François de Lorraine dut se rendre à Pont-à-Mousson , et demeurer en otage auprès du roi , jusqu'à ce que les places promises par son frère fussent livrées aux commissaires de Sa Majesté , et occupées par tes garnisons royales^ • Ainsi, en six jours, ce qui est presque incroyable, le roi fut maître de tout l'État du duc de Lorraine , fors de six places fortes, dont il le contraignit de lui en bailler trois, de peur qu'il ne prit la meilleure, et la capitale, qu'il alloit assiéger. Ce qui apprend aux petits princes, . remarque Bichelieu. • à n'offenser jamais les grands, s'ils ne
Idrm, p. lis
S. Voir le truite il« Liverdun, aux pièces justiAciitives.
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se veulent perdre; et aux dues de Lorraine, que Cbarles-Quint avoit grand' raison de dire à sob li)s qu'il a'avoit rien à espérer d'eux, parce que, en eOet, ils ne pnuvoient conserver leurs Ëtats sans la France. . .
■ Ce n'est pas que cela ne lui fût une mortification extraordinaire d'être forcé d'en venir là, non-seuletnont parce que la chose étoit rude en soi-même ; mais, en outre, parce qu'auparavant que le roi s'approchât de ses États , étant comme beaucoup qui ne connoissent ou n'appréhendent les périls que quand ils sont proches , il disoit à tout le monde : qu'il se gouvemcroit comme un homme qui pensoit n'avoir rien à perdre. Qu'étf^it malsain comme il étoit, il ne lui falloit qu'un tombeau; sa femme et ses sœurs n'avoient besoin que d'un couvent; son père, que d'un lit pour sa vieillesse; son frère, que d'un bréviaii'e, étant ecclésiastique. Et qu'ainsi, quand il perdroit tous ses États, il resteroît à chacun ce dont il avoit besoin, et à lui beaucoup de gloire, pour avoir fait une signalée résistance. Il avoit donc non-seulement protesté à tous les siens qu'il feroit des merveilles ; mais, qui plus est, l' avoit mandé aux personnes qui lui étoient plus confidentes de dans la cour ', et particulièrement aux dames auxquelles, » ajoute Richelieu, • on ne peut dire beaucoup
I. PrubiitilrDieDl M« du Cbcvi'Gu
pour faire peu, eans confusion et sans honte '. » Les places promises ayant été ponctuellement livrées, le roi partit, le 7 juillet, de Pont-à-Mousson pour retourner en France. Le lendemain , il rencontra à Sèchepré le duc de Lorraine, venu pour le saluer à son passage. Charles avait, disent ses biographes, l'Ame accablée de tristesse et toute pleine de fiers ressentiments. « Il ne s'en gouverna pas moins fort civilement avec le roi, confessant qu'il &vuit failli par mauvais conseil, et suppliant Sa Mfijesté de lui pardonner*. • Lonis Xm, s'il trouva quelque douceur à rhûmiliation de son ennemi, eut du moins la bonne grâce de n'en point abuser. Il répondit simplement à Charles IV • qu'il ne lui ffllloit plQs parler du passé ni s'en souvenir, sinon pour l'amender par sa bonne conduite ^. • Ije cardi nal, qui rapporte ces paroles du roi, nous laisse ignorer s'il profita de l'occasion pour renouveler au duc en personne des recommandations semblables à celles qu'il avait déjà adressées à ses commissaires , aussitôt après le traité de Liverdun. 11 avait effectivement prié MM. de Ville et Jeannin de bien dire à leur maître • que si , en donnant ces places au roi (Stenay et Jametz), il lui donnoit aussi son cœur, il faisoit un bon marché, parce que l'un
t. H^mçirei RkMleu, I Vll,p. liO. i. Idem, p. 113.
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retireroit les autres assurément; mais que s'il ne le faisoit pas, il Teroit la plus grande folie du monde , parce que faute de l'un , il perdroit les autres ; d'autant que si le cœur ne marchoit , apparemment il feroit des contraventions au traité qui déchargeroient le roi de la restitution du dépôt '. •
Au sortir de l'entrevue de Sèchepré , le roi s'achemina à petites journées vers Paris. Assuré que le • feu allumé par Monsieur en son royaume ne seroit qu'un feu de paille*,! il s'arrêta quelque temps à Monceaux pour se livrer au plaisir de la chasse. La gazette du docteur Benaudot avait déjà appris au public l'heureuse issue de la campagne de Lorraine. Richelieu , qui ne dédaignait pas d'envoyer parfois au journaliste son compatriote des articles rédigés tout entiers sous ses yeux , et souvent corrigés de sa main , lui avait communiqué les conditions imposées à M. de Lorraine 3. Bautru avait aussi précédé
Idttn, p
S Tliéophraste Renandol, né il Londiin en 1SB(, reçu médecin à la facnlté de Montpellier, vint à Paris eu 161!. Il oe mimipait ni d'activité, ni d'esprit. Richelieu, prolecleui lélé de tous cenx de ses compatriotes qui laisaieut prenve de quelque talent, toi douua l'orfice de commissaire générai des pauvres valides et invalides du ro^raume, et enflu, en 1631, le privilège pour l'étal)iissemeut de la Gaieite dt Franct.Oa dit que l'envie de distraire ses malades par une lecture lérréative, fournit à Renaudot la première idée de son recueil. £u Ions cas, le docteur ne s'était diss'mulé aucune des dirScullés grandes on peliies de son entreprise, n Les capitaines, ■ dil-il en léie de la collerlion de« renilies de l'année 1631, » y voudront rencontrer tous les jours, des batailles, des sièges levés et des villes piisrs ; les plaideuis , des anéts; les prr-
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le roi , porteur d'une lettre adressée par Sa Majesté au comte de Soissons. Louis XIII l'avait écrite le soir même du jour où il avait traité avec M. de Lorraine , afin de ne pas tarder un instant à informer son cousin, lieutenant général du royaume en son absence, de l'heureuse acquisition du comté et de la ville de Clermont, t place si nécessaire à son État. j> Il lui recommandait en même temps de faire part de cette • bonne nouvelle à tous ses fidèles
sonnes dévotieuses , des prMicaUnrs et d«3 conresseurs de remarque. Tel , s'il a porté un paquet en cour, ou mené une compagnie d'un village & l'autre sans perte dlioiiunes, se faselie si le roy ne ïoit sou nom dans la Gaaefte. « Renandol débuta tonterois atec beaucoup de léserv et de circonspection; il ne donna d'abord que les nouvelles du dehors. Les aSïùres deTinquîe et de U Perse, de l'Italie et de l'AUemagne, remplissent entièrement les premiers nninéros de sa GaiHte. Il n'y pst pas du tout question de ce qoi se passe eu France. Ce n'est que dans sa cinquième reoille que Renandot se hasarde A dire an mot de Paris et de la conr; encore en parle-t-it pluldl eu médecin qu'en journaliste. et pour raii« remarquer qu'on fait grandement usage des eaux de Forges à Saint-GermaiQ'en-Laf e, i. cause des grandes chaleurs, et qu'il règne beancoup de fièvres continues d.ins la capitale. Un peu pins tard ( juiitet 1631 }, il se moqne assez agréablement d'nn ambassadeur d'Efrpagne, venu eiprfsà Paris pour Tèliciter le roi sur sa guérison et qui tait sou compliment à Sa Majesté lorsque, depuis dix mois déjà, elle était parfaitement rétahlie. Malgré ses modestes allnres^la Gaxttte devint très-vite à la mode. Prompt à découvrir le secours qnll eu pouvait tirer, Ricbebeu l'ntilisa pour ses desseins. Non-seulement il lui envoyait de temps i autre les nouvelles qu'il était bien aise de porter à la connûssance du public, mais il rédigeait pour elle des articles 1 l'insertion desquels il tenait fort la main. Renandot accepta bîenttt un plus auguste collaborateur : ce fut le roi lui-même. 11 existe, dans diCféreuts recueils du temps, plusieurs écbanlillons assez curieni des articles que Louis Xlll envoyait i la GaxitU. Les mannsciits de Bèr tbune, o" 9SSt , contiennent entre autres un brouillon imprimé duts b feuille de septembre 1633 , avec ce titre : Rtlalion d* ce qui t'ttt patte (Upui* çt» la cardinal duc est à Charmti pour traiter awc le
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sujets, à sa cour du parlement et à sa bonne ville de Paris '. »
Les grandes chaleurs de la saison ne permirent pas alors à la cour de venir habiter le Louvre. Cependant , avant de quitter Saint^Germain pour se remettre en route vers le Midi , Sa Majesté voulut se faire voir à sa capitale. Accompagné du prince de Coudé, du comte de Soissons, et des principaux officiers de sa couronne, il vint faire enregistrer au parlement (12 août) une nouvelle déclaration contre les serviteurs et les adhérents de son frère. Le cortège était nombreux et magnifique; le roi, à cheval et en habit de guerre. Paris entier se pressa avidement sur son passage. Toujours charmée par la
diM d» Lorraine, jutqu'à prêtent. Ce trouilloD, écrit de la main de Louis XIII, est couTerl de corrections et de rntnres qni n'en sout pas la portion la moins intéressante. Quelques numéros de la Gasttit, principalement pendant l'année 1633, paraissent manquer absolnmeut dans tontes les collections. On peut snpposer que Richelieu en défendit le lln^. D'antres lois, U se contenta d'en faire s speudre l'impression pour y insérer quelques articles de sa façon. C'est ainsi qu'il y a deux éditions dil^rentes du numéro LIV de l'année iSSs, tirées l'nneaTant, l'autre après l'insertion exigée par le cardiuat. Nous n'avons pas cm ennuyer nos lecteurs en leur racontant hrièvement ces premiers rapports de la presse et du pouvoir. Depuis, leurs relations se sont beaucoup multipliées ; on ne saurait dire que le fonds même en soit beaucoup changé.
Les cnrieuï pourront trouver d'autres détails sur la Gasttlt, dans nne lettre de l'at'bé de Saint-Léger au comte de llirabcau(iB mars 178S), insérée dans le 1" volume de la collection de la Mbiiothéqne HaiariDe. Ils y verront, entre autres singularités bistoriques, pourquoi la première lettre du numéro de k Gaieitt du 3t dércmtire IA8S a l'ié impri-
I. l.eiirndeLmjisXni au comte de Soissons (i.ivenluu du ïfijain).
pompe des spectacles, toujours gagnée par l'éclat des succès militaires , In foule le salua de ses acclamations. Ses hommages n'étaient que justes, adressés au monarque qui avait si bien secondé les grands desseins de son ministre, dont la santé chancelante n'arrêtait jamais l'activité, et qui, déjà plusieurs fois victorieux , venait d'ajouter un nouveau territoire à l'ancien patrimoine delà France.
Charles ne rencontra pas le même accueil , lorsqu'il revint à Nancy. La portion de ses Ëtats qu'il lui fallait précisément traverser pour regagner sa capitale venait à peine d'être évacuée par l'armée française ; les maladies et la misère commençaient à sévir dans les campagnes. Le découragement régnait dans les villes, parmi 1^ commerçants et les bourgeois; toute la portion un peu éclairée de la nation ne se faisait plus d'illusion sur les conséquences trop probables de la conduite de son souverain : elle prévoyait parfaitement que le traité signé h Liverdon serait vain et précaire comme tous ceux qui l'avaient précédé. Le duc n'en recueillit pas moins sur sa route les témoignages accoutumés de soumission et de respect; nulle parole de mécontentement ne blessa ses oreilles; seulement t'enthousiasme avait cessé. Le duc, s'il s'en fût soucié , aurait même pu lire sur les visages l'éfonnement que sa politique causait à ses sujets; politique singulière qui n'était ni la paix ni la guerre, mais qui n'avait pas tardé à
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porter, pour son pays coaime pour lui , les fruits les plus amers '. » Charles demeura sourd à ces avertissements; il ne prêta non plus qu'une attention distraite aux conseils du duc François. Vainement son père, inquiet du sort futur de la Lorraine, le supplia de renoncer aux alliances contraires b la France et de s'attacher sincèrement aux intérêts de cette cour. Aux yeux de Cliarles, rien n'était encore désespéré, aussi longtemps que Gaston garderait pied dans les États du roi son frère. Cette faible chance ne dura pas elle-même longtemps. Les nouvelles arrivées coup sur coup & Nancy étaient de nature à vaincre son opiniâtre confiance. Rien n'avait en effet réussie la petite troupe de mécontents qui, partis de Flandre et de Lorraine , à la tête de quelques soldats ramassés parmi les rebuts de l'armée espagnole , s'étaient à tout hasard lancés dans le Languedoc, s'imaginant follement soulever tout le royaume en leur faveur. L'adhésion inattendue du maréchal duc de Montmorency avait jeté sur la cause de Monsieur un lustre momentané, mais elle n'avait rien ajouté à sa puissance. I^a plupart des villes de France avaient refusé de lui ouvrir leurs portes. Les paysans s'étaient presque partout enfuis à son approche.
I. ■ Cela fit voir à chacun quels paix n'éloil pas faile, ce qui excita pltuieurs munutircE parmi le peuple contre le prince , blasmë de ne savoir faire ni la paix, ni la gueire. ■ Relation par U. de Gnron des vnïages fails par Sa Majesté en Lorraine pendant l'annfe t63l. Arcliives des affaires étrangères.
Monsieur n'était pas de ces princes qui savent subjuguer le cœur des masses et s'attacher de nombreux partisans. Il avait toutes les prétentions, mais aucune des qualités d'un chef de parti. L'ascendant de son vaillant compagnon avait un instant fixé ses irrésolutions , mais n'avait pu échaufTer son courage. Lorsque, à la malheureuse échaufîourée de Castelnaudary, le duc de Montmorency Tut tombé meurtri de dix blessures, à la tête d'un faible détachement de ses troupes, Monsieur, abandonné à lui-même, ne songea plus qu'à traiter avec le roi.
Il paraît qu'au début des négociations, Gaston entretenait encore de singulières illusions, car il chargea son agent, M. de Chaudebonne, de réclamer la remise des places livrées par M. de Lorraine '. Le roi et le cardinal n'avaient nulle envie de s'en dessaisir. Leurs commissaires, les sieurs de Bultîon et marquis des Fossés, n'eurent point de peine à faire comprendre à Gaston qu'il n'était pas en état de stipuler pour autrui, et qu'il se devait contenter des conditions que Sa Majesté voudrait bien lui accorder. Ces conditions furent rigoureuses. Entre autres engagements pénibles à souscrire et dont quelques-uns touchaient même h. son honneur. Monsieur dut promettre « de renoncer à toute intelligence avec l'Espagne, la /.orraine et la reine mère;
t. L'abbé Hngo, Vit matuixcrile dt CharU» IV.
de demeurer en tel lieu que le roi auroit agréaWe ; de ne point s'intéresser au châtiment que le roi feroit de ceux qui l'auroienl suivi'. » Les précautions humiliantes allèrent plus loin encore. Il était convenu • que le sieur de Puyiaurens avertiroit le roi de tout ce qui avoit été traité avec les étrangers contre son service, le bien de l'État, et contre les personnes principales qui servoienl Sa Majesté en ses affaires , à peine d'être déchu de sa grâce. » Monsieur devait enfin commander à tous les siens « d'avertir le roi de tout ce qu'ils connaîlroient se passer de contraire à ses volontés, et ceux que Sa Majesté désireroit, dévoient en prêter le serment'. » Pendant la durée des négociations, les sieurs de Bullion et marquis des Fossés « sondèrent plusieurs fois Monsieur sur le fait de son mariage. A. quoi il fut répondu par Son Altesse, qu'il y avoit eu des paroles données, mais que l'exécution en avoit été remise au retour de ce voyage ^. • On fit semblant de le croire.
• Le duc, qui s'étoit, • dit Guillemin, • dépouillé de ses forteresses pour résister à la tempête, avoit compté sur le succès de l'expédition du Languedoc comme sur la planche qui devoit le sauver du naufrage. ■ Les mésaventures de son beau-frère Gaslon, qui
i. lUmoirêi deGaaIon, l. {, \i. 145.
S. Ibidtm.
km, |i. t
venaient couronner toutes les siennes , et ruinaient ses dernières espérances , causèrent à Charles IV le plus violent chagrin. Cette défaite, la mort du duc François, survenue peu de temps après (li octobre i6â2), la nouvelle de la un tragique du duc de Montmorency , décapité à Toulouse le 31 octobre 1632, plongèrent la cour de Lorraine dans un deuil profond et dans un morne abattement. Pendant plusieurs mois, Charles parut avoir changé de caractère. Froid aux plaisirs comme aux affaires, indifférent même à la guerre , il ne daigna pas davantage s'émouvoir au bruit des armes suédoises, qui agitaient toute l'Allemagne et retentissaient jusque sur ses frontières.
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CHAPITRE XII
Mort de Gintin- Adolphe. — Hoiuiear u unre de nmiiean en Belgique. — DewHiit dn rcï el du cirdinil i l'éi^rd du duc de Lorrdue. — Nii^iatiom eDliDiiei iTec 1i plupart des coin de l'Enrope. — Le uenr de Hiré emor^ Ten le miréchil comte de Honi. - Objet de 19 misioD. - Le ni s'itidcr ver» U Lomine , «pi*< >'élte entendu »ïec lei géoinai inédoii. — Dérûts do corpa de l'armée lamine par les SnMda. — le niiiebil de Li Parce pénètre en Lorraine, pendant qne la roi >'em|iaie dn Birroii. — Négociationadu cardinal Fran^olida Lorraine atM lecudlnal de lUcbeliea.— EUei n'irrèienl pai la marcbe de l'amiée de Loult SIII. — Il envahit Nancy. — Fnilade la princesse Hari^rite.— Traité coDcIo par le cardinal Pnu^ ponr nndre Nancy. — Ce traité n'eit pai raliïé par Charlei IT. — Le maréchal de La Farce mtrcbe contre le dnc de Lorraine. — Celui-ci deminde une eulrene.— Il espère, i la rneur du traité de Cbarmes, se jeter dans I4anc|r. — Commeol ton dessein est prfieno, — Iledditian A» Nincjr. — Btloer du roi à Parii. — Le dne Charles fait cession de ses Était ) un trère le cardinal. — Cette cesnoD est mal iccieillie en France Le cardinal de Richelien Tenl s'emparer des princetseï Nicole el Claude. — Il Tait eoiabir NanCf ponr les snrprendre. — Ifariage dn cardinal Francs el de sa consine Claude. — Ib tODl coudnits prisunnien k Nancy. — Richelieu tent lei ttparer. — Fnlle de la princeue de PLtlibonrg. — fiïaaioo du duc Nitolas- Pran^ls el ds Claude. — Prise de Bilche et de la Motbe par leaPranjais. après une Tigonreuse réuslance. - La dnchesae Nicole t la cour de Fnnce.
« La vie de l'homme , et principalement celle d'un souverain qui a une grande monarchie & gouverner, » dit Richelieu en passant en revue les événements de l'année 1632, « est proprement comparée à un jeu de dés, auquel, pour être heureux, il faut que le jeu en die , et que le joueur sache bien user de sa chance. Or, de ces deux choses , la première n'est pas en notre puissance; elle dépend de la for-
tune , c'est-à-dire de la Providence divine , dont la raison nous est inconnue; mais la seconde , qui est de bien recevoir ce qui nous est envoyé , et de bien disposer toutes choses par prévoyance, en aorte que, si elles sont bonnes, elles nous soient beaucoup avantageuses, ou nous apportent peu de dommage, si elles sont mauvaises : cela est au pouvoir et du devoir du prince. » C'était en pratiquant cette règle de conduite, plusieurs fois reproduite et toujours complaisamment développée dans ses Mémoires , que l'habile ministre de Louis Xlll avait aidé son maître à triompher au dehors des entreprises du duc de Lorraine , et à comprimer au dedans du royaume les mouvements factieux suscités par le duc d'Orléans. Les tentatives hostiles de Charles IV, quoique sourdement encouragées par l'empereur Ferdinand et presque ouvertement appuyées par les Espagnols , n'avaient abouti qu'à le priver d'une portion de ses Étals , et à resserrer plus étroitement les liens du joug qu'il avait voulu secouer. La cession provisoire des forteresses de Marsal, de Jametz et de Stenay, et la perte définitive du comté de Clermont, avaient été la conséquence de ses fausses démarches. L'occupation de ces postes avancés ne donnait pas seulement pied à Louis Xlll au centre même des États du duc de Lorraine , dont il pouvait ainsi mieux surveiller les mouvements, mais elle fortifiait notablement sa frontière de l'est , mal défendue du
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côté du Luxembourg et des Pays-Bas espagnols. Jainelz et Stenay avaient un autre avantage : ils teoaient en respect la ville de Sedan, cette ptace forte des Bouillon, dont la fidélité n'était jamais si bien assurée qu'il ne fût bon de se précautionner contre eux. C'étaient là des résultats doot la valeur n'avait échappé à personne. L'habileté avec laquelle toutes les menées de Gaston avaient été découvertes et déjouées, la promptitude avec laquelle sa petite armée avait été poursuivie, et, malgré le secours du plus vaillant, du plus considérable et du plus populaire des grands seigneurs français, dispersée et vaincue , n'avait pas moins frappé tous les esprits. Le supplice du duc de Montmorency, l'exécution de quelques-uns de ses obscurs adhérenLs, avaient en même temps produit partout une profon;!e impression. Les principaux de la noblesse, comme les moindres siyets du roi, n'avaient pas assisté sans beaucoup d'étonnement et sans un peu d'effroi à cet imposant déploiement de la puissance et de l'autorité royales. Le pre,stige en était si bien établi alors dans les provinces du royaume et parmi les nations étrangères, qu'il fut à peine ébranlé par deux accidents imprévus qui marquèrent les derniers mois de cette même année 1632 : nous voulons parler de la mort du roi de Suède et d'une nouvelle retraite de Monsieur chez les Espagnols.
.Si la France perdait en la personne de (iuslavo-
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Adolphe un utile auxiliaire , elle se trouvait du même coup affranchie des exigences parfois importuiœs de cet impérieux allié. Assuré par avance de la bonne volonté des plus fameux lieutenants du héros suédois, Richelieu comptait tirer les mêmes profits de leurs services et ne les point payer aussi cher.
Quant h Monsieur, il était tellement discrédité au sein même de son propre parti, que son retour à Bruxelles n'était plus un danger, et pas même un emlrarras. En vain , par une sorte de manifeste , daté de Montereau (13 novembre), il avait voulu expliquer sa sortie du royaume par le juste courroux que lui avait inspiré la punition infligée au duc de Montmorency ; en vain il avait prétendu que la vie de l'illustre prisonnier avait été une condition secrète, mais bien entendue entre lui et le surintendant Bullion, du traité signé à Béziers. Chacun savait , ainsi que Louis XIII ne manqua pas de l'en faire cruellement souvenir dans sa réponse , qu'il n'était pas, après le désastre de Castehiaudary , en position d'exiger un pareil engagement'. Les courtisans les moins bien informés n'ignoraient pas les vrais motifs de son
I . N0D-8eiilemeu( le texte même de son traité détrnisait la prétentioD de Motisieur, mais les lettres Écrites put lui an roi et au rardinal (â. la datcdn 80 octobre 163î),ppoiiairt la dorée du procès, prouvent jusqn'i l'éTidence qu'il ne sollieila alors la grice du duc de Ûontmiirencf qu'à titre de grande favenr et mue éanni^er eu aucune taçno qu'il lui eût été Elit la moindre promesse ni donné la moindri' espéraucn. Ces lettres, citéeE dans yHiilaiie du P. Griffrl, sont conservées en original 1 la Bildiotl) ique impériale. Hamisii-H de B^lhunr, ii» SSiT.
départ. L'ennui d'habiter une ville de province où , depuis la mort du maréchal, il n'était plus même à l'abri des témoignages de la défaveur publique , n'avait pas tardé à lui rendre le séjour de France insupportable'. Son plus intime conseiller, le sieur de Puytaurens, qui s'était solennellement engagé à révéler de Imnne foi au cardinal tout ce qui s'était passé au dehors pendant le voyage de Monsieur, et qui avait cependant effrontément nié le mariage de son maître avec la princesse Marguerite, ne se croyait plus en sûreté depuis que le mystère de cette union avait été à peu près divulgué par les confidences intéressées du duc d'Elbeuf , et par les derniers aveux du duc de Montmorency '. Il n'avait pas eu de peine à communiquer ses inquiétudes à son maître ; et , cédant à de communes appréhensions, peut-être assez bien fondées, tous deux avaient repris la route de la
I. nColU morte di MemoransUi vide el dnca d'Orléans ioito di crédite et di reputazione come anco di libeita, e le genli ne levavano pezze. Queste vocî U causaroDO una gran malincouia, e co snoi favoriti cMnniiDCio a cugiioscere ogni di plu lo sno staio che era di vivere en uua esaita otibediema àel cardinale, ed en Indibrio ddia corte. b Yiltario Siri, Mtmoiie reeonditc, 1. VU, p. S7S.
3. « Ils torahèrent ea discours sur le mari^tge de Uousieiir, qui dit au sieur de Bullioo, que le cardinal lui nvoH donné, de la part du roi . pleine liberté de le contracter avec qui bon lui sembleroit . Toire avec une bergère s'il voutoit. A quoi le sieur de nallioti répondît qu'il éioit certain, qu'il lui seroit libre de choisir celle qui lui serait agréable , pourvu qu'il n'en prit pas quelqu'une qni put porter préjudice à l'État. Lors, entre a très, il nomme la princesse Marpierite. K qnoi lui étant répondu que Sa Majesté lui aïoit témoigné qu'elle l'auroîl désagréatile, et lui avoit défendu d'y [lenser et au duc de Loiriiue aussi : « Et s'il
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Lorraine et de la Flandre, sans que la cour eût paru s'en soucier beaucoup.
Le royaume de France jouissail donc d'une complète tranquillité, lorsque, le l'' janvier 1633, le cardinal de Richelieu demanda au roi la permission de l'eplretenir avec détail de ses affaires extérieures. Méthodique autant qu'actif et laborieux , le ministre de Louis Xlll saisissait volontiers l'occasion de quelque date importante, par exemple le renouvellement de l'année , pour soumettre à son maître , sur les points les plus saillants de la politique actuelle, l'ensemble complet de ses vues, et l'aperçu général de se^ desseins. Lorsque ces plans avaient reçu l'approbation du conseil présidé par Sa Majesté, ils devenaient comme une sorte de programme officiel qu'il ne s'agissait plus que de pratiquer et de suivre. Cette fois, les combinaisons offertes à l'as-
« éloil (iill, » dit-il , r que feroil le roi? — II le teroil casser, ■ répliqua
tluUion U. (l'Elbe ut tes tiraDt à part, leur dit qu'il ]r avoil contrat
passé et qu'il ks avoit ïus conchés ensemlile. o Mémoirn de HicMitu, t.VIl, p.ï08.
"M. de Montmorency savoil certainement le mariage de Monsieur avec la princesse Marguerite de Lorraine, et il crut devoir en avertir ie roi, soit qu'il espérât obtenir sa grâce , soit qn'il se crut obligé en couscience de le révéler. M. de Briennc assure qu'il l'envoya dire an roi par le sieur de Launaf . Cet officier, qui étoit parent de Pliylatircns, dit au sieur de La-Vaupot, qu'il rencontra chez le roi, que le mystère du mariage de Monsieur étoit découvert; et jlluiflt sentir le péril où se irouvoient tons ceux qui avoient employé le mensonge pour cacher ce mariage même, apris les engagements qu'ils avoient pris par le traité de Béziers. Li-Vaupol ayant aussil&t pris congé du roi, alla donner l'alarme à la cnur de Monsieur. » Hitloire du P. Griffit.
sentiment royal semblaient, par la grandeur du but, aussi bien que par l'infinie variété des moyens d'exécution , se ressentir heureusement du loisir que le calnne public avait laissé au génie de leur auteur, et de la juste confiance qu'il avait puisée dans ses récents succès. Loin de déguiser la hardiesse de ses projets ou de dissimuler en rien la gravité de leurs conséquences, le cardinal apjjelait particulièrement sur elles l'attenlion du roi. Il lui fit remarquer qu'il avait pu jusqu'alors lutter contre l'empereur d'Autriche, tant en Allemagne qu'en Hollande,' sans avoir été obligé de se mettre ouvertement de la partie ; • il ne voulait pas renoncer à cet avantage et pensait encore que la première chose à laquelle le roi devait tendre « étoit de faire par argent, et quoi qu'il en pût coûter, continuer la guerre en Allemagne et en Hollande '. » Mais cela serait-il toujours possible? Ne devait-on pas prévoir le moment où « ta lassitude des électeurs prolestants , les intérêts divers d'Oxenstiern et des Suédois, l'inclination du prince d'Orange pour le repos » porteraient tous ces alliés de la France à s'accommoder ensemble ou séparément avec la maison d'Autriche? Il fallait donc délibérer quel parti convenait le mieux, « soit d'entrer en rupture ouverte avec l'empereur, conjointement avec les protestants d'Allemagne , soit de s'exposer k
I. Mémoirttd«Hichelieu,l.VU,p.îli
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laisser faire la paix ou trév^ Bana y être comprist... D'une part , si le paix se faisoit en Allemagne et la trêve en Hollande , ou l'une des deut seulement , la France auroit à supporter seule une guerre défensive que l'on apporteroit jusque dans Bes entrantes, guerre en laquelle le parti de Monsieur et de la reine ae rendroient aussi puissants, qu'ils étoient lors de nulle considération... « D'autre part, si l'on entrait en rupture, il semblerait peut être < que l'on eût cherché de gaieté de cœur la guerre , que Ton n'auroit que par nécessité ; et beaucoup de gens, qui avoieiit autant d'imprudence que de zèle pour la religion, ne inanqueroient pas de crier comme si on la vouloit perdre. Partant, il plairoit au roi de bien penser à la résolution qu'il devoit prendre en cette occasion '. »
Le cardinal n'avait pas coutume de laisser le roi hésiter longtemps. Après avoir longuement résumé comme*à son ordinaire les raisons pour et contre, il opina que Sa Majesté se devait allier avec tous les Pnnemis de l'empereur. Suivant lui , • les avantages étoient grands en ce parti, et le péril petit; les avantages grands, parce que d'un côté, il étendroit son royaume jusqu'au Rhin sans coup frapper, n'ayant qu'à recevoir des places qu'il n'auroit pas cunquist-s, et que, tenant les gages en main, il seroit
I. Mémoires tUHiclKUfu,U vu, v.ilt
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«rbitre de la guerre ou de la paix; le péril petit, parce que la guerre étant conjointement avec les Allemands et les Hollandais, les ennemis ne pouvoient en façon quelconque la porter en France, ni favoriser Monsieur pour l'y faire '. n
Le conseil ayant approuvé cet avis, il fut convenu que le roi ne déclarerait pas encore la guerre ni à TËspagne ni à l'Autriche, mais qu'il se lierait étroitement , par traité, par promesses de secours et par subsides, avec tous les adversaires de ces deux monarchies, principalement avec la cour de Suède, le chancelier suédois Oxenstiern, et les autres généraux de Gustave-Adolphe , avec toules les puissinces protestantes de l'Allemagne, les état'*- généraux de Hollande et les mécontents de Flandre. Il fut entendu qu'on encouragerait les électeurs catholiques d'audelà et d'en deçà du Rhin h mettre enfin quelques limites au pouvoir de l'empereur. Richelieu se chargea de conduire toutes ces négociations. 11 envoya , avec des instructions précises et détaillées, le sieur de Feuquières trouver les princes protestants de l'Allemagne et les chefs suédois; il était chargé de traiter avec Oxenstiern et l'électeur de Brandeboiu'g, avec l'électeur de Saxe, et le landgrave de Hesse- Cassel , avec le duc de Weimar et le duc de Lunebourg. Mais là ne s'arrêtait pas sa mission ; il devait
i. Mémoii-ai d» ttichtlieu, t. VU, p. xTt.
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visiter et tâcher de rattacher à la cause commune les villes impériales de Nuremberg, Ulm, Strasbourg, Francfort et le Hainaut; et plus loin Erfurt, Hambourg, Lubeck, Rostock, Wismar et Stralsund. Le sieur de Lisle fut expédié vers le duc de Wurtemberg, et le duc des Deux-Ponts, MM. les bourgeois de Strasbourg et le duc de Montbélîard. Le sieur de Saint- Estienne fut accrédité auprès des princes catholiques des bords du Rhin, spécialement du duc de Bavière et des cinq électeurs ecclésiastiques. Il alla même trouver l'empereur, et suivant l'usage d'une époque qui admettait facilement l'emploi simultané des protestations les plus pacifiques et des procédés les plus hostiles, il lui confirma, de la part de Louis XIII, les bonnes paroles précédemment données au baron de Schwarzenberg, envoyé de Ferdinand à la cour de France. Le sieur de Charnacé fut choisi pour traiter avec les Hollandais, leur promettre assistance d'hommes et d'argent, et leur persuader de ne point faire trêve avec les Espagnols. Enfin le sieur de Miré eut ordre de s'aboucher avec Gustave de Hom , et d'établir pour quelque temps sa résidence auprès du maréchal suédois. 11 n'entre pas dans notre sujet de raconter le détail de ces négociations si nombreuses et si compliquées, quoique tendant toutes vers un même but. La dernière seule nous occupera un instant, parce qu'elle avait surtout rapport h la Lorraine.
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Plusieurs fois déjà nous avons eu occaàon d'indiquer quel était, au dehors, le syat^ne politique de Richelieu, II n'en fut pas, il est vrai, l'inventeur; il ne fut pas même seul à le pratiquer. Avant lui, Henri IV en avait tracé le plan à ses plus intimes confidents, Jeannin et Sully, et, après lui, Hazarin le continua encore quoique un peu timidement. Aux débuts de son règne , Louis XI V jeta sur cette œuvre nationale un éclat prodigieux, mais il faillit plus tard la compromettre en l'exagérant. & Richelieu appartient l'honneur d'avoir ouvert la voie : il s'y engagea d'un pas hardi, mais mesuré. Il n'eut jamais besoin de reculer, et le succès couroima toutes ses entreprises. Précisons donc un peu cette politique inaugurée par le cardinal , maintenue par se» successeurs, qui fut, pendant la durée du xvn* siècle et le commencement du siècle suivant, celle de tous les hommes d'État vraiment soucieux de la grandeur extérieure de la France. A l'époque qui nous occupe, comme depuis, cette politique jwursuivait à la fois deux objets parfaitement distincts , quoique inséparables par la force des cluses , et k dessein même confondues ensemble : nous voulons dire l'abaissement continu de la maison d'Autriche , et l'agrandissement successif de notre territoire.
L'abaissement de la maison d'Autriche n'était pas seulement un intérêt français, mais européen. Il
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importait à loiu ies cabinets du continent de restreindre la puissance déinesui'ée de» descendants de Charles-Quint. Ut séparation des couronnes entre les deux branches régnantes d'Espagne et d'Autriche, n'avait qu'à demi rassuré les politiques de cette époque. L'union persistante des cours de Vienne et de Madrid tenait toujours comme suspendue sur l'imagination des souverains et des peuples la menace du retour d'une monarchie universelle. La cour de Saint^ames, et surtout la nation anglaise , n'avait pas oublié que Philippe II avait un >our dirigé contre ses côtes la flotte la plus formidable qui eût encore couvert les flots de la Manche, et médité contre l'Angleterre protestante une sorte de croisade politique et religieuse. Les Hollandais redoutaient pour eux-mêmes le joug imposé aux Pays-Bas espagnols. Les princes protestants et quelques-uns des électeurs catholiques de l'Allemagne n'avaient pas vu non plus sans ombrage la couronne impériale échoir toujours aux souverains de l'Autriche , et les empereurs sortis de cette maison s'efforcer de changer insensiblement la dignité électorale libre et indépendante en une sorte de vasselage politique dont la suz^aineté aurait été transportée à Vienne. Le duc de Savoie se sentait singulièrement compromis dans son indépendaiice , placé qu'il était entre les bandes impériales du nord de l'Italie et les armées espagnoles qui en occupaient
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tout le Midi. Richelieu était donc favorablement écouté des cours étrangères, quand il dénonçait l'ambition de ces deux puissances rivales de la France. Il rencontrait faveur et reconnaissance lorsqu'il proposait aux petits États qu'elles opprimaient, sinon de se mettre ouvertement à leur tête, du moins de les aider dans leurs tentatives de résistance. Tel était le but des missions confiées à MM. de Feuquières , de Saint-Estienne et de Gbarnacé. Leurs instructions leur prescrivaient de soutenir le zèle des ennemis déjà déclarés de l'Autriche et de l'Espagne, d'exciter les incertains, d'encourager les timides, de montrer partout la France dès à présent décidée à intervenir dans la lutte par des traités, par des subsides, par des secours plus effectifs, quoique encore déguisés. Ils étaient même autorisés à laisser entrevoir que Louis XIII ne demeurerait peut-être pas longtemps sans se mêler aux combattants. La mission du sieur de Miré était d'une autre espèce et plus délicate.
Au moment oii il méditait de se mêler des affaires de l'Allemagne, Richelieu songeait aussi à reculer un peu de ce côté les frontières de la France. Il ne le pouvait faire qu'en mettant la main sur la Lorraine. Comment l'idée ne lui en serait-elle pas venue? Reprenant vingt ans après la mort du grand roi l'ensemble complet de ses projets, son habile continuateur n'avait garde d'oublier quelle revanche.
le vainqueur de la Li^e et de la maison de Lorraine s'était autrefois préparée. Henri IV avait convoité pour son fils les États de son ancien compétiteur Henri 11 de Lorraine. li lui en avait ménagé l'héritage par la voie détournée des traités et d'une alliance de famille ; Richelieu résolut de les acquérir à I^uis XIII par tous les moyens, et, s'il le fallait , par la conquête. Pareil dessein n'était pas de nature k être indifféremment communiqué à tous les alliés de la France. Il était difficile toutefois de l'accomplir sans avoir pressenti les dispositions de quelques-uns d'entre eux; peut-être espérait-il calmer leurs ombrages, s'il réussissait à leur présenter cette poursuite d'un avantage tout particulier à la France, comme faisant partie intégrante et nécessaire du plan concerté contre l'ennemi commun. Enfm, s'il devait recourir aux armes pour s'emparer de la Lorraine, il jugeait bon d'être à l'avance assuré qu'on n'aurait aRaire qu'aux seules forces de son faible souverain, et que les armées de l'Espagne et de l'empire ne nous viendraient pas alors assaillir, mais seraient pendant ce temps-là sérieusement occupées ailleurs. Il était naturel de s'adresser de préférence aux généraux de la couronne de Suède. Cette puissance, placée si loin de nos frontières, et conquérante elle-même en Allemagne, n'avait point de raison de redouter l'agrandissement territorial de la France. Ses armées, plus fortes que celles de tous les autres confédérés , se
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trouvaient déjà toutes portées sur le théâtre de l'action. Par un simple changement de front, elles étaient en mesure soit de s'opposer aux Espagnols du côté de ja Flandre, soit de faire tête aux Allemands sur le Rhin, soit d'aider à l'expédition française contre la Lorraine. C'est pourquoi le sieur de Miré avait été envoyé auprès du maréchal comte de Horn.
En signant le traité de Liverdun, Louis XIII s'était, pour son compte, engagé à protéger le duc de Lorraine envers et contre tous, et particulière^ ment contre la Suède. Cependant , le sieur de Miré n'était en aucune façon chargé de s'employer en sa faveur auprès du chef des armées suédoises. Sa mission était bien diflférente. Charles IV ayant reçu de l'empereur, en paiwnent d'une somme de 200,000 rixdales, Saverne et Dachstein, avait obtenu du maréchal comte de Horn que ces deux villes seraient comprises dans la neutralité dont jouissaient ses États. Richelieu avait eu soupçon que le général suédois n'avait pas consenti à cet accord sans avoir touché quelque argent du duc '. Entre autre choses, Miré avait donc mission de s'informer • si c'étoit, en effet, du consentement du maréchal que le duc de Lorraine avoit mis des troupes dans Saverne et Dachstein ; que Sa Majesté vouloit bien croire que ce qu'il en avoit fait étoil à sa considération, et ensuite
AtRioMftu. t. VIT. p. Ile.
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de ce qu'elle avoit pris ledit duc en sa protection ; que toutefois il y avoit bien de l'apparence que le comte de Salm n'auroit point reçu le duc de Lorraine sans ordre de l'empereur , et que cette ancienne dette de 200,000 rixdales n'étoit qu'un prétexte dont il s'étoit servi pour faire ce plaisir à l'empereur de mettre ces places. à couvert, et de se rendre lui-môme plus
considérable» étendant ses limites Sa Majesté
vouloit d'ailleurs user d'une telle confiance avec le maréchal, qu'elle ne faiaoit pas diffioulté de lui déclarer qu'il étoit à propos pour le bien commun d'ouvrir les yeux sur les actions dudit duc, et de le tenir en état qu'il demeurât dans son devoir '. »
Il était fortement recommandé au sieur de Miré d'énumérer au comte de Hom les preuves du mauvais vouloir du duc de Ijjrraine, taiit contre la France que contre les Suédois eux-mêmes , et ensuite € de bien remarquer quelle pensée ce discours produiroit sur l'esprit du maréchal. S'il se portoit à dire que si ledit duc donnoit sujet d'offenses au roi ou à lui, il ne l'épargnerott pas, et qu'en cela il suivroit tes intentions de Sa Majesté, alors le sieur de Miré, sans témoigner que Sa Majesté vouloit faire la guerre au duc de Lorraine, l'assureroit qu'elle auroit fort agréable de savoir qu'il fût en cette bonne disposition de fwendre part à ses intérêts. > En outre, H
I. IHémoiru it RirheUiu, I. VII , p
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devait savoir de lui • pour combien de temps it auroit accordé la susdite neutralité, ou si elle ne se pourl'ûit point révoquer , si le bien des affaires communes le requéroit, comme n'étant pas ratifiée par la reine régente ou le comte Ce Oxenstiern.» Le même agent nvait enfin pour mission de reconnaître • si leJit maréchal avoit dassein ..'attaquer la Franche-Comté en revanche de ce que l'infante envoyoit ses gens contre Baudissen, et quel ordre il mettroit pour conserver les places de l'Alsace on celles qu'il avoit sur le Rhin. •
Richelieu, qui rapporte fort au long dans ses Mémoires les détails des négociations de MM. de Feuquières, Charnacé et Saint-F,slienne, et qui constate le résultat de chacune de ces missions, ne parle point des réponses que le sieur de Miré re ut du comte de Hom. Mais nous savons d'ailleurs qu'elles satisfirent pleinement le ministre de Louis XllI. Le général suédois, qui avait vendu sa neutralité au duc de Lorraine, trouva fort simple et probablement aussi beaucoup plus avantageux de s'engager maintenant contre lui. Le cardinal n'eut pas plus tôt reçu , par les dépèches de M. de Miré , l'avis qu'il pouvait compter sur le concours des armées suédoises, que nous le voyons s'appliquer de son mieux à aigrir l'esprit du roi contre Charles IV. Après lui avoir rappelé toutes les fautes passées, toutes les anciennes trahisons de M. de Lorraine, il
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lui remit sous les yeux la longue liste d« manquements qu'il avait faits aux stipulations du traité de Liverdun. Cette liste, reproduite jusqu'à trois fois dans les Mémoires du cardinal de Richelieu , contenait une foule d'allégations futiles ' à côté d'autres griefs trop bien fondés. Charles ne s'était pas plus soucié d'exécuter les clauses de son dernier traité, qu'il n'avait précédemment respecté celles qu'il avait souscrites à Vie. Malheureusement pour ce prince , il semblait qu'assailli avec violence et perfrdic, il prît plaisir à détruire lui-même par ses allures singulières l'intérêt qui s'attache si naturellement à la cause du plus faible. Rien n'égalait l'imprudence de ses procédés, sinon leur mauvaise foi. A peine ses régiments avaient-ils pris rang dans l'armée française, qu'il leur fit sous main passer l'ordre de se débander, et d'aller prendre service en Allemagne. La plupart de ces corps furent pendant le trajet défaits par les Suédois *. Il n'avait pas cessé ses intel-
1. On avait remarqu* que.lediic de Lorraine avail, k peu près à cette époque, liai cliinger la marche de ses ironpes, dont les tambours battaient auparavant à la fraiiçaiEe: il les fit battre à l'espagnole. Snr quoi de beaux esprits du temps firent les vers soiTants. Louis Xlll disait au duc :
Tu fait à les lanbnun nue éuiD^ le^n ;
He> lyeni et IfS ueni battoienld'inln tir;oo,
Et liioienl bons amb, uns qnow lie ni noiio ;
Ce cluDga te fait mil, mais 1 qni l'en pnndi'tii T
BalUDl comme In fali In demeures balln.
i. Il Dans le régiment Chamblay, qui est presque tout lorrain, il y a des capitaines (entre autres H. de Stainville) qui sont fort affectionnés
ligelices iivec M. le duc d'Orléans ' ; il faisait dans ses États des levées, qu'il licenciait ensuite sur les frontières pour qu'elles y fussent recueillies par les recruteurs allemands. Enfin, au mépris des termes les plus formels du traité de Liverdun, non-seulement il était entré en négociation avec l'empereur pour la cession des villes de Bensfield, de Dachstein et de Saveme, mais ayant encore acquis Haguenau
au duc. Oa peut craiadre qae ces régimeoU ne se débaodenl.il vaudroil mieux les emplnyi^r ùlleurs. n M.de Saint'Chamoat au cardinal Ricliolien. MeU, 7 mai 1633.
n Le dernier maréchal d'Effiat devant 5'en retourner en Allemagne, il voulut prendre i ta solde du roy les Iroupes d'infanterie qu'avoit levées le duc de Lnrraine. lesquelles il loi promit, et firent mine de s'adieminer ; mais ayant eu le mot 1 l'oreille, elles se dispersèrent toutes, excepté le régiment de Querquoy, auquel on s'éloit oublié de parler. Tout aussiMit que les troupes furent diBsipé*s, eWi-i furent recueillies par Monhallun , Lorrain, et meufies an secouisde l'empereur, mais de m^lieur pour estant reDcontrées en Alsan; par les Rheingraves, elles furent toutes taillées en pif«es et Monballan tué sur la place.
« Après la mori dn marécbal d'EMat, Querquoy estant de retour «n Lorraine, son régiment fut licentié ; puis le duc le donna sur le cb.imp àLaVarenne, officier de fortune, lorrain, qui le mena en Alsace et se jeta dans Massenal, près de Cban, où il a été pris et défait par les Suédois. * Métnoirt (sans date) iw lu contravmtioiis notables et in/lnia faites par b iluc tb Lorraint au traité de Vie et de lÀverdun.
On lit dans ce Mémoire, à propos du mariage du diu: d'Orléans avec la princesse Marguerite : » Je ne parle point du mariage de sa scenr, qui seroil im grand attentat, s'il l'avait osé faire contre le gré dn roy. Le temps ne porte pas qu'il l'avoue. Néanmoins il est fait, cl n'y a point de doute. » Archives du ministère des affaires étrangi'rps.
1. B Un agent du roi à Nancy vint trouver le cardinal à Brlare ponr l'avertir des mauvais desseings de Uonsieur de Lorraine, qui a écrit et expédié, par un sieur de la Porte, exempt de ses gardes (petit homme entre le blond et le roux), une lettre sans dessus et sans Monsieur au dedans, i moDSeignenr le d>ic d'Orléans. » Archives des aflïkires étran-
au môme titre, il venait d'envoyer un corps de troupes pour en Taire lever le ai^e aui soldats; de l'armée suédoise.
Ces contraventions manifestes è des engagements positifs «uraient peutr-être suffi pour décider Louis Xll) à envahir la Lorraine; mais le cardinal y joignit d'autres considérations non moins puissantes sur l'esprit de son maître. Il rappela le mariage célébré l'année précédente en cachette, à Nancy, presque sous les yeux et malgré la défense du roi. Il ne manqua pas de remarquer que rien n'empêchait plus Gaston , réfugié de nouveau à Bruxelles, d'appeler sa jeune femme auprès de lui. Si des enfants venaient à naître de cette union , combien la position de Monsieur n'en serait^lle pas fortifiée et celle du roi affaiblie, la Providence ne lui ayant pas encore accordé d'héritiers î En entrant brusquement en Lorraine, en assiégeant promptement Nancy, on avait la chance de se pouvoir emparer de la personne de la princesse Marguerite; alors la nullité de l'union contractée en dépit de ^autorité royale donnerait le droit de tenir la sœur du duc de lorraine séparée de Gaston ; ainsi ce mariage cesserait d'être un danger, et deviendriiit même avantageux, demeurant toujours assez bon pour en empêcher un autre '. Après avoir entendu ces roisons, Louis Xlll cessa d'hésiter. Plein d'activité et
I . L'abbé Hugo, Vi* maMscrile de CAarlw f V
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d'ardeur quand il s'agissait de ruiner les desseins de son frère, il ne songea plus, comme le cardinal, qu'à faire main-basse sur la Lorraine, et, s'il était possible, sur la famille ducale elle-même.
Déjà , en signe de mécontentement , le roi avait refusé de laisser passer au cardinal Nicolas-François, frère du duc, le gouvernement nominal de Toul et de Verdun qu'avait eu son père. Ce qui était plus grave, il avait institué un parlement à Metz, auquel il avait même donné juridiction sur Marsal, Jametz et Sedan, villes lorraines, quoique momentanément remises en dépôt à la France. Cependant, afm de mettre les apparences de la modération de son côté, le roi envoya Gtiron en mission à Nancy (8 ou 10 juin).
Guron était officiellement chargé de rappeler au duc qu'il était sous ta protection du roi de France, • et qu'il n'avoit pas besoin, par conséquent, de faire aucune levée pour s'opposer aux Suédois, contre lesquels Sa Majesté le sauroit bien défendre s'ils l'attaquoient, ce qu'il ne pensoit pas '. • En réalité, il avait pour instructions de découvrir autant qu'il pourrait l'état de la place de Nancy, au moyen des intelligences qu'il y avait déjà, et d'en pratiquer sous main de nouvelles ".
Mémoirtsdi RicbiUeu,l. \'n,p.Sl
S. u L'elTet pour lequel le roi lui mande de retourner à Naucy l'sI arHii qu'il descouvre autant qu'il pourra Testât de la place par le luoyen
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La présence de Guron n'était jntnai» agréable à la cour de Lorraine ; il y avait toujours rempli les plus désagréables commissions, que ses façons altières n'avaient en rien adoucies. Charles se déroba de sa capitale pour ne point avoir afTaire à cet agent trop zélé du cardinal ; il se montra même blessé du choix qu'on avait fait d'un intermédiaire si prévenu contre lui '. Guron, choqué de l'accueil qu'il avait rencontré à Nancy, s'était même retiré à Metz, après avoir vainement cherché le duc; celui-ci avait été obligé de lui envoyer faire des excuses, et finalement de s'aboucher avec lui.
Il ne pouvait rien sortir, et il ne sortit rien , en effet, de cette entrevue. En retour des reproches que lui adressa Guron, M. de Lorraine se plaignit, et non sans quelque raison , au dire même de quelques-uns des correspondants du roi, moins passionnés que Guron , des mauvais traitements auxquels il
dn intelligences qu'il y a iléjà et qu'il y en acquenre de nonvelle» avec dextëriié el sonbs main, et pour voir s'il ne s'y ponrroit mesoagcr quelque desseing prompt el utile. U s'enqueirera des vivres, munitions, fortificalions et troupes qui sont dans la ville et celles qni s'y poiir-
ToieiU jeller, elc ■ Extrait du Hémnire euvoyé à M. de Gumn,
!fl ]niii 163t. Archives du ministère des affaires Miangêres. — Voir le Mémoire aux Pièces jusUflcatives, ainsi que les dépècbes de U. de Gnion.
1. HSile Tof m'avoitraitl'tionnem'de m'euvoyer qnelqn'auire moins préoccupé, je crois que la commission seroit mieux entre ses mains qu'aux siennes, qui avec justes raisons me sont suspectes, et qui feront croire mes acUons toujours désavaatageusement pour moi. » Extnit d'une lettre de Charles IV au cardinal de Richelieu , U juin 163S, Archives du ministère des affaires étrangères.
était en butte de la part des Suédois'. Il témoigna un étonnement assez fondé de ce que le roi , qui no se souciait pas de le protéger, trouvait mauvais qu'il se voulût protéger lui-même. J,es récriminations un peu vives de Charles IV furent prises par Guron pour une sorte de déclaration de guerre déj^uisér , et représentées comme telles au cardinal. Ses dépêches, ainsi que celles de M. de Saint-Chamont , dénonçaient les armements chaque jour plus considérables de M. de Lorraine *.
A la réception de ces nouvelles, Louis Xlll, qui était à Forges , où il prenait les eaux , résolut (1" août) de marcher droit sur la Lorraine, Le cardinal lui développa le plan de campagne qu'il avait arrêté par avance, et qui était aussi simple qu'efficace. « Il n'étoit question,» dit-il au roi, «que de battre M. de Lorraine et défaire ses troupes bien à
1. «Monsieur de Larraine ,i bien de l'allanne Jcs Suédois, el avec raisoD, rar H. OïCDstiem témoigDe à M. de Bussy de le vonloir attaquer, et en effet il a commeneâ â faire ravager son pajs.B M. de Saint- CiiamoDl au cardinal, U juin 163B. Archives des affairée étranprcs.
M CertaiDS honuiies, qui font des levées vers Wonns et Spire, nnt fait mettre dans leur drapeau un homme (pii en pend un autre par la inoitiâ, el force gens avec des Sambeaiii Â la ranin qui mettent le feu paitont, av»c et beau mol lothaitngicir. » Extrait U'un Mémoire touchant Monsieur de Lorrane. UikUiÈ, lettre, p. (, n" 55.
3. fl Monsieur de Lorraine continne et mulliplie ses levées, qui doivent passer huit mille hommes de pied el denx mille cinq cents chevaux.
avec des dragons jusqu'à mille Force gens croyent que Monsieur a
part dans ce mouvement; qu'une des principales communications se fait par le moyeu de la princesse de Ligne , sœur de l'évèqne de Verdun, o(i plusieurs allées et venues se font , dit-on, et qui est no p.t!<-
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point; que pour le faire avec facilité, il te falloit entreprendre promptement, devant qu'il se fortifiât davantage. > Il était donc d'avis de faire sommer les Français qui se trouvaient en Lorraine de rejoindre aussitôt l'année du roi. Il fallait écrire à Saint~Chamont de quitter l'expédition de Trêves et de se diriger en toute hâte sur Nancy, par Saint-Mcolaa, de façon à séparer de cette capitale les troupes lorraines qui étaient du côt^ des montagnes des Vosges. Il était surtout important d'avertir Birkenfeld de la pointe que l'on ferait en Lorraine, dans l'intérêt des Suédois, afin que Birkenfeld, aussitôt que les troupes lorraines feraient volte-face pour venir au secours de Nancy, leur pût tomber sur les derrières'. « Que si quelques-uns pensoient qu'il y allât aucunement de l'honneur du roy de ne surprendre pas M. de Lorraine, le cardinal n'en croyoit rien.
sioDH^ ennemi du TOf et de Monseigneur. n Dépêche de Guron au cardinal Richelieu, 7 jnillct l<t33.
o l.e grand armemeni que fait Monsieur de l/nTainc, M qu'il prétend debvolr arriTerjnsqn'à huit mille hommes Ae pied et trois mille chevMa, m'a bit vons dépêcher M. de La Haye pour vous en iuroimer, n'eEtimanl . quoi qu'il die, que ce soit pour se defTendre contre les Suédois On m'assure qu'il tei«il lever cinq cents chevaux en IJêgC, et
que si la trêve se fait, comme il la tient infaillilile, Monsieur amènera la plus part des troupes do Flaiidi'es et se Joiudrd nm siennes, pour avec cela chasser les Suédois de l'Alsace et s'en rendre m^tre, et puis asscrahler \!i une gronde ann^ cnntre la France, et voir à son ayse la princesse Marguertlc pour essayer d'en avoir des enfants. ■ Lettre de M. de Saint-Chamout an cardinal , 9 juillet 1633. Archives des aR^ircs étrangères.
i. Mémoires de RinMiev, t. VIT , p. Ha et sniv.
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VU que les offenses ouvertes f/u'ils commclloienl contre le roi t'avertissoient asxez. • Des instructions dans ce sens furent incontinent expédiées à M. de Saiiit- Chamont, A ces prescriptions toutes militaires, le cardinal en joignit d'autres plus secrètes, dont il ne parle pas dans ses Mémoires. «Si, par hasard,» écrivait-il au général chargé de cette expédition, «vous apprenez que M. de Lorraine fît sortir les princesses de Nancy, et que vous puissiez les faire arrêter et conduire avec tout respect et honneur à Metz, Sa Majesté en seroit bien aise. Si niesme il an'ivoit que M. de Lorraine, se voulant retirer en Bourgogne ou à Luxembourg, comme on dit, vous puissiez l'arrêter en cliemin , te roy seroit bien tit/sr , l'ayant m ses mains, de luy faire courtoisie par après '. »
Hors l'arrestation du duc et des princesses, dont il ne s'était pas avisé, M. de Saint-Chamont avait accompli par avance tous les ordres du cardinal, [ine malencontreuse démarche de son adversaire en avait d'ailleurs rendu l'exécution plus facile. Soit, eu effet, qu'il eût pensé calmer les ombrages que ses levées avaient causés, en tournant effectivement ses armes contre les Suédois , soit , comme le dit un de ses biographes, qu'il ait voulu se garnir les mains de quelques gages, afin de traiter ensuite plus avan-
I . LrUr« dii c;tnliiial de Ricbelieu ;ï M. de Snint-Chamont, de Chil- \cm. If a anûl 1631.
tagensement avec le roi de France, Charles avait tout à coup pris le parti d'envoyer sa petite année contre les Suédois pour leiir faire lever le siège de Haguenau. > Il espérait, • dit le marquis de Beauvau, qui faisait partie de cette expédition, « en tirer trois mille Impériaux, les joindre à ses troupes, et tçiiter avec eux le secours de Brisach... Mais ce fut cette entreprise (jui prépara un nouveau chemin à sa der nière ruine'. •
1^9 Suédois n'attendii-ent pas les troupes lorraines dans leurs lignes ; elles allèrent au-devanl d'elles jusqu'à la ville de Phaffenhofen, à deux lieues de Haguenau. Le petit corps lorrain que commandaient MM. de Gatinois et de Florainville soutint d'abord cette rencontre avec vigueur. Malgré le désavantage du nombre et de la position , la cavalerie du duc fit des prodiges de valeur. Les mousque taires de sa garde , conduits par le sieur de Richarmeiiil, de la maison de Ludres, chargèrent avec tant de résolution , qu'ils mirent tout le camp ennemi en désordre ; mais privés du commandement de leur vaillant chef, qu'un coup de mousquet dans les reins avait mis hors de combat, ils s'emportèrent à la poursuite des fuyards , entraînant à leur suite le reste de la noblesse lorraine , et criant toujours
M^moim du marguit dt Btanvatt
bataille gagnée. Pendant ce temps, l'infanterie, nouvellement levée, et qui avait été fort maltraitée par le canon des Suédois, au lieu de faire ferme, prit le temps que la cavalerie s'éloigtiait d'elle pour s'enfuir, et ses officiers , quelques eiïorts qu'ils fissent , ne purent la ramener au combat. ■ Pour comble de malheur, < ajoute le marquis de Beauvau, « trois ceotg cavaliers allemands , amenés par le comte de Hanau , se jetèrent sur le bagage de leurs aliiés les Lorrains, afin de s'éviter la peine d'aller chercher celui des ennemis. ■ Alors le colonel de Rantzau, sergent de bataille des Suédois, auquel sa valeur acquit depuis le bàlon de maréchal de France, s'étant, d'une hauteur voisine, aperçu de toute cette grande confusion , rallia une partie de em inonde, reprit non-seulement ses canons, mais ceux que l'infanterie lorraine avait abandonnés, et accueilht par de vives décharges d'artillerie la cavalerie lorraine, qui regagnait te champ de bataille avec la négligence trop ordinaire à des troupes qui s'imaginent avoir remporté une complète victoire. Ce fut «lors le tour de la cavalerie lorraine, dépourvue de canons et lâchée par son infanterie , d'éprouver la terreur qu'elle avait tout à l'heure inspirée atfx Suédois. On dit qu'au début de l'action , le duc de Birkenfeld lui-même avait, pour se sauver, passé trois rivières à la nage. A la fin de cette même jour-
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liée, les cavaliorâ lorrains, saisit^ d'une semblable panique , s'enfuirent jusque sous les murs des places fortes les plus voisines '.
]^a consternation fut extrême en LoiTuino, et . gagna jusqu'à la capitale. L'approche des Suédois jeta dans les esprits une épouvante générale'. Le duc se hâta de faire quitter Lunéville à sa femme et de l'emmènera Nancy. Qu'on juge de son étonnemcnt , lorsqu'il vit les troupes de U. de Iràint' Chamont pénétrer mèches allumées dans ses Étatâ, occuper les environs de Nancy, et en commencer les approches ^. Son trouble redoubla , quand il aptprit que le roi, après avoir déclaré, par arrêt du parlement, le Barrois confisqué, faute d'homma^ (30 juillet), s'avançait lui-mËme en I>)rruine, jt la tête d'une seconde armée*. Dans cette extrémité.
I. Mémoirei <le Beauvau, p. SB cl silîv
S. L'époTiïnuti? est telle dans toute la Lorraïiie que tout fuil. Le duc est k Nancy dons ung élouneioeiil enraordiioaire. ■ Lett» de M. de SaiDi-Cbamoat au caidinal ile Rivbelicu, IS août 1633.
». B II est certain qn'à la première nouvelle qu'en eust Monsieur de Lorrayue, il alla daut la chambre de Uadaue d« Lorcaf ne, et luy dist t a Tout esl perdu, sauvez- vous vitemeot à Nancy. » Et de fait, ils iiarfirent loat à Thcure Htesme de LnnéviHe, et arrivèrent t Nanej dani le plus grand étonnemenl du uionde. » Lettre de M. de Saint-Cbamont au cardinal de Kichelieu, It août 1633.
4. Par suite de t'arrèt du parlement, le sieur de la Nanve, couseiller de la grande chambre, se transporta i Elar, accompagné «l'un substitut du pKM;urcur général. L'orrèl y (ut publié et afâché. Les habitants prêtèrent serment de fldélité au roi, et te nom de Sa Majesté lut mU dans les priàrcs publiques à b place de celui du duc. Tout cela eut lieu sans résislancc, Hitloiredu P. Griffel, t. II, p. («.—Voir, pour les deuils de la prise de possession, le vol. CQCLXXXIlldc la CoIleclionDupuy,
Charles , ayant pris conseil de sa famille et de ses principaux officiers , envoya le cardinal son frère audevant de Louis XIII,
Sa Majesté avait couché le 16 août à Monceaux, se dirigeant vers la Lorraine. M. le cardinal François ayant envoyé de Dormans le sieur de Contrisson s'informer en quel lieu il pourrait saluer le roi, il lui fut froidement répondu qu'il ne prit pas la peine de venir plus avant, et que bientôt la cour serait près de Dormans '. Elle était effectivement le 18 à Château-Thierry. Le cardinal s'y présenta le même jour. M. de Guémené alla au-devant de lui avec les carrosses du roi, et le conduisit à l'audience. Le cardinal de Lorraine s'empressa de déclarer qu'il condamnait l'action de son frère, et qu'il n'y avait aucune part : « Monsieur , « repartit gravement le roi, «je saurai toujours distinguer vos actions de celles de votre frère ; vous n'avez aucune part à ses dernières fautes, j'en suis convaincu. Dans toutes les occasions je vous donnerai des marques de ma bienveillance, autant que l'intérêt de ma couronne le permettra. Comptez sur ma protection '. » Cet accueil du roi n'avait rien de trop sévère. Le cardi-
à la Kbiiotbèqne nalionale. — fîM(<nr« mamucrite d» CharUi IV, par i'abb* Hugo. - Levassor, HUloirt de Louis XUI, t. IV, p. S39.— Voir aussi l'Hîstoirt manuscrite du P. Vincent.
1. Hisloife de Levassor, t. IV. — Hisloire moniMcrils de l'abbé Hngo, eic.
9, LevassoT, Hittoiiide Louis XIII, t. IV, p. 33».
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na) en voulut proPiter pour aborder !e sujet de sa mission; le roi l'écouta, mais il le renvoya à son premier ministre, qui lui déclarerait ses intentions. On ne traita d'affaires que dans Tentrevue des deux cardinaux, qui eut lieu le lendemain.
Richelieu ouvrit cette conférence en mettant sous les yeux du cardinal François la liste accoutumée des offenses que le roi avait reçues du duc de Lorraine. Cette liste n'avait pas moins de trente-six articles, énumérés en autant d'alinéas qui tiennent près de âix pages dans les Mémoires du ministre de Louis Xlll. « En entendant cette grande énumérution des contraventions que son frère avoit faites aux traités passés avec le roi, le cardinal de Lorraine fut étonné, » dit Riclielieu , • et ne sut que répondre, sinon, en général, que les Suédois lui avoient donné
sujet de mécontentement [) n'eut pas assez do
front pour nier les fautes de son frère , ■ continue toujours Richelieu , • mais il en eut assez pour assurer qu'il n'y avoit point de part , et que si Sa Majesté vouloit porter l'affaire aux extrémités, il ne vouloit, en sa mauvaise fortune, d'autre refuge que la bonté du roi '. > ]l avoua aussi, à son corps défendant, le mariage de Monsieur avec sa sœur, disant premièrement qu'il y avait seulement contrat; en second lieu, que le prêtre y avait passé, et qu'il en avait
Mémoirti de RkhtUm, l. VU
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donné pennission. Comme remède à ces maux, il oiïrit de demander pardon au roi, au nom de son frère, qui consentirait à la rupture du mariage; de prêter en son lieu et place l'hommage pour le Barrois, et de remettre entre les mains du roi Saverne et DachsteÎJ). Toutes ces oITres fui'enl repousaées. I* cardinal de Richelieu répondit que la rupture du prétendu mariage n'était pas un remède au mal, attendu qu'il y falUût le consentement de Monsieur, dont il ne di^osait pas; que l'hommage pour le Barroia devait être rendu par le duc en personne, non pas en son nom , mais au nom de sa femme ; qu'il s'agissait d'ailleurs de donner satisfaction aux alliés de Sa Majesté, et de mettre M. de Lorraine hors d'état de pouvoir désormais manquer à ses paroles, auxquelles il ne voulait plus prendre aucune confiance. Et là-dessus, * on lui dit franchement que le dépôt de Nancy étoit le seul moyen qui pût assurer le roi , et lui donner moyen de garantir le duc contre ses ennemis '. •
i Cette proposition sembla rude d'abord , » ajoute Richelieu, « mais non pas tant qu'après l'avoir bien examinée, le cardinal n'avoua franchement que c'étoit quasi le mieux qu'il se pouvoit faire. " Quoi qu'en dise le ministre de Louis Xlll, le cardinal de Lorraine ne se rendit pas si aisément à ses raisons. Il
M^moirrt d« Richrlifu, l. VU
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se récria sur le dépôt de Nancy , disant que la ruine entière de son frère, si elle était déjà accomplie, ne lui imposerait p«s un plus pénible sacririce; que ce serait un déshonneur pour lui de livrer sans résistance la place la plus forte de l'Europe; qu'il ne mettait pas en doute la bonne foi de Sa Majesté et la restitution du dépôt, mais que son frère, alors même qu'il voulait donner satisfaction à la France, avait aussi des ménagements à garder du côté de l'empire, et que Ferdinand, de qui relevait la couronne de Lorraine , pourrait considérer le dépôt de celte ville comme un acte de félonie. La question de la mouvance de la couronne de Lorraine souleva une longue discussion entre les deux cardinaux. Richelieu ne convint en aucune façon du prétendu droit de l'empire , et revendiqua même pour son maître la souveraineté de la Lorraine. On ne tomba d'accord sur rien , et le lendemain de cette conversation; le cardinal de Lorraine partit en toute hâte pour aller donner connaissance à son frère de ces rigoureuses conditions. Le 23 août, il était de retour à Saint-Dizicr, où Sa Majesté s'était déjà acheminée. Le cardinal de Lorraine n'apportait pas l'acceptation de son frère, mais avoua, cette fois, « non-seulement qu'il y avoit eu mariage entre Monsieur et sa sœur, que le prêtre y avoit passé, et qu'il en avoit donné permission, mais il ajouta que le mariage avoit été consommé; ce qu'il avoit iiié
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auparavant '. > Le but de son voyage était d'ailleurs de dire au cardinal de Richelieu que, s'il voulait lui donner sa nièce, M°" de Combalet, en mariage, le duc son frère et lui prendraient alors assurance en la restitution de Nancy ". Le cardinal se contenta de répondre qu'il communiquerait cette proposition au roi, « auquel il ne celoit cliose quelconque qui le concernât '. • Il fit toutefois observer au cardinal de Lorraine que, s'il acceptait l'honneur de ce mariage , beaucoup de gens ne manqueraient pas de dire qu'il aurait porté Sa Majesté à l'entreprise de Lon'aine afin de se ménager une si haute alliance. Il n'avait pas oublié • que la réputation du cardinal d'Amboise n'étoit pas peu ternie dans l'histoire, par le rapport qu'elle faisoit qu'une des principales fins qu'il avoit eues dans la guerre d'Italie avoit été de se faire pape'*. » Il répéta donc au cardinal de Lorraine qu'il fallait, avant tout, contenter le roi. Si Sa Majesté était satisfaite, elle verrait ellemême si elle jugeait l'alliance proposée utile à son service. « Mais, qu'en façon du monde, il ne pouvoit s'y engager pour les considérations représentées*. » Assez mécontent de cette réponse, le cardinal de Lorraine repartit le 24, pour aller trouver une
Idint
seconde fois son frère, emportant avec lui un passeport, qu'il demanda à Sa Majesté pour entrer et sortir de Nancy, et en tirer son équipage. Le prince lorrain n'avait pas eu de si fréquentes entrevues avec Louis Xlll et son ministre sans s'être aperçu de la colère que le mariage de sa sœur avait causé & la cour de t'rance, et du danger qui menaçait cette jeune princesse. Rendre Marguerite à son époux et la tirer, n'importe comment, de Nancy, afin de la dérober aux rigueurs de Louis Xlll, telle était la principale préoccupation de la petite c^ur de lorraine , et surtout des princesses de la famille ducale. C'était afm d'aider à cette fuite , que le cardinal François s'était fait donner an laissez-passer qui lui permît d'aller et de venir, sous prétexte de négociation, entre la ville déjà assiégée et le quartier du roi. Mais , si du côté des Lorrains t'envie était grande de faire sauver la femme de Gaston, de l'autre, l'attention des Français était bien éveillée, et la surveillance continuelle. Le passe-port n'avait pas plus tôt été accordé au cardinal de Lorraine, que le roi , redoutant l'usage qu'il en pourrait faire, s'était mis à écrire de sa propre main à M. de Saiiit- Chamont, afm de lui recommander de redoubler de vigilance , et d'arrêter, s'il pouvait , la princesse Marguerite '.
1. ■ Mons de SaiBl-Cbamoiit, a^aot mis eutre les mains de mon musin le curdioal de Lorraine, une lettre que je vous escris pom te
M"" de Phaisbourg. qui paraît avoir dirigé avec beaucoup d'adresse les apprêts de cette évasion, habilla sa sœur eu homme, ■ ou plustot en ange, tant elle estoit belle, » dit le marquis de Beauvau. • Coiffée d'une perruque d'homme, vestued'un hault-chflusse et d'un pourpoint de drap d'Espagne Hoir, bottée et esperonnée , l'espée au costé et la plume au chapeau,» la figure toute barbouillée de suie, ann de ternir la blancheur de son teint, la princesse alla de nuit, dans le couvent où elle avait été mariée, dire adieu à sa tante l'abbesse dé Remiremont. La terreur des religieuses, qui chantaient l'office, fut grande, quand elles virent un cavalier armé au milieu d'elles ; mais ayant reconnu la sœur de leur souverain, elles se mirent aussitôt à "prier
laisser entrer daus la ville de Naacf , et en partir le lendeuiaîa avec son earrosse, je vous fais relle-ci pour vous dire que vous preniez garde aux personnes qni seroDtdans ledilcarrosse, et que si la princi-sse Marguerite y est dégnisëe, ce qui pourroit bien être, si elle est
qu'elle passe eu quelque lieu que ce soit où vans le puissiez Taire, suivant ce que mou eousin le cardinal de Ricbelieu vous escrit par mou comiDandement, la présente n'estant à autre fln. Long.
a33aoAliest.ii
n J'ai reçu ce oiatin le commandement de Votre Majeeté, par sa
lettre d'hier, d'arrêter M"" la priucfsse Marguerite, et parce que j'ai liien jugé que le service de Sa Majesté le requéroit ainsi , je n'ai pas attendu son ordre pour me mettre en debvoir de rexéculer, y aytuit trois jours que je la gnette jour et nuit, sur l'advis qu'on m'a donné qu'elle devoit sortir. J'y redonblerai de seings pour ne rien obmetlre de tout ce qui sera advaniageui A votre service. » Lettre de M. de Saint- Chnuionl an roi , camp de Sarville, U août 16SS. Archives du minisiS-ïv des alRiires étrai>gèn;3.
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Dieu pour le succès de son évasion. Il était quatre heures du matin, lorsque le carrosse du cardinal, (jui emmenait la fugitive, se présenta aux avantpostes de l'armée française. M. de Saint-Cli amont était couché ; il ne crut pas nécessaire de se lever pour visiter lui-même l'équipage du prince lorrain; et ses officiers lui avant rapporté qu'il n'avait avec lui que sa suite accoutumée , il le laissa passer. Quelques-uns de ces messieurs regardèrent toutefois assez attentivement le jeune et beau cavalier aseis à cfllé du cardinal ; mais il se couvrait à demi du rideau du carro^e avec une négligence si bien affectée, qu'ils ne soupçonnèrent rien. Au détour du bois le plus voisin, Marguerite trouva des chevaux que deux gentilshommes du pays, les sieurs rie La Visée et de La Butonnerie , y tenaient préparés. Après seize heures d'une course fatigante, et non sans avoir couru quelques dangers, la princesse arriva à Thionville, où le gouverneur espagnol la reçut avec distinction '. Elle écrivit aussitôt A Puy-
1. « Ils firent treize lieues cette jouroé.-ll. lis reuronttèi'eiii des tpjupes de Snédois qui les contraignirent de se jeter dans un bois taillis et Drl nçrûi d'où sortant la pauvre princesse s'est lont écorché les mains nxtx cspiocset roucvsi l'endroit de la manchette ....J'ai ouy (lire A ma dite d.-inie qu'elle n'cnl jamais crcn Aceqnelesrnmausdis>'nt des prineeases eiîlées, si elle-mesme n'en eut fait l'expérience, a Exlraît de la relation manuBcriie de la sortie de la princesse Slarguerite, duchesse d'Orléans, de la ville de Nancy ponr se rtiidre A Bruxelles, t septembre leii.—CoUeciioti Dupuy, t.Vlt,— Voir la rel.itioti entière aux Filfxs justificatives.
R Ils apperrureni de loin nn parti qu'ils crorimt de Snéiltùs , et ne
laurens, pour qu'il avertit son mari; peu de jours
après, elle était à Bruxelles.
Après qu'il eut remis sa sœur aux mains de ceux qui la devaient conduire jusqu'à Thionville , le cardinal se mit en route pour Saint-Mihiei , par Pont-à- Mousson, et rencontra le roi à une lieue de eette ville. . Sire, » dit-il en abordant Louis XllI, « depuis que j'ai quitté Votre Majesté à Saint-Dizier, j'ai si bien couru , que j'ai attrapé deux duchés. » A quoi le roi répondit * que si c'étoit tout de bon , il en étoit bien aise ', ■ et le renvoya au cardinal de Richelieu. En effet, par un acte où la collusion était trop évidente pour échapper k la méfiance du pénétrant ministre de Louis Xlll, le duc de Lorraine avait ostensiblement cédé ses États à son frère. Richelieu assura le cardinal François que le roi ne détournerait pas M. de Lorraine de céder ses États à une personne dont il connaissait les bonnes intentions; mais que, 'de toutes façons, il lui fallait Nancy. Alors le cardinal retourna encore une troisième fois auprès de son frère.
voulant 9C jeter à leur discrétion, ils se mus^renl dans les broussailles, où la princesse eut les mains fort escorchées, et y cslaul embarrassée y laissa tomber son espée, dont s'appercevant dans la marche et vonlant la ravoir, il fallnl relouraer. Elle disoit qu'elle vouloit vendre chèremeal sa vie. » Histoire mamiierile du V. Vincent.
« Elle alla d'une seule traite i Thionville Accablée de fatigue,
elle se coucha snr l'herbe, i la porte de la ville. « Voilà, ■ dit la sentinelle, a un jeune cadet qui n'est guère accoutumé i la fatigue. » Note Aie Mémoire* de Gaston.
I. n. Calmet, t. VI, p
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La nouvelle de révasion de la princesse Margu&^ rite se répandit promptement. Elle causa par toute la Lorraine une grande joie, et au quartier du roi une extrême surprise. « On ne l'eût jamais cru , » dit le cardinal de Richelieu, • pour deux raisons : la première , que le prince lorrain faisoit proression d'une sincérité vierge et non entamée; qu'il blàmoit ouverttiment son frère de son peu de franchise, et qu'il avoit déclaré avoir expressément laissé la princesse dans Nancy, pour contenter le roi sur ce sujet ; la seconde, qu'il étoit étonnant que , le roi ayant écrit au sieur de Saint-Ghamont qu'il prit garde de visiter les carrosses qui sortiroient de Nancy avec ledit cardinal , de crainte que la princesse ne s'y trouvât déguisée, ledit Saint-Chamont eût laissé sortir ledit sieur cardinal un matin, devant qu'être levé, sans faire visiter son carrosse, qu'il -devoit bien visiter lui-même pour l'importance de l'affaire, et l'ordre exprès qu'il en avoit reçu '. »
Louis Xlll éprouva une vive contrariété, en voyant cette proie lui échapper. C'était le beau-frère du duc d'Orléans qu'il poursuivait dans M. de Lorraine , autant que le secret ennemi de la France ; et la passion de Ea vengeance l'animait peut-être plus que le goûl des conquêtes. > Il y a parmi les autres une raison particulière qui ne nous permet pas, ■
t. iUtaoira d* Riclulùu, t. VII, ii. ii'i.
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avait-il écrit à son nouveau parlement de Metz , f de différer plus longtemps de témoigner notre juste ret»sentiment contre le duc de Lorraine, c'est le mariage de notre frère le duc d'Orléans avec la sœur de ce prince ', ■ «Ce mariage clandestin, i disait-il dans une autre lettre adressée au duc de Montbazon , gouverneur de Paris, • est véritablement un rapt commis contre ma personne et contre mon Ëtat'. » La colère du roi fut habilement mise à profit par le cardinal de Richelieu. Il représenta vivement à Sa Majesté ■ que , si on ne ruinoit présentement M. de Lorraine , le mariage de Monsieur subsisteroit infailliblement ; que si , au contraire , on dépouilloit ledit duc, il s'en iroit à vau-l'eau ^. ■ Il lui répéta à pluaeura reprises « que, s'il ne le faisait, il décherroit de sa réputation , et seroit bien moins redouté de ses ennemis et moins considéré de ses amis ; que Nancy étoit un des meilleurs boulevards que nous puissions avoir contre l'Espagne et contre l'empereur ; que les princes n'étoient pas responsables des événements, mais obligés de ne rien faire qui ne fût digne d'eux. Quand môme le résultat ne devroit pas être tel qu'on le pourroit désirer, le roi ne sauroit être blâmé de l'entreprendre. Ains, il le devroit être de ne le faire
i. U'Ure adress«« par Louis XII!, du camp de Saint-Niwlas (ï seplemliL'e 16S3), A llulagne, iDcienjnge du maréchal de Marillac, préÂdpntdn pariement nonveltemcnt insmué il Meti.
Lettre de Richplieu, t. VII, p. *Sï
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pas, puisque son honneur et tes considérations du bien de son État l'y obligeoient. Enfin, qne cette entreprise ne saurait avoir aucune fin qui ne fûl meilleure que de demeurer les bras croisés '. ■
Le roi, adoptant les conseils de son ministre, imprima une nouvelle activité aux opérations de guerre. Il envoya, de Saint-Nicolas, le marquis de Sourdis avec cinq cents chevaux pour reconnaître Lunéville, qui ouvrit aussitôt ses portes. 1^ même jour, les châteaux de Condé , La Chaussée , Trognon, Malatour, Parquy et Bouconville, se rendirent aussi et reçurent garnison française. On fit rompre tous les quais et ponts de la Moselle, audessus de Pont-à-Mousson. Pendant quMl dirigeait ainsi les préparatifs indispensables à rinvostissement d'une place aussi forte que Nancy, le roi reçut dans son camp , et donna audience avec quelque apparat au résident de Suède. Celui-ci arrivait fort à propos pour demander raison des injures que cette couronne avait reçues du duc de Lorraine. Pour réponse, Louis XIII lui flt voir les jalons éparsdans la campagne , et qui marquaient déjà la place que devaient occuper les lignes de circonvallalion : il les avait lui-même tracées de sa main '.
Mémoirei de rneblOu, t. VIT, p. «11 et soi
S- oj'ensllioiuienr du FaccompagDer parlont, lorsqu'il se donnoit la peine d'aller liU-mâine tendre les cordean» irnnr dresser les ligues des relranchements , ce qu'il falsoil avec nue habileté particulière, pxcel-
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L'emplacement de ces lignes avait été l'objet d'une assez longue discussion dans le conseil. Les uns proposaient de les faire très-étendues, afin d'y enceindre toutes les éminences qui avoisinent Nancy, ■ d'où un secours s'y logeant, pourroit, » disaient-ils, • incommoder l'armée de Sa Majesté occupée au siège. • Le cardinal de Richelieu fut d'avis de les faire beaucoup plus restreintes et rapprochées de la ville, ofin d'épargner le temps, les hommes et la dépense. (I soutint, car il se piquait de s'entendre aux choses de la guerre, qu'il suffirait de bâtir des .forts aux lieux où l'ennemi pouvait s'approcher du côté des montagnes. Le roi accueillit l'idée des forts, et adopta une ligne de circonvallation de son choix, qui se trouvait être à peu près à mi-chemin entre les collines qui dominent le plateau de Nancy et les dernière ouvrages de la place. L'emplacement des lignes une fois arrêté, il y donna lui-même le premier coup de pic. Il sortait tous les jours de son quartier, situé à la Neufville, pour aller à cinq heures du matin visiter les travaux. Souvent il n'était pas rentré à la nuit'. Outre les soldats de l'année, des paysans amenés de Verdun étaient employés à remuer toute cette terre. Moins de cinq jours après, les retranchements
lant, comme je l'ai déjl remarqué, dans tonteE les chos(« de laenerre.» liémuirti de Fontii, coUecMon Pelilot, t. Il , p. 179.
1. « Hier, t septembre. Sa Majesté Tut longtemps présente ,\ Taire ti'aT;iiller aux approches, et y prend le roesme plaisir qne les autres ik 1ew% plus grands délices, u Gatttte d« l^aace du 10 septembre I63S.
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étaient assez élevés pour rriettre les assiégeants à couvert '.
Du haut de leurs murailles, les assiégés regar" daient commencer' ces travaux sans les troubler *. Ils n'avaient point d'ordres de leur duc : ils ne savaient s'ils étaient en paix où en guerre, car les négociations du cardinal François de Lorraine avec I^uisXIIl continuaient toujours ^.
La situation du duché de Lorraine était alors des plus tristes et des plus singulières. Après la déroute de PfafTenhofen, la petite armée de Charles IV ' s'était à peu près débandée. Les hommes qu'il avait, suivant l'usage du temps, recrutés un peu partout à prix d'argent, Flamands, Espagnols ou Allemands, étaient retournés dans leur pays, ou s'étaient, aux
t. Mémoire écrit de la main de Loois XIII. Mamuait d« Bélhune,
Louis XIII a fait graver, aprts la prise de Nancy, une planche repré- Beutant les travanx du ^ége. Nous avons eu occasion de voir une épreuve de cetle planche dans la collection de gravures et portraits. ' relatifs à l'histoire de Lorraine que possède M. de Saint-Flore ut. Grice k son obligeance, noug'en reprodnisoM la légende, rédigée par le sieur Doriette, qui avait dirigé la plus grande partie des opérations du siège. — Voir aux Pièces justificatives.
3. ■ Il y a quatre jonrs que nous sommes antoot de Nhncy. Ça efXé jnsqu'ï ce jour la pluG douce guerre du monde, n'af anl pas encore esté tjié un coup de mousquet de part ni d'autre, n Du camp deviiut Nancy, to août less. — Gaxettt dt France du S septembre ICSS.
n Nous allons tous les jours nous promener jusqu'l leurs barrièies, sans qu'ils nous disent mol, ni noiis k eux. ■ Ibid.
S. « Le cai'dinal de Lorraine y vint aussi le même soir, et retourna coucher à Noncf. C'est pour la quatrième fois. Dieu veuille que la quinte sonne quelque chose de plus agréable que par le passé. » IM.
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inémes conditions , enrôlés dans les régiments français. Rien n'était plus fréquent à cette époque que de voir , au lendemain d'une défaite , ces corps mercenaires disparaître entièrement. Les soldats lorrains étaient cependant restés presque tous sous les drapeaux, retenus par Texwnple de leurs officiers et des seifçneurs lorrains qui , dans oe grand désa^re de leur patrie , n'avaient pas mcore désespéré de sauver au moins son indépendance ; mais ils étaient tous demeurés stma direction. Les uns avaient essayé de traverser les lignes françaises pour se jeter dans Nancy i ils en avaient été repoussés. D'autres avaient éAé rejoindre le duc Chartes dans (ee montagnes des Vosges; ils n'y étaient arrivés qu'en petit noint>re, et dans le plus misérable étal.
Sous le rapport militaire , ta situation de Nancy était moins fâcheuse que celle du reste de la Lorraine. Elle était suffisamment approvisionnée en vivres et en munitions. Le duc Charles y avait mis ■ quelques trois mille hommes de guerre, sans la bourgeoisie, environ de deux à trois cents chevaux , et quarante gentilshommes volontaires dont je fus du nombre,! dit le marquis de Beauvau. M. le marquis de Mouy, premier prince du sang de Lorraine, commandait la place, ayant sous lui le baron d'Esne pour la défense de la vieille ville , et H. de La Serre, gentilhomme gascon, pour celle de la ville neuve '.
MimtArtt du marquIxbBroutiini
Ce n'était ni te patriotisme ni le courage qui manquaient Boit à la garnison , soH aux habitants de Nancy. Peut-être s'étonnaient-ils, non sans raison, de la conduite de leur duo. Parmi ceux-là même qui Taisaient alors leurs preoTes de dévouement, plusieurs ne pouvaient s'empéclier de remarquer que , ■ par une fatalité étrange , ce prince n'avott pu se tenir en repos quand il le falloit, ni prendre le parti d'une vigoureuse défense lorsqu'il n'y avoit plus d'autres ressources en ses affaires *. »Vn effet, le duc avait formellement prescrit de ne pas tirer le canon CMitre les Français par crainte de nuire aux négociations du cardinal son frhre; au sein même de la famille ducale, on ne pouvait encore s'imaginer que toutes les démonstrations guerrières de Louis X1I1 fussent bien sérieuses. Au début du siège, la princesse de Phaisbourg avait demandé et obtenu de M. de Saint-Chamont un rendez-vous dana )a chapelle de Bon-Secours ", qui se trouvait à mi-route entre Saint-Nicolas et Nancy. Là , elle l'avait entretenu tonguement de la possibilité de terminer ces fâcheuses dissensions par une sincère Hni<Hi das maisons de France et de Lorraine. M. de Saint- Chamont n'avait reçu ses ouvertures qu'avec beau-
JMnatnt A( margufi A BMwnw, p. >S
a. Voir a<u Pièces jniUflcatÎTeE la lettre de y. de Siint-Chamont , tendant compte de cet entretieD , et la lettre de la pHn<«sse de Phalsbonrg.
nigiUrrlbyGOOglC
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coup de circonsftection , et s'était contenté de les porter h la connaissance de Louis XlII. Cependant les approches de l'armée assiégeante se poursuivaient toujours. Ses ayant-postes étaient venus se loger tout près du corps de la place ; ils firent même pendant une nuit sauter les arches du pont de Mercheville , situé sur la rivière de la Meurthe , tout près de Nancy.
Alors la princesse de Phaisbourg reconnut la vanité de sçs espérances. Parcourant les remparts, et animant chacun par sa présence, elle mit ellemême le feu aux pièces. Plusieurs volées de canons passèrent par-dessus la tête du roi, qui s'était avancé trop près pour examiner les défenses de la place. Elle insista pour qu'on retardât , par de vigoureuses sorties , les travaux déjà si avancés des assiégeants. Dans un conseil qu'elle avait provoqué afin de répondre aux remontrances du sieur de Chanvallon , qui s'était venu plaindre au nom du cardinal de Richelieu de la rupture de l'armistice , M" de Pliaisbourg, « dont le génie étoit tout mâle , > dit le marquis de Beauvau , * demanda avec feu qu'on commençât enfin une résistance désespérée. Elle soutint que les soumissions dont on avoit usé jusqu'alors n'avoient servi qu'à élever toujours plus le cœur du roi et à perdre leur maison '. * Elle s'attacha à prou-
Mémoiret du marquit d» Beauvau, p
ver que les choses étaient réduites à telles extrémités qu'il n'y avait plus apparence de se pouvoir sauver. Elle termina en disant ■ qu'en tous cas, si il falloit périr, il valoit mieux s'ensevelir glorieusement sous ses propres ruines que de perdre lâchement l'honneur, les hiens et la liberté '. ■ Beaucoup d'officiers appuyèrent son avis. Le marquis de Mouy fut un instant ébranlé; mais ses instructions étaient précises, il avait l'autorité en main ; il ordonna de cesser le. feu, ajoutant toutefois qu'il le reprendrait si on s'approchait trop près des murailles '.
Les choses en étaient là, lorsqu'on apprit qu'à force d'aller et de venir entre le camp de Charles IV et le quartier du roi , le cardinal de Lorraine , qui avait les pleins pouvoirs de son frère, avait (le 6 septembre) conclu un traité avec Sa Majesté 3. Par ce traité, le duc de Lorraine s'engageait à livrer Nancy en dépôt au roi , dans les trois jours , et jusqu'à ce que le prétendu mariage de la princesse Marguerite avec Monsieur eût été déclaré nul par voie légitime et raisonnable. Cette princesse devait être remise dans quinze jours aux mains de Sa Majesté.
Il semblait que tout fût fini. Le cardinal de Lorraine ayant été soumettre ce traité à la ratification de
Mémoiru du.marguii d* Amudou, p
S. Idtm.
a. Voir le traXtt du e septembre aux Pièces jostiflcatives.
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son frère, Charles ne fit aucune objection; il laissa le Buriendemain son fr^ repartir pour la Neufville et ensuite pour Nancy, afin d'asaster en personne su dépôt de la place. Il avait mdme fait aecompa* gnerson frère par Jeanin, son secrétaire d'État, qai était censé porter sur lui la ratification du traité; le cardinal Prançoisdu moins le pensait ainsi, et en ssatra le roi. Cependant, le là septembre suivant, lorsque le cardinal de Lorraine parut è la porte de la ville prêt à y recevoir Louis XIII , les trompettes de l'escorte royale attendant sur le bord extérieur des fossés que l'on baissât le pont-levis, M. le marquis de Mouy, qui avait reçu ta veille, par on nommé (iiton, l'ordre de ne livrer point la place, refusa rentrée au roi. Il fit, du haut des remparts, crier à Sa Majesté qu'elle ne trouverait pas d'autres portes ouvertes que celles qu'elle se ferait elle-même par la brèche '.
On attribua généralement la détermination inattendue de Charles IV à l'ombrage qu'il avait commencé è prendre du cardinal son frère, et surtout aux espérances que hii donnait l'approche du corps d'armée du duc de Feria; ce général espagnol, ayant quitté !e Milanais et traversé déjà la Valteline, avait annoncé qu'il arriverait prochainement en Alsace. Mais ses calculs et ceux du duc de Lorraine
I. Hugo, n«i
furent déjoués par Tactivité des généraux suédois. Fidèles aux engagementâ qu'ils avaient pris avec Louis XIII, le comie de Horn d. le duc de Bîrkenfeld se portèrent à sa rencontre , et lui fermèrent les passages qui lui auraient pennis d'opérer sa jonction avec les débris de la petite armée du duc de Lorraine.
Le roi de France avait vivement ressenti l'affront reçu sous les murs de Nancy. Il avait ordonné au ' duc de La Force de prendre avec lui quinte cents chevaux, six mille honnnes, six pièces de campagne, et de poursuivre à outrance le duc de Lorraine. La ville d'Ëpinalse rendit au maréchal aussitôt qu'elle vit le canon mis en batterie devant ses murailles '. Les habitants de Mirccourt, après s'être quelque temps défendus, furent aussi contraints de se rendre au sieur de Campremy, lieutenant de M. de I>a Force. I^ débandade acheva de se mettre parmi les troupes que Charles avait jusqu'alors conservées autour de sa personne. Ses officiers les plus dévoués et les plus braves, les sieurs de Gatinois, de Florainville et de Louzances, se vinrent rendre au roi ; et , persuadés sans doute que toute résistance était devenue impossible , ils assurèrent à Sa Majesté qu'ils voutaiait demeurer en son obéissance '.
Le duc de Lorraine comprit alors la faute quil
*. Mém»h^ il RMfliM, t Vfi, f. m.
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avait commise en ne ratifiant pas le traité qu*^avait signé son frère. Quelques-uns des biographes de Charles IV , et beaucoup d'historiens lorrains, abusés par la pitié bien naturelle que leur inspire ce prince infortuné , supposent qu'il fut, par une sorte de guetr-apens, attiré en ce moment à Channes par le cardinal de Richelieu. Les lettres de Charles et celles du cardinal prouvent que ce fut lui qui sollicita cette entreviie '. En réalité , il ne lui restait plus qu'à s'en remettre à la générosité du roi, ou à se jeter dans Nancy pour en conduire lui-même résolument la défense. C'était là le parti désespéré auquel il
i. « Si monsieur votie frère veut, comme il témoigne le désirer, s'approcbcr d'ici pour l'aocomplissoment du traité qna vous am sigué pour le dépAt de Nancy, j'ai commandement du roi de vous donner ma parole qu'âpre qu'il aura communiqué avec ceux que Sa U^eslë aura agréable , elle le fera reconduire jusqu'au lieu d'où il sera parti. Ce n'est point du tout à sa perEonne qu'on en veut , mais seulement 1 sa conduite. » Camp de Nancy, 15 septembre
Il Vous vous souviendrez, s'il vous (liait, que cette négodation ne suspend point les actions de guerre jusqu'ï ce que le trnité soit cxécuié; ce qui ne touche pas à la personne de monsieur votre tr*re, qui peut venir en toute scnrelé luy et vingt de ses domestiques. » I.ettrc du cardinal de Richelieu au cardinal François de Lorraine. Archives des affaires étrangères.
■ Monsieur, ces trois mots sont pour vous tesmoigner que le roi ayant sceu le désir que vous aviei de conférer avec toi , Sa U^esté le trouve bon, et pour vous descbarger d'une partie du chemin, je me rendrai demain à Charmes, afn que des le mesmejour nous voious ce qui se pourra Taire pour la satisfaction de Sa Majesté et votre contentement. J'ai commandement de vous donner parole qu'après l'eutrevue, vous anrei toute la seoreté nécessaire pour vous en retourner an lieu où sont vos troupes. Cependant je puis vous assenrer que dans le service du royjeniis bien ayse de vous tesmoigner que je suis..... ■ Lettre du Cardin^ de Richelieu an duc de Lorraine, 17 septembre 16,S3. .
3'était arrêté. Il ne se souciait de traiter qu'aiin de pouvoir, sans donner de soupçon, s'approcher de sa capitale '. Contrisson, son envoyé, avait eu commission de demander que la conférence eût lieu à Saint-Nicolas. Par une méfiance anticipée des projets de son adversaire, le cardinal offrit, sous prétexte de politesse, d'aller au-devant de lui jusqu'à Charmes '.
La conférence n'aboutit pas d'abord. Elle fui plusieurs fois su moment de se rompre ^ Tout d'un coup, et comme il était sur le point de prendre congé du cardinal, Charles parut se raviser. Noni^ulement il accepta les clauses du traité signé par son frère, mais il y en ajouta deux autres. Par la première , outre les deux bastions qui séparaient la vieille ville de la nouvelle, il remettrait aussi au roi la porte Notre-Dame; en retour, il recevait l'assurance que , s'il remettait avant trois mois la princesse Marguerite entre les mains du roi. Sa Majesté resti-
1. Vit manuscrlu df Charlti IV, par GnillemiD. — Vit manmcrile de Charlet IV, par l'abbé Sngo. — Mémoirtt du marqui» dt Btauvau.
%. Mimoir'S du cardinal de UichrUfv, l. Vil, p. 4SS.
3. « Sire, Us irrésolutions de Monsieur de Lorraioe font que je oe I.uis.poor cetle beure, maoïler aucune chose à Votre Majesté qui soit asscurée. 11 est tantdt d'iuie liomeur et laniAl de l'autre. Je l'ai ven en s\x heures d'une conréreuee non interrompue, laulM en dispositioD de tout accorder, puis tout à coup il propose une condition qui annnlle
« Je ne laisse pas de penser qu'il reviendra en qnelqne bon iniervol où les choses se concîûeront à vosire contentement Je n'r oublierai riea de ce qui dépendra de moy. d 19 septemlire. Lettre du cardinal au roi , envoyée par Cbavous.
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tuerait la ville de Nancy sans attendre davantage, « rasant les fortifications d'icelles , si elle le jugeoit è propos '. — Ces conditions, > dit Richelieu ,< étoient très-importantes et avantageuses à Sa Majesté, la dernière surtout, car le roi auroit tout ce qu'il poiirroit désirer , savoir la princesse Marguerite entre les mains, ce qui pourroit éviter de grands maux, et qui plus est, Sa Majesté ne rendroit point Nancy, tant parce qu'il falloit procéder à la dissolution du mariage par voyes légitimes, ce qui dit un grand temps, que parce aussi qu'il falloit vider tous les différends du roi , ce qui alloit à l'in/ini '. »
En ajoutant à son traité primitif des conditions si étranges, et dont Bichelleu prétendait de son cdté tirer un parti si perfide, Charles n'avait eu pour but que de faire prendre coofiaoce eo sa personne, et de faciliter ainsi Texécutioa de son pnrjet ^. Le cardinal , déjà averti par tes avis qu'il avait reçus, n'en douta plus quand il entendit le duc annoncer Tintention d'aller saluer le roi à son quartier de la Neufville. Le ministre de Louis XIII trouva le temps d'écrire tous ses soupçons au roi; il ne négligea
1. Mémoires de RichtlitH, t. VH, p.4as. — Voir le traité de Charmes uiu PièeeB jiutiScatir«9.
Mèmoirti ie nkhalitu, I. Vil, p
S. « Son Altesse se prometloit de ^ire meUre , la nuit snivanle , le rea procbe de la maison dn roy, et pendent que l'on eojt esté occupé t l'éteiodre, de se sauver et de se jeter daiu Naocj, ce qui afaut esté découvert aux ennemis par un de cenx auiquela Charles se «mfloit.-.a .Vétnoirea laaiHucriU de Foyet, médecin de Charles IV.
aucune ans précautions nécessaires, faisant préparer k l'uvance chez sa créature, le duc de La Valette, un logement où le duc de Lorraine pourrait être reçu avec honneur et surveillé avec soin '. Charles et Richelieu se mirent en route ensemble. Peu de temps avant d'arriver au quartier de la Neufville, le cardinal hâta un peu sa marche, afin d'arriver le premier et de mieux prévenir Sa Majesté.
IjCS mémoires du temps nous fournissent les détails les plus circonstanciés sur les scènes de cette entrevue , où personne n'était de bonne foi , où chacun s'appliqua à jouer de son mieux son personnage. A Charmes et pendant le chemin, Charles avait a0ecté de parler au cardiJial et aux gentilshommes de sa suite avec l'ouverture d& quelqu'un qui n'a plus rien à cacher. Il raconta au cardinal de La Vallette qu'il avait fait signer par son frère le traité du
1. a U, Lejeune sçaufii pour dire au ro; qne j'ai pensé qu'il esloil plu i propos lie retenir demalu Ucuiteor de Lomioe à coucher au qnartier de Sa tiajesié, que de le laisser aller 4 Naccj.
a Pour cet effet, j'estime qu'il Faut le loger au logis de M. le duc de la Valette. Sy Sa UAjeslé a. deoi cbambits, l'enti!^ de Hancy vaut bien la peine qu'elle ait agréable de lui donner un de ses licls el une tapisserie. Si Su Majesté n'approuve pas cette ouverture, vous ferez déleudre le lict qui e t dans ma chamlire et le (erei teudre an logis de H. de la Viilette pour le dict Sieur duc, et terec commander au comte de Lannoy de lui préparer un bon souper. Il faudra que Sa MtOesté témoigne de son propn mouvemeot qu'elle luy a fait préparar un logii, comme si je n'en savois rien, afin qu'il ne croye pas qu'on veut le retenir an qnarUer du roy, niuis bien pour la bonue volonté que Sa Majesté lui veut témoigner de nouveau telle qu'elle a fait par le passé.
■ Je vous alvone que, etc n l>e Charmes, iO septembre. Lettre
inédite du canlioal 1 M. de Bouthelller, communiquée par H. Aveoel.
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6 septembre sans avoir l'intention de l'exécuter'. M. le marquis de Mouy avait eu charge de n'obéir qu'aux ordres marqués du signe des trois premières lettres de son nom. « H lui en avoit envoyé déjà deux, l'un surl'i, l'autre sur ro ; restoit l'B, qui pouvoil être la marque de quelque chose de secret '. »
En abordant le roi , le duc de Lorraine s'inclina profondément, et lui faisant des excu.ses pleines de soumission, protesta qu'il voulait désormais obéir à Sa Majesté. « Tout est oublié, » lui répondit Louis XIII ; et l'embrassant d'un air gai et content, il le conduisit à son cabinet 3. Richelieu et les principaux seigneurs de la cour y entrèrent après eux. Ces messieurs se mirent à louer le prince lorrain , et à lui faire compHment sur sa valeur et son inclination guerrière. Charles parut prendre quelque plaisir à leurs louanges. — • Mon cousin , ■ dit alors Sa Majesté , « il faut vous avouer de bonne foi , que j'ai eu mauvaise opinion de vous, lorsqu'après votre ratification , vous refusâtes d'exécuter le traité conclu par le cardinal votre frère ; je dis que vous n'aviez ni parole ni fidélité. Aujourd'hui je change de sentiments, assuré que je suis de l'accomplissement de vos promesses. — Sire, » dit le cardinal, «je serai volontiers la caution de monsieur le duc. — Je connais
M 4t fUehiliai, t. vu , p. (43 .
s. Idam.
S. Levassor, t IV, p. SB9.
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son inclination pour votre service. — 11 se conduira autrement h l'avenir. — Votre Majesté doit oublier tous les sujets de mécontentement qu'elle a eus; M, le duc combattra désormais sous vos enseignes '. «'IJi-dessus M. de Lorraine fit de pouveau de grands compliments au roi. La conversation devint générale. — Le duc parla de chassé au roi qui l'aimait passionnément. — • Je n'y pense plus guère , mon cousin , » repartit Sa Majesté , « depuis mes grandes affaires j'y ai presque renoncé. Quand je fais \a guerre, je m'y applique uniquement. >
Cependant le temps se passait en ces politesses fort affectées de part et d'autre. • Le roi, dont la chambre étoit fort obscure, feignant de ne pouvoir lire des lettres qu'il avoit reçues, demanda des flambeaux afin que le duc ne s'aperçût pas quand la nuit viendroit : il étoit quatre heures de l'aprës midi \ > Le duc de Lorraine, qui avait une fort grande envie d'aller à Nancy, voyant que le roi se mettait à lire des lettres, voulut prendre congé. • Mon cousin, vous êtes bientôt las de nous voir, > répondit simplement le roi , I il n'est pas tard ; il n'y a qu'une petite lieue d'ici à Nancy , et il ne vous faut pas une heure pour y aller 3. • Et toujours lisant ses lettres , cares-
Levassor. L IV, p. sot
%. Pontis, t. n , p. IW.
». Idtm, p. 190.
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sant le duc, il s'entretint de diiTérentes cboecs avec lui, jusqu'à ce que la nuit vint insensiblement. Le duc commençant à s'ennuyer fort, et peut^lre à soupçonner les intentions du roi , voulut une seconde fois s'en aller : * Gela est étrange , comm» le temps passe vite, mon cousin, » dit alors le roi comme s'il eiit été surpris, ■ mais il est trop tard pour que vous partiez présentement, m Charles assura qu'il connaissait bien les chemins et serait bientôt A ISancy. ■ Quelle heure est-il donc?» demanda le roi sans affectation. On lui répondit qu'il était sept heures. • Décidément , mon cousin , il est trop lard ; la grande garde est posée et vous troubleriez tout : il vaut mieux que vous couchiez ici, et vous partirez demain de grand malin. >
Après beaucoup d'instances, le duc de Lorraine fut obligé de consentir aus volontés du roi, n'osant le choquer en l'état présent de ses affaires. On le mena coucher au logis du duc de La Valette : il n'y demeura pas seul un instant Sous prétexte de lui faire honneur, M. de Saint-Simon, te comte de Nogent , et les seigneurs de la cour assistèrent à son souper. Ils l'entretinrent jusqu'à onze heures '. Des mousquetaires de la garde du roi avaient été placés de six pas en six pas autour de la maison. Le duc eut bientôt occasion de s'assurer que l'éveil était
I . Mémmres de Pontii. — Mimvira du marquit <t» Brattea
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donné sur ses projets , que sa pereonne était bien gardée, et ses gardiens incomiptiblea. Vers ane heun! dti matin , ayant ouvert sa fenêtre, Charted Chercha à lier conversation avec l'une des sentinelles jTmns, au lieu du soldat, ce fut Pontis, Keutenant aux gardes qui lui répondit — « Sentinelle , j'entends beaucoup de brtjit ; qu'est-ce que cela? • demanda le duc. — ' C'est un corps de cavalerie qui fait la ronde, répondit Pontis, — De combien est-il? — Deux mille chevaux. — Ho! quelque chose de moins. Vous faites h garde plus grande qu'elle n'est ; passe, passe. Qui la commande? — Tantôt un maréchal de camp, tantôt un lieutenant général. — Vraiment, dit le duc, la garde est bonne, il n'y a rien à craindre. » Charles essaya alors de sonder son interlocuteur. ■ N'est-ce point k un officier à qui je parle? > Pontis répliqua qu'il était simple cadet. « Hé bien donc, camarade, puisque tu es soldat, dis-moi , y a-t-il longtemps que tu fais le métier? — Dix ou douze ans. — Et depuis combien dans les garde»? — Cinq ou six ans. — Comment, il y a donc longtemps que tu sers sans récompense? C'est pourtant bien malheureux de demeurer toute sa vie en cet état sans monter en grade. Ho bien! continua-t-il , écoute, camarade, il y a bien moyen de faire ici a fortune d'un honnête homme. > Pontis répondit qu'i ne craignait pas de rien perdre pour attendre avec le maître qu'il servait, et qu'il était assuré que lui rester
S HISTOIRE DE LA REUNION
fidèle, était l'unique moyen d'avancer sa fortune '. Charles comprit qu'il n'y avait rien à faire avec cette sentinelle. Quelques heures plus tard, il rouvrit sa fenêtre, et appela de nouveau pour savoir si l'incorruptible soldat des gardes n'avait pas été relevé de faction. Ce fut toujours la même voix qui lui répondit « Ah! mon maître, > dit alors à Charles le gentilhomme lorrain qui couchait dans la même chambre que lui, ■ vous êtes arrêté, il n'y a pas moyen de vous sauver '. •
Le lendemain au matin , Charles eut encore une lueur d'espoir. Il était au lit, quand il vit entrer dans sa chambre le marquis de Beauvau. • Le duc, qui paroissoit, dit ce fidèle seigneur lorrain , comme un homme extrêmement travaillé d'esprit, se jeta sur les plaintes de ta perfidie dont on avoit usé à son égard. • Il s'informa comment le marquis avait pu faire pour passer de la ville au camp. Sur la réponse que la garde n'était pas bien rigoureuse, parce qu'on tenait la ville pour rendue, il témoigna la plus grande envie de s'échapper. Il jura que, s'il pouvait gagner la ville, il la défendrait jusqu'à la dernière extrémité , et qu'après l'avoir défendue
luavecChulesIV, l. [l,p. 191.
u Le roi , ■ ilit Pontis, ■ TOnlant avoir lui-même le plaisir de Isire ce cODte. comme il le Ternit agréablement, me déreodit d'en parler. Uais lorsqu'il avait conté la chose ft quelque seigneur de la cour, il m'appelait. ■
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tant qu'il pourrait , il en Terait plutôt sauter tous les bastions que de la rendre jamais en état de pouvoir servir. * Mais il étoit si malheureux , qu'il n'avoit plus même un bon cheval à qui confier sa liberté et sa vie. > «Je lui répliquai, dit M. de Beauvau dans ses Mémoires, que, s'il ne tenoit qu'à un cheval, j'en avois amené un qu'il connoissoit , et sur lequel je croyois qu'il se pourroit fier. Il me témoigna le vouloir hasarder, et en même temps demanda ses habits pour se lever. Mais , comme il commençoit à s'habiller, un valet vint lui dire qu'il y avoit à sa porte sept ou huit des principaux seigneurs de la cour qui demandoient à le voir; de sorte que, jugeant que c'étoit des gardes que Sa Majesté envoyoit pour veiller sur ses desseins , il me congédia. Et je m'en retournai avec le déplaisir de n'avoir pu rendre ce notable service au duc'. • Le même jour, dans l'après-midi {24 septembre 1634), les portes de la ville de Nancy s'ouvraient devant l'armée française. Ce n'était qu'après beaucoup d'hésitation et de combats, après avoir été de toutes, façons sollicité, pressé , menacé , que Charles s'était décidé à livrer sa capitale. En vain le cardinal de Richelieu avait envoyé, pendant deux jours, à son logis le père Joseph, capucin, et Bouthellier, secrétaire d'État, pour le sommer de tenir sa promesse. Le
JWmoirM dumarfuù d«B«(iuiuiu, p. t
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duc de Lorraine ne leur avait remis h chaque fois que des ordres sans valeur, auxquels le marquis de Mouy n'avait pas voulu obéir, n'y trouvant f>es les marques convenues avec son maître. Loraqu'il lui fallut, le désespoir dans l'&me, «gner ^fui l'ordre définitif, il se retira ausaitât après à Rosières-oux- Salins, sous préteite de congédier quelques troupes, mais en réalité , pour ne pas assister à la prise de poBsefisioiD de Nancy.
La garnison lorraine sortit à huit heures du matin. Elle était encore composée de deux mille trois ceut dix fantassins, et deux cent trente cavaliers, tous soldats de bonne mine et convenablement équipés, capables, disent les chroniques lorraines, de bien d^endre les dix-fiept bastions de Nancy, et qui ^ désolaient qu'on ne Isa eût pas mieux employés- L'armée du roi entra ensuite par pelotons, et prit possession des portée et des bastims. Sa Majesté arriva dans la ville-Â midi. Le cardinal de Lorraine avait été au-devant d'elle jusqu'à un demiquart de lieue hors des r^nparts. Le cortège royal fit£0Q entrée eo bon ordre. La compagnie des chevau-légecB, aimée de toutes pièces, marchait devant. Après elle, et proche de Sa Majesté, les principatu de sa noblesse, et, parmi eux , «epl ou huit o0icieis de son ordre. Le roi avait dam son carrosse le cardinal de La Valette , le comte d'Harcourt, M. le Premier, M. de Brassac et le mar£)ujs de La Force.
Ses gardes du corps suivaient, puis ses gendarmes. Api-ès le train du roi , venait celui du cardinal , qui ■ était peut-être plus magnifique qae celui de son maître. Il avait en tète trente gentilshommes; deux écuyere venaient après, suivis d'un de ses grands chevaux de bataille, tenu en main par deux palefreniers ; puis sept pages conduisaient d'autres chevaux de prix. Le cardinal était dans un carrosse qu'escortaient les mousquetaires & cheval de sa garde'. Tout ce cortège conduisit le roi jusqu'à ta maison du sieur Rousselotd'Hédival , dans la ville neuve , Sa Majesté n'ayant pas voulu entrer dans la ville vieille pour sûreté de sa personne ■.
Le spectacle de cette cour pompeuse était nouveau pour les habitants de Nancy ; ils virent toutefois passer le cortège sans curiosité , et plutôt avec une morne trist^se. 1) fallut les contraindre 6 allumer le soir des feux. Le surlendemain , le duc de Lorraine arriva à Nancy; il présenta au roi sa sœur, la princesse de Phaisbourg ; celle-ci le salua , dit un auteur lorrain, avec plus de civilité que de joie. Louis XUI l'accueillit gracieusement. Quelquefois il la plaisantait avec douceur : il l'appelait la Guerrière,- il la montrait aux gentilshommes de sa cour, disant : > Voilà celle qui se voulait si bien défendre
1. BelaUon de l'eatrée dn roi i Naccf.— Archives des afl^lres étranfCtrtt. — Veir mz Pièces jiutiflcatiTes. 9 UénvAru du mandat dt BaauvoM, p. tt.
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et tuer tout. » La reine de France arriva le 26 à Nancy. On lui donna, dans la plaine qui entoure cette ville, le plaisir d'une grande revue, qu'elle contempla du haut des remparts. Cependant, chaque fois que Charles IV sortait dans les rues, faisant au roi les honneurs de sa capitale , les habitants de Nancy, qui étaient demeurés si froids à l'entrée de Sa Majesté, se pressaient sur son passage, et, les larmes aux yeux , criaient : • Vive Son Altesse de Lorraine! i Ce dévouement des sujets pour leur prince fut remarqué de Louis XIIL On dit qu'il le détermina à ordonner qu'on tirât tous les canons et les approvisionnements de la ville vieille pour les transporter dans la ville neuve, et qu'on construisit une citadelle pour dominer la ville. Le célèbre graveur Callot jouissait alors de la plus grande réputation parmi les artistes de son temps. Louis XUl lui demanda de graver la prise de Nancy, comme déjà il avait gravé la prise de La Rochelle et le siège de Breda. Callot refusa. Quelques seigneurs de la suite du roi insistèrent et lui donnèrent à entendre qu'on pourrait bien l'y contraindre. « Je me couperais plutôt le pouce, » répondit l'artiste lorrain '.
Cependant le roi , ayant tout disposé pour s'assurer la possession de sa nouvelle conquête, s'achemina en grande hâte vers Paris, laissant M. le
t. Voir les Rechtrchtt de M. Utaume sur ta vit ât lei ouoraget de Callot. NaocT. 1B53.
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comte de Brassac comme gouverneur à Nancy '. La reine , partie le même jour 1" octobre , ne fit qu'une petite journée et s'arrêta à Toul. Le temps était magnifique, et Anne d'Autriche voyageait en carrosse découvert. Le duc Charles l'escorta à cheval. Pendant la route, il demeura toujours assidûment à sa portière, et l'entretint avec gaieté et galanterie des années qu'il avait passées avec elle à la cour de France. Pour montrer qu'il n'avait rien oublié des exercices favoris de sa première jeunesse, il sauta de son cheval dans le carrosse , et du carrosse sur son cheval, • la reine admirant beaucoup, dit un historien lorrain , cette adresse du prince , et plus encore la force de son esprit dans les pertes qu'il faisoit '. »
La campagne , commencée au printemps de l'année 1633, avait parfaitement atteint l'un des buts que le cardinal de Richelieu s'était proposés. La France, qui déjà possédait Marsal, Jametz et Sedan, était devenue, par l'acquisition de Nancy, souveraine maîtresse en Lorraine. Le duc Charles n'était plus un voisin dangereux pour Louis XUI ; il avait cessé d'être un allié utile pour l'empereur Ferdi-
1. Jean de Gallard de Béam, comte de Brassac, chevalier désordres. U rot snccesHTemeot ambassadeiu à Rome, ministre d'État et sarintendant de la maison de la reine.
S Hittoir» mamiKritt du P. V^etnl.
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nand. Si, à cette ^)oque, la politique du gouveniement français avait eu pour unique objet d'assurer sa frontière de l'est , afin de pouvoir se mêler plus avantageusement aux grands événements qui se passaient ea Allemagne , tout aurait été terminé par la soumission à laquelle on avait réduit le duc de Lorraine, soumission qui n'était plus douteuse après les gages qu'on lui avait arrachés. Mais , ainsi que nous avons cherché à l'expliquer au commencement de ce chapitre , d'autres motifs avaient mis les armes aux mains du roi et déterminé les résolutions de son ministre. Louis Xlll avait espéré s'emparer de la princesse Marguerite. La jeune femme de Gaston, en s'échappant heureusement de Nancy, en allant retrouver son époux à Bruxelles, avait trompé ses projets les plus chers; il fallait s'en venger. Richelieu avait songé à reculer jusqu'en Alsace les limites du royaume. La facilité de la prise de Nancy avait tenté son ambition ; il voulait la satisfaire entièrement. Ainsi , pour obtenir un deroier triomphe, il ne suffisait plus ni à l'un , ni à l'autre , d'arracher quelques autres lambeaux à la Lorraine, déjà plus qu'à moitié subjuguée : il s'agissait d'anéantir wfi indépendance elle-même, et de dépouiller de sa souveraineté la famille ducale tout entière.
Nous serions assez embarraasés pour raconter ce dernier épisode de la lutte poursuivie avec tant
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d'acharnement par Louis \III et Bichelieu, soutenue avec tant de persévérance par les princes de la dynastie loiraine , à nous n'avioiis pour nous guider que les renseignements trop rares fournis par le cardinal , ou les récits naturellement un peu suspects des écrivains lorrains. Heureusement pour nous, les dépêches du ministre français, les correspondances de ses propres agents, conservées aux archives des affaires étrangères, comblent la lacune laissée dans ses Mémoires; elles jettent un jour presque complet sur la nature des procédés , ou violents, ou perfides, que, dans un but de grandeur nationale, il n'a pas hésité h employer, mais qu'il a préféré dérober à la connaissance du public.
Charles ne séjourna pas longtemps k Nancy, où M. de Brassac commandait en maître absolu : le séjour lui en était devenu insupportable. Il se retira, A la fin de l'automne, à Mirecourt , dans les Vosges. Il y fit venir sa femme la duchesse ?4icole, sa cousine la princesse Claude, et, malgré ses chagrins, y passa son temps dans toutes sortes de divertissements '. Richelieu était bien aise que le duc de Lorraine ne fût point re^é dans sa capitale, où sa présence inspirait de l'ombrage '. Il voulait le faire
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venir à Paris '. Madame de Phalsbourg et toutes les princesses de la maison de Lorraine étaient persuadées qu'on ne souhaitât si fort de posséder ce prince à la cour de France, qu'afin de l'y retenir prisonnier '. En vain , depuis le traité de Charmes, le duc de Lorraine était-il demeuré parfaitement inolTensif, sinon plein de bonne volonté envers la France, de nouvelles plaintes n'en arrivaient pas inoins à tout instant de Paris. Il était évident que le roi de France et Richelieu étaient décidés à avoir de continuels griefs contre la Lorraine'. Les membres de la famille ducale étaient en pi'oie aux plus vives inquiétudes. Ils se réunirent entre eux, vers la fin de l'année 1633. Ils résolurent que, â défaut de son frère , le cardinal de Lorraine irait à Paris et
à celles du roi, je vons dirai que Sa Majesté est résolue (ensuitleqne c'est nue manifeste violation du traité) de le prier de ne venir plus A Nancy, ^ cause des méflances que ces déportements lui donoent. Ce que vuus jugez bien qu'il faudra tenir secret, et ne le découvrir à personne du munde. « Dépêche du cardinal Richelieu à M. de Brassnc.
1. n II semble que Mgr le cardinal ail préveu les hiouilleiies dé Monsieur de Lorraine, eu envoyant M. deCavoïclui demander seg troupes
et lui conEeiller d'aller trouver le roy Mon opinion n'est pas qu'il
fasse ny l'un ny l'antre. » Dépêche de M. de Brassac à M. de Bouthellier, Nancy. Si octobre 163S. A.chives des afl^ures étrangères.
S. ■ Dans le deseeiag que Son Altesse avait d'aller à la cour, où il ne pr^ndait qu'aller et venir. M™' la princesse de Phalsbourg Iny a faict croire qu'on l'arreslëroit estant li; c'est ce qui l'a fait changer de résolution , et envoyer le cardinal son frère pour tirer le temps en longueur. H Avis de M. de Cbamblaj, sans date. Archives des affaires
9. Voir au2 Pièces justificatives les dépèches du cardinal i M. de Brassac.etdeU.deBraSBacaucardinal, Il octobre, M octobre, 1(1 novembre, 36 décembre, 5 janvier.
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n'épargnerait rien pour tâcher d'apaiser le ministre de Louis Xlll '.
L'espoir d'y réussir se fondait surtout sur un avis donné par Christine de Lorraine, duchesse douairière de Toscane. Elle avait écrit à ses parents de Lorraine qu'elle avait des raisons de croire que Richelieu ne serait pas éloigné de donner sa nièce , M"" de Combalel, au cardinal François de Lorraine. C'était , d'après son opinion , le moyen de tout apaiser, et • la voie la plus sûre pour faire subsister le mariage de Monsieur",» Cette ouverture était venue de Gondi , envoyé de la cour de Florence à Paris. Elle lui avait été inspirée par l'idée fort répandue alors que le cardinal de Richelieu recherchait une grande alliance pour sa nièce. Rien ne prouve cependant qu'il ait jamais songé, comme plusieurs historiens lorrains l'assurent , à marier M"" de Combalet avec le frère de Charles IV, et à lui faire avoir le Barrois en apanage. Il se montra, au contraire, assez froid aux avances du cardinal de Lorraine, et plutôt disposé à profiter des bonnes dispositions du frère de ChaHes IV qu'à lui laisser concevoir de grandes espérances. Le cardinal de Richelieu se fût-il laissé tenter par cet appât , il est probable que l'animation extrême que, en ce moment plus que jamais, le roi Louis XIII montrait
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contre son frère, conire la princesse Marguerite cl contre toute la maison de Lorraine, l'aurait déloarné d'une semblable pensée. Richelieu se contenta de répéter que si le cardinal de Lorraine, ainsi que son frère, voulaient se rendre agréables au gouvernement français, ils devaient Itii remettre en mains le prêtre qui avait célébré le mariage de Monsieur avec leur sœur, livrer Toriginal du contrat de mariage et toutes les pièces qui pouvaient en établir la nullité. En même temps que Richelieu répondait ainsi au cardinal de Lorraine, il s'informait si M. de Brassac ne pourrait point déterminer te duc de L^raine à adresser au roi, soug forme d'excuse, une lettre par laquelle il dirait n^avoir pas consenti au mariage de son frère, ce qui serait une bonne pièce pour faire annuler le mariage par le parlement. Si M. de Lorraine se refusait à écrire cette lettre, û insinuait à son agent qu'au moins il devrait tâcher de faire insensiblement dire au duc quelques paroles approchantes , et cela devant le sieur Gobelin , s'il était possible, afin qu'il en pût déposer '.
Quant au mariage avec M""' de Combalet , • Ma nièce,! dit le cardinal de Richelieu, • vous est fort obligée de l'honneur que vous lui faites. Nous saurons dans un mois ai elle veut enfin quitter la fantaisie de se retirer dans un couvent. Dès qu'elle se
Voir le Mémnlte à M. de Braœac, aux Pièces jns«flcatiTes
sera déclarée, votis en nurez la première nouvelle'... Mais laissons cela , s'il vous plaît Vous savez que, suivant le traité de Charmes, la princesse Marguerite, votre sœur, doit être remise dans trois mois ; les voilà expirés. Sa Majesté veut que le mariage soit incessamment déclaré nul... Il faut que monsieur votre frère et les personnes de votre maison trouvent bon qu'on les cite au parlement*. » Le cardinal de J-orrainc se récria. Il répondit que son frère ne s'était pas engagé k mettre la princesse Marguerite entre les mains du roi ; que la chose n'était plus môme en son pouvoir, puisqu'elle était à Bruxelles. Il termina m suppliant le ministre de Louis XIII d'intei-venir auprès de son maître, afin que le duc de Lorraine ne fût point cité devant un tribunal que , en sa qualité de souverain , il ne pouvait reconnaître. « Comme duc de Bar, i répliqua sévèrement Richelieu , ■ M. de Lorraine est vassal de Sa Majesté. J'appréhende qu'il ne se fasse une mauvaise affaire, s'il prétend décliner la juridiction de pairs de France '. » En effet, le k janvier, les gens du roi présentèrent requête au parlement, pour demander permission d'informer ■ du rapt commis en la personne de Monsieur, et de la clantlestinité du mariage ^. •
I. HUtoiredeD.Calm»t,i.\].f. IIS.— Le P. GrilTet. t IV, p. (53 ï. D. Càlmet. t. VI, p US.
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la prétention était étrange de vouloir considérer comme un rapt le mariage d'une jeune princesse de quinze ans avec le frère du roi veuf el majeur, entouré , comme il Tétait à Nancy, au moment de son mariage, de ses conseillers ordinaires et des principaux ofSciers de sa maison. La bénédictiMi nuptiale venait même de leur être de nouveau et publiquement donnée à firuxelles. Le parlement montra en effet quelque hésitation : tl parut disposé à considérer plutôt cette question comme, appartenant à la juridiction ecclésiastique. Le roi était décidé, de son côté, à ne se pas laisser arrêter par de pareils obstacles. Il fit, le 16 janvier, une déclaration contre le mariage de son frère. Le 18 , il tint au parlement un lit de justice pour la faire enreregistrer '.
Le duc ChaHes comprit que ces actes de la cour de France étaient autant dirigés contre lui que contre M. le duc d'Orléans. II prit alors une résolution qu'il méditait depuis longtemps, conforme à son caractère autant qu'à ses goûts, et qu'il jugea pouvoir sauver peut-être encore son malheureux pays. Par un acte authentique daté de Mirecourl, 19 janvier 1634, il se démit de tous ses États en faveur du cardinal Nicolas-François. II délia ses sujets de leur serment de fidélité , et leur ordonna
I. D. Calmel, t. V, p. 111. — Levassor. — Le P. Griffet
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de reconnaître son frère pour leur naturel et légitime souverain. Deux jours après il se retirait en Alsace, en compagnie de beaucoup de seigneurs de la noblesse et de treize compagnies de cavalerie '.
Charles comptait trouver ainsi moyen de résister à la France sans compromettre davantage la Lorraine , sans ruiner avec lui les autres membres de sa Famille. Il lui en coûtait peu de ne plus régner si, en perdant la couronne, il pouvait continuer de faire la guerre. II ne lui déplaisait pas, confiant qu'il était dans ses talents militaires, d'être affranchi de tous liens, et de pouvoir, comme chef d'armée, mettre ses forces au service des causes qu'il lui conviendrait d'épouser : un camp lui valait une cour. Il espérait commander les armées d'Allemagne. Peutêtre se tiattail-il de remplacer Wallenstein, déjà ouvertement brouillé avec l'empereur Ferdinand. 1^ fortune prodigieuse de ce grand capitaine avait séduit son imagination guerrière, comme plus tard elle devait égarer celle du grand Condé lui-même. En quittant la Lorraine, Charles recommanda à son frère de veiller à la sûreté de leur cousine, la princesse Claude ; et dès cette époque , si nous nous en rapfmrtons à une lettre de cette princesse au cardinal de Bichelieu ', il conseilla au nouveau duc d'épouser
UHmoim de Forjrt , miAecin du ilnc Chartes IV
1. Voir au Pièces JQStiOcabTes la lettre de la princcsM Claude an cardinal de Richelien, pour lui Taire psti di-s projets de mariage qu'où 3 pour elle. 9 janvier 163S.
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la sceur de la duchesse Nicole , afin de faire ainsi cesser toute discussion relative à la transmission de la couronne ducale.
Lq cardinal François, reconnu duc de Lorraine, s'empressa de faire part de son avènement à Richelieu, et do lui envoyer le sieur de Contrissofi, son secrétaire d'État. Richelieu reçut cette nouvelle avec beaucoup de mauvaise humeur. 11 rappela à l'agent du cardinal François tous le$ torts que celui-ci avait eus envers la France. 11 se montra aussi animé contre lui qu'il l'avait jamais été contre son frère '. Prenant les lettres remises par Contrisson, et dont la suscription portait le titre de duc de Lorraine, il s'écria : > Duc de Lorraiile ! duc de Lorraine ! Cette qualité se prend pour tromper le roi ; mais on ne donnera pas dans le panneau. ■ Après plusieurs témoignages de son mécontentement, il termina en disant : ■ Jusqu'à présent, j'ai fait profession d'être serviteur de M. le cardinal, mais puisqu'il veut suivre les mauvais exemples de son frère, je serai obligé de me déclarer son ennemi '. »
Le ministre de Louis Xlll ne s'en tint pas à ceS' sourdes menaces. Il annonça plus tard à Contrisson, fort consterné, que Sa Majesté pensait tout de bon à déclarer le Barrois réuni à la couronne par la félonie
1. Hugo, VitmaniucriU d« CItartulV.— Ilitloiredt D.Catmet, {. VI, p. 120 et Euiv,
2, D. Calmel, I. VI, p. 121.
du duc de Lorraine, et que le principal courait risque de suivre l'accessoire : « La loi salique , . dit-il à l'agent lorrain , • n'est pas établie ni en Lorraine ni dans le Barrois. Le prétendu testament de René 11 n'est pas une pièce fort authentique; en tous cas, il ne sauroit changer la nature des flefs et des souverainetés. Le duc Charies n'a jamais possédé les duchés de Loiraine et de Bar qu'en vertu de son mariage avec la duchesse Nicole, fille aînée du feu duc Henri. I^a princesse Claude est héritière légitime si M°" sa sœur meurt sans enfants '. •
Une circonstance particulière, dont les auteurs lorrains ne paraissent pas avoir eu connaissance, permettait alors à Richelieu de parler avec cette hautaine confiance de ses futurs desseins. La duchesse Nicole appréhendant, à tort ou à raison, que son mari ne voulût ou l'emmener avec liii, ou l'obliger de se retirer dans la citadelle de I^amothe, avait fait entretenir le roi, par un de ses gentilshommes, du désir qu'elle avait de se mettre sous sa protection , avec sa plus jeune sœur. Le gouverneur de Nancy avait eu ordre de recevoir les deux princesses avec grandes politesses, et de les conduire à Paris*. Richelieu s'attendait à les voir arriver d'un instant à l'autre à
t. D. Calroet,t. VI, p. ISS.
9. Le cardinai mande (15 janvier) à M. de Brassac que U"*]a durbesse de Lorraiiie a envoyé un genlilbommc cicprte au rei ponr le snpplier de la recevoir en ees Klats.
loslruelions à M. de BraSïac (en dalc du SK janvier 1634 ), pour Ini
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la Cour; il n'attendait que de les tenir en son pouvoir pour contester son titre au nouveau duc, et déclarer de bonne prise la Lorraine et le Barrois.
Mais la duchesse Nicole, avertie du parti que le gouvernement français voulait tirer de sa démarche, rassurée d'ailleurs par le départ définitif de son époux, attachée surtout par une vive tendresse à la princesse Claude, était, en secret, entrée dans le projet de marier sa sœur avec le cardinal François. Elle avait donc feint tantôt d'être malade, tantôt d'être trop surveillée pour exécuter sa promesse de venir à Nancy et de se rendre ensuite en France '. Richelieu résolut alors ("e recourir aux mesures de rigueur. Les agents principaux de Sa Majesté en Lorraine, MM. de La Force et de Brassac, ne se montrèrent pas d'abord très-zélés pour l'exécution des ordres violents du ministre de Louis XIII, mais plutôt préoccupés du soin de s'en décharger l'un sur l'autre. Le maréchal de La Force, qui avait reçu commission de rentrer en Lorraine, d'investir la ville de Lunéville, afin d'y surprendre, avec le cardinal
dire de recevoir la duchesse de Lorraine et la piincesse Nicole. Archives des aS^res étrangères.
Instructions au mèiue (en date du 1 février), pour «mpcchcr qui^ Monsieur de Lorraine ne vienne se faire d£clarer duc dans Nancjr, et n'y reçoive le serment des officiers. Archives des aBïires étruigères.
l. « La duchesse de Lorrayne ne sut parier an messager de M. de Itraseac, qui lui fit demander pourquoi l'on n'avait pas de ses nouv^'lles, mais lui B( dire qu'elle étoit épiée; que c'étoit une maladie i|uVlleav"il, eti'... >> .Xrthives des affaires étraugi'rL's.
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François, ses deux cousines Claude et Nicole, ne mit pas à aiTêter ces princesses toute l'ardeur qu'il avait déployée naguère contre Charles IV. Il envoya plusieurs fols demander à Nancy, à M. de Brassac, si ses instructions n'étaient pas plus précises à cet égard que les siennes. M. de Brassao hésitait auss de son côté. Lorsqu'ils connurent les intentions bien arrêtées de Bichelieu, ils s'arrangèrent tous deux pour tacher de faire exécuter par des subalternes la portion la plus désagréable de leur mission. M. Gobelin , assisté d'un sieur Carnet, se présenta à Lunéville , et signifia au cardinal François de Lorraine l'intention des commandants des troupes françaises de s'emparer de Lunéville '. Le cardinal témoigna quelque étonnement, disant que si le roi lui avait fait l'honneur de lui manifester à l'avance son désir de mettre garnison dans la place, il se serait fait un devoir de la lui offrir. 11 demanda jusqu'au lendemain pour prendre les dispositions nécessaires. On lui accorda jusqu'au soir.
Il était impossible de se méprendre sur les desseins de la cour de France. Le cardinal François comprit qu'il y allait de sa sûreté, de celle des deux princesses, et de l'avenir de la maison de Lorraine. Il expliqua à sa jeune parente par quels motifs il devenait indispensable de précipiter la conclusion d'un
1. Voir aui Pièces justiflcatives la rebtioo de M. fiobelin , en date du 19 féTTier. Archives des afltiires élrang^res.
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mariage conseillé par le duc Charles avant son départ, si Forl souhaité par tous les membres de leur famille, et qui était la dernière ressource de leur dynastie et du pays tout entier. Le cardinal persuada facilement la princesse Claude. Depuis longtemps ils ressentaient l'un pour l'autre une affection resserrée encore par leurs récents malheurs. 1^ mariage fut à l'instjint résolu.
A sept heures du soir, pendant que les troupes françaises pénétraient dans la ville et y installaient leurs logements, le cardinal François fit demander à l'abbaye des chanoines réguliers de Saint-Remy, à Lunéville, deux théologiens gradués. 11 pria les deux révérends pères deconsultcr sur-le-champ leurs livres, et de lui dire s'il pouvait, n'étant pas, quoique cardinal, engagé dans les ordres sacrés, épousera l'heure même sa cousine germaine, sans attendre la dispense du pape. Les deux chanoines allèrent à l'abbaye chercher l'ouvrage du casuiste espagnol Sanchez, Disputationes de sancio malrimonii sacramenlo, et répondirent que Son Éminence, en sa qualité d'évêque de Toul, pouvait se dispenser luimême de la publication des bans, ou donnera quelqu'un le pouvoir de lui accorder la dispense. Quant au pouvoir de donner dispenses de mariage, in secimdo gradu, il paraissait, à la vérité, expressément réservé au pape; mais les évêques avaient quelquefois dispensé, on une absolue nécessité. «Je suis
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certainement dans ce cas , » répliqua le cardinal François. Il s^accorda tout aussitôt les dispenses. Peu d'heures après, dans une chambre retirée du palais, l'un des deux chanoines consacrait cette union. Malgré les instances de son mari, la princesse Claude se défendit de consentir à demeurer avec lui aussi longtemps que les dispenses dii saintpère ne seraient pas arrivées. Probablement le maréchal de La Force fut sur-le-champ averti de ce qui venait de se passer, et des réserves de la princesse, car il fit sans plus tarder séparer les deux époux, et retenir chacun d'eux dans des appartements différents. Comprenant alors quel parti on pouvait tirer de ses scrupules , Claude se déroba pendant la nuit h ses gardiens, et alla retrouver son mari '.
Le lendemain, le prince François et les deux princesses allèrent passer la nuit à Saint-Nicolas, pour se rendre ensuite à Mirecourt '. Us étaient suivis de quelques gardes lorrains en petit nombre. M. le maréchal de La Force les accompagnait, fort courroucé du mariage, mais ne sachant trop ce qu'il devait faire des nouveaux mariés. Sur l'avis envoyé par Gobelin , le comte de Brassac , plus décidé ou muni d'instructions plus précises, accourut à Saint- Nicolas. I! avait avec lui une escorte considérable.
1. D.Calmel. — L'abbé Hago. — Voiraui Kèces justUciiives liu Irrropaloire det cbanoioes de Saint-Rem;. ï. Dépêche Ae M. iIp Brassac, dn 1» février lB3t.
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et, suivant le dire de Gobelin «s'empara Tort adroitement de la duchesse et de la princesse Claude, avec M. le cardinal de Lorraine, qu'on appelle ici monsieur le duc '. » Le même soir, tous les membres de la Tamille ducale étaient prisonniers à Nancy.
Le mariage de François et de Claude déconcertait les projets du cardinal de Richelieu, autant que la fuite de la princesse Marguerite avait déraogé ceux du roi Louis XUL François et Claude réunissaient en leurs personnes tous les mêmes droits qui avaient déjà donné tant d'importance à l'union de Charles et de Nicole. Leurs enfants devaient être les héritiers incontestables de la couronne de Lorraine. Il était incommode, sinon dangereux , de sévir, au sein même de leur capitale, au milieu d'une population toujours aiïectionnée à ses souverains , aujourd'hui aigrie par ses revers , contre un prince inoffeiisif et contre une jeune femme innocente. • Le cardinal eût bien voulu , dit le marquis de Beauvau, séparer la princesse Claude d'avec son mari, et la faire conduire à Paris, en laissant l'autre aller où bon lui sembleroit '. » Mais n'admettant pas qu'il pût être marié , à cause du défaut des dispenses , il n'osait rien faire contre lui , de peur que le pays ne trouvât mauvais qu'on attentât à la personne ou à la
liberté d'un cardinal distingué par une si grande naissance, et qui n'était pas sujet du roi de France '. Les lettres de Louis XIll, les dépêches de Richelieu, témoignent de leur perplexité. En réponse à la lettre par laquelle on lui avait fait part du mariage, le roi de France écrivit au duc François, ■ qu'il ne lui pouvoit rien dire sur ce sujet', laissant au pape à juger si le mariage avoit pu être valablement contracté , sans avoir premièrement eu la dispense qui est nécessaire en pareilles occasions '. • C'était aussi au moyen du manque de dispense que Richelieu espérait pouvoir arriver à séparer les deux époux. Il ordonna au comte de Brassac de dire au duc François que la conscience du roi ne lui permettait pas de supporter qu'il demeurât davantage avec la princesse Claude, sans la dispense du pape 3. M. de Brassac fit sa commission ; mais le prince lorrain répondit ■ que luy et sa femme étoient plutôt résolus de souffrir la mort par violence que par la séparation... et toujours persistant et disant que , plutôt de s'en aller sans ladite princesse, qu'on les démembreroit tous deux '<...• « J'use de leurs termes, ajoute l'agent de Richelieu, et je n'ai pu, à ce coup-ci, lui alléguer le
1 D. Cabnel,t.VI,p. 1».
s. Lettre de Louis XIII ^a duc Franmie, iS révrierie»*. ArebivM de6 affaires étTang^res.
S. Lettre du cardinal de Rt<'bp|ietl.^ M. de Brassac, to marî. 4. Idem.
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manque de dispense, car il t'a, il y a deux jours, et m'en a fait veoir l'original '. •
L'embarras devenait extrême. Évidemment, le comt« de Brassac, placé sur les lieux, liésitait à prendre les mesures violentes qu'exigeait la colère de Richelieu. Mais les instructions qu'il recevait de Paris devenaient de plus en plus pressentes. Ses dépêches attestent qu'il aurait bien voulu pouvoir changer les déterminations du gouvernement Français. Il parle , dans ses dépêches , des difltcultés qu'il rencontrera à se procurer secrètement une litière. ■ Dès que M. d'Arpajon sera arrivé, » écrit-il une autre fois au cardinal de Richelieu, . l'on procédera à l'affaire; je crois pourtant que, sur l'avis que je voiis ai envoyé de la dispense , qui est une circonstance assez notable, vous voudrez faire savoir de vos nouvelles avant ledit temps. M. de Lorraine et la
I. Dépêche de U. de Brassac, dn %Q mare
Ed effet, la dispense dn saint père éUiit enfln arrivée le dimaucbe 19 mars. Le lendemain même, c'est-à-dire le lundi, à trois heures du matin, le curé de Saint-Ëpure, muDÎ de tous les pouvoirs ecclésiastiques nécessaires, maria de nouveau les deux époux, en présence du sieur Bornet, premier geaUlhomme de la chambre de Son Altesse, et de M. Arooull, iateudanl de la mdsiin. Le soir même, arriva de Paris un ordre de Richelieu de séparer le priuce et k princesse, quil ne voulait pas considérer comme mariés, i cause du défaut de dispense. Le duc Frauçois , assuré qu'il n'y avait plus rien à objecter maintenant à sou mariage, montra la dispense ù M. de Brassac, et lui avoua que la cérémonie du mariage avait été, pour plus de sûreté, renouvelée. U. de Brassac Tut outré de dépit. « 11 cria, il jnra, il eutra dans des Toutes furieuses , et eu jela même sa perruque par terre, n dit l'abbé Hugo. — Voir l'abbé Hugo, Vit mamacrite de ClutrUt IV. — D, Calmct, l'ieiivts df t'hhloire dt Lorraine, t, VII, p. 19a.
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princesse Claude persistent toujours dans la mesme opiniâtreté. Nous verrons ce qui arrivera au partement', si le même ordre continue'. ■ M. d'Arpajon, qui paraissait avoir été désigné par le cardinal pour faire le coup, hésitait un peu moins, mais désirait aussi avoir des ordres plus précis. « Je presse M. de Brassac d'exécuter l'ordre du roy. S'il ne se donne le aoing de séparer les princesses d'avec M. le cardinal de Lorraine, ils feront de grandes violences, et je crois que le cardinal les voudra suivre, si on ne l'arrête ; sur quoy les commandemens du roy me sont bien nécessaires'. » Carnet, autre agent français, demandait à Richelieu qu'il donnât des ordres pour qu'on mît des gardes auprès des princesses, ■ de peur qu'elles ne sortent déguisées, vu la grandeur de la ville, le grand- nombre de villageois qui entrent céans à cause du marché ^. »
Cette crainte, exprimée dans toutes les lettres que le cardinal recevait de Lorraine, avait été surtout excitée par la récente évasion de la princesse de Phaisbourg qui, trompant la surveillance établie aux portes de la ville, venait de s'échapper de Nancy. Dans la lutte maintenant entamée entre les violences de quelques hommes de guerre mal instruits et peu
I. Lettre de U. de Brassac au cardinal, iS mars. 3. Posl-scriptnm d'une lettre de M. d'Arpajon, H mars. Archives des afi'aires étrangèics.
3. Lnin- (le M. GiriiPl, » mars. Ari-hivps (Ips afGiirea WrangiVes.
satisfaits de leur nouveau métier, et la ruse de pauvres princesses captives et délaissées, ce fut M"" de Phalsbourg qui , avec son entrain accoutumé, donna le premier exemple d'une heureuse audace. Depuis quelque temps, les soldats français qui gardaient la porte Saint-Nicolas voyaient chaque jour, sortir de la ville, pour aller à la chapelle de Bon-Secours, à un quart de lieue de la ville, un carrosse où était couché tout de son long, la jambe enveloppée de bandages, un gentilhomme anglais, le sieur Brone (ou Brown) . Après avoir fait sa neuvaine à la chapelle , pour obtenir la guérison de sa jambe , il rentrait aussitôt après en ville. Accoutumés à le voir régulièrement passer et repasser dans cet équipage , les gardiens cessèrent peu à peu de visiter son carrosse. Quand l'habitude fut bien prise de le laisser traverser sans méfiance, la princesse, habillée en homme , se blottit , accroupie , sous les coussins du devant de la voiture , de façon que la jambe du gentilhomme reposait sur son dos. Cette fois, le carrosse poussa jusque de l'autre côté de la chapelle. Le gentilhomme défit alors les bandages qui entouraient sa jambe, la princesse se débarrassa des coussins sous lesquels elle était cachée, et tous deux, montés sur des chevaux envoyés à l'avance, s'enfuirent du pays d'une haleine jusqu'à Besançon'.
1. 1 La porte par où eUe cM sorti» estoit gardée par il. de Cbam]', ri'ère <lp M. de SaiDt-Eslieuae, el le plus poortuel de toas les liomioes.
Soit que la réussite de Tévasion de M"' de Phalsbourg eût découragé le cardinal de Richelieu , soit qu'il eût été pris de quelque honte en voyant h quelles violences il lui faudrait recourir pour tir. r les nouveaux mariés hors de Nancy, il écrivit à M. de Brassac • que beaucoup de personnes pouvant, h l'occasion , trouver étrange que le roy voulût séparer le cardinal et la princesse Claude , il a résolu de souffrir qu'ils demeurassent encore quelque temps à Nancy, pour laisser un peu amortir cette fameuse passion qu'ils ont l'un pour l'autre. • Cette lettre du cardinal de Richelieu était du 2 avril; le 1" avril nu matin, M. de Lorraine et la princesse Claude s'étaient sauvés de la ville.
M. de Bnissoc en est tombé ranlade. » Lettre de M. de Cumet, S mars 16St.
D. Calmel , qui n'est pas d'aiRpuis tort exact dans sps dates, place la faite de la princesse de Pbalebourg après celle de UoDsienr de Lorraine. Il résulie de cette lettre de H. de Carnet, en date du 8 mars, iin'elle s'est an contraire sauvée la première.
HM la princetse de Pbalsbonrg avait h&ie de m rendre en Belgique, ou, si nous en croyons les Mémoii tt àe Gaitoi, H. de Puylaorens avait commencé d'antres amonrs :
« Les visites qne te sieur de PuTlaorens avait faites chei h princesse de Cliimay depuis le retour de Monsieur i, Bruxelles, avec la ^eauté de la personne, l'avolent rendn tellement amoureux de M''' de Chimaj la flltë, qu'il avoit oublié ses amours de Loimine et quitté la marque de chevalerie que M"* la princesse de Phalsbonrg lui avoit donnée en partant de Nancy, qui esioit un nœud Heu, traversé par \v, milieu d'une petite épëe, avKC cette inscription : • Fidélité au bien moa- K ranl, <• que Puylanrens avoit accoutumé de porter du cosié du canr, pour prendre au lien le galant vert qui esioit la couleur de la demoiselle de Cfaimay. La princesse de Pbalsbonrg ayant su ce changcmeDt, II" put soiiRtir d'Aire aiusi mityrivèn. a
nigiUrrlbyGOOglC
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Cette Tuite avait été beaucoup plils difficile à ménager que celle de la princesse de Phaisbourg, non-seulement parce que la vigilance déjà une fois surprise était devenue beaucoup plus grande, mais aussi parce que le duc et sa femme ne voulaient pas partir séparément, et prétendaient courir ensemble les mêmes risques. It leur fallait d'abord se dérober du palais, où, sous prétexte de leur faire honneur, on les gardait étroitement.' lis avaient à franchir ensuite les portes de la ville, ouvertes seulement après le lever du jour, et que des gens bien avertis .surveillaient avec toutes sortes de précautions. Nous voyons, par les dépèches de M. de Brassac, que, pour endormir sa prudence, la duchesse Nicole, qu'il jugeait « un assez pauvre petit esprit ', • feignit d'être malade , et que son indisposition retardait seule son voyage à Paris, De son côté, la princesse Claude donnait à entendre qu'elle était grosse. Elle cessa même de témoigner une si grande répugnance d'aller à la cour de France. M. de Brassac crut pouvoir mander au cardinal ° qu'il avait fait venir au\ princesses l'envie d'aller à Paris, même à la jeune en l'assurantqu'elley auroit du passe-temps, et qu'elle pourroit bientôt après rejoindre son mari'. • Les choses ainsi préparées, voici le stratagème employé par M. de Lorraine et sa femme. Écoutons le l'écit
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que le marquis de Beauvau, nommé plus tard gouverneur de leurs enfants, entendit plusieurs fois de leurs bouches, et qu'il a inséré dans ses Mémoires' : • Le duc François choisit pour cet effet le premier jour d'avril, auquel on a coutume en Lorraine de faire de petites tromperies aux personnes qui ne s'en défient pas : ce qu'on appelle le poisson d'avril, dont la pratique étoit encore si peu connue aux François, que pour éviter d'être trompez, ils se. défioient de tout ce qu'on leur disoit ce jour-là , et ils eurent beaucoup de peine de se résoudre à croire les divers avis qti'ou leur donna d'assez bonne heure de leur évasion, se persuadant que ce n'étoit que pour les faire courir après eux. La nuit précédente , la duchesse, pour mieux tromper ses gardes, étoil sortie du palais sous un habit de page, portant un flambeau devant Beaulieu, un des gentilshommes du duc François et le conducteur de toute cette entreprise, lequel, encore pour mieux abuser les gardes, feignit d'être en colère contre ce page, et le menaçoit
1. On trouve, dans les manDscrits de la Bibliolbèquc nationale (Bi<k'i?s relatives à l'éleclion d'Urbain Vlll], une pièce intitnlée ; ItiUiii-jne drUa fuga 4eUi lignori duca et dachtisa di lAirtna dat eoslello di Natuy ovt «roito cuiloditi, daile fori» Fransceit. t'« récit, assez long et détaillé, relaie des circonstances qui ne sont pas dans celui de Beauvau; eUee sont asseï curieuses et peut-être exactes. Cfpeudant, li^s erreurs uianirestes daus lesquelles l'auteur est tombé sur les TaiU ijui ont précédé cette évasion, n<ms ont fait préférer la version du marquis de Beauvau, qui est en géuéral fort bien informé et mérite toute confiance quand il raconte les événements survenus de son temps H qui se sont passés presque sous ses yeux.
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de lui donner des coups de pied , s'il ne l'éclairoit mieux. Elle alla joindre le duc son mari dans lamaison de Bornet, son premier gentilhomme de la chambre, où il s'étoit déjà rendu , aussi déguisé sous un méchant habit de porte-faix , n'ayant pas même épargné sa propre chevelure qu'il avoit fort belle , et qu'il fit raser liour paroître plus méconnoissable. Dès que le jour fut venu et qu'on eut ouvert les portes de la ville, la duchesse, qu'on avoit de nouveau déguisée en pauvre femme du village, portant une hotte pleine de fumier sur le dos, et qui étoit conduite par le duc son mary, déguisé de même, ils sortirent ensemble sans autre suite par la porte de Nôtre-Dame, et marchèrent près d'une demi-lieuë en cet équipage avec des peines incroyables pour' la princesse, qui n'avoit jamais fait un si long chemin à pied, ny par des lieux si rabotteux, avant que de joindre Beaulieu, qui les attendoit au rendez-vous qui lui avoil été prescrit , avec des chevaux pour leur monture. Comme ils passoient ta porte, une paîsanne qui venoit des champs à la ville les reconnut, et, par une indiscrétion rustique , ne put s'empêcher de le dire à un soldat du corps-de-garde qu'elle connoissoit. Ce soldat l'ayant redit à son officier, it n'en fit que rire, croyant que c'étoit le poisson d'avril que cette paîsanne iuy avoit voulu donner pour se divertir. Il ne laissa pas néanmoins d'en donner avis au comte de Brassac, gouverneur de la ville, quelques
heures après, mais sans y asseoir de fondement pour n'éti'e pas lui-tnéuie mocqué. Comme ce comte estoit d*un naturel fort soupçonneux et timide, il ne négligea pas d'envoyer incontinent ordonner à l'officier qui avoit la garde du duc et de la duchesse, de s'en éclaircir. Il frappa aussi-lost à leur clianil)re pour sçavoir s'ils éloient levez ; un valet de chambre, fait au badinage, fit signe de la main , comme pour dire qu'il ne falloit point faire de bruit, et qu'ils dormoient encore. L'oflicier, qui, commej'ay déjà dit, les avoit toujours traittez avec beaucoup de respect et de civilité, resta encore quelque temps entre le doute et la vérité. Mais le comte de Brassac , à qui Ton donnoit à tout moment de nouveaux sujets de crainte, survenant là-dessus, contraignit ce valet de chambre d'ouvrir la porte, et alla encore luy-même ouvrir les rideaux du lit, où, ne trouvant personne, il déchargea sa colère sur M. de Bomet et sur les autres domestiques du duc François, qu'il envoya en prison , avec menaces de leur faire donner la question, s'ils ne découvroient le lieu de sa retraite. Quelque mauvais traitement qu'il leur put faire, il n'en put apprendre ce qu'ils ne sçavoient pas euxmêmes, le duc l'ayant expressément caché à Bomet , non par défiance qu'il eut de luy, mais afin qu'il put jurer qu'il n'en sçavoit rien. L'on courut de divers cotez après eux, mais inutilement , à cause de l'extrômc diligence qu'ils avoient faite, nonobstant
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la délicatesse de la duchesse, qu'il fallut qu'un homme monté en croupe sur son cheval , tînt toujours entre ses bras pour aller plus vite et l'empêcher de tomber. En cet état, ils gngnèrent le comté de Bourgogne; le même jour, ils arrivèrent bien avant dans la nuit au château d'un gentilhomme du duc François, nommé Montrechier, qui est à quelques vingt-trois lieues de Nanci, d'où la duchesse, qui étoit toute muée de fatigue, ne put partir de quelques jours'. »
Lorsqu'on apprit à Nancy, et bientôt dans toute la Lorraine, que le duc François Lorraine et la princesse Claude avaient échappé à leurs persécuteurs, la isatisfaction fut extrême. On oublia, pour se réjouir un instant, les tristes préoccupations causées par le
MénuArftde Heowoaa, p. ts etsuiv
Une lâgende poiiiibire en Lorraine, et i|ui t'St probablement entprantéc an rùcit de M. Nicolas du Dois Je Riocourt, c/mseiller d'Étnt lie S. A. (Charles IV, veut qu'en sortaul de la ville, lu princesse oit liurdo nne jruTttiJTC de soie incamUi;, qui Tui relevée inr an bourgeois de Nniicy. Olni-cl ayant reconnu le duc et la duclifsse dans tes pauvres viderons qui passaii'iil devant lui, Bl incoulineut les virs snivtints :
Qni 1^1 qiif tous wf», tous lel babil ch«ili|i*t», Beau CDiiple il'ouirieni, rallfe-nuns biepUl uailre
Lus souhaits du bel esprit loiTnin n'ont pas été di-i;us : v'eSt du niafiafet! de Fraujois et de Claude de Lorraine que siut sortis Charles \ . L/kipold, l''rauçoislI, tons trois ducs de Lorraine. 1^ mnriaKe de Fnini.-iis 11 avec Uaric-ThcK'se d'Autriche a mis la dynastie lorraine sur le tnJn,' ilw Ilalii^hotiri.', cl c'est elle qni rfgne aujourd'hui i Vienne.
Spectacle des malheurs publics. Les peuples de celle contrée courbée sons le joug de la domination étrangère eurent un écljiir de joie , on songeant que l'indépendance nationale n'était pas à tout jamais perdue, puisque leurs souverains avaient pu échapper aux communs ennemis. Ils se prirent h espérer qu'un jour peut-être la Providence leur rendrait les princes qu'elle avait si miraculeusement protégés.
Il semblait que la Lorraine, ainsi abandonnée à elle-même, tenue en bride par des forces supérieures, ne devait plus songer à se défendre. Dans les villes ouvertes ou occupées par les garnisons françaises, (a résistance était etTectivement impossible. Deux petites places fortes, les seules qui n'eussent pas été préalablement livrées aux généraux de Louis XIII , se chargèrent de montrer ce qu'aurait pu le point d'honneur militaire, chez un peuple naturellement brave et résolu, et combien l'occupation eilt coûté cher aux vainqueurs, s'ils n'eussent employé que la force, sans recourir à la ruse. Les gouverneurs des châteaux de Bitche et de La Mothe ne voulurent entendre ni aux sommations du maréchal de La Force, ni même aux ordres de se soumettre que le duc François leur avait fait parvenir de Nancy, pendant le temps de sa captivité. Il fallut les assiéger en règle. l,a Mothe n'avait qu'une garnison de quatre cents hommes, commandée par Antoine de Choiseul , seigneur d'itsche. Ces
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quatre cents hommes et les bourgeois de la ville résistèrent cinq mois entiers à tout l'effort de l'armée du duc de La Force. On amena contre cette place lesmorliersà bombes, dont on venait de faire, |>our la première fois, fessai au siège de Bitche, et qui en avaient, en peu de temps, réduit les fortifications en poussière; mais ces mortiers ne firent point contre les rochers sur lesquels la place de La Mothe était située un effet aussi désastreux. Les assiégés construisaient de nouveaux remparts derrière ceux que le canon faisait écrouler. Tout le monde prenait part à la défense. Un capucin (le père Eustache), frère de M. de Choiseul, ne voulant point, par respect pour la règle de son ordre , tirer sur les assiégeants, roulait contre eux des quartiers de rocher '. Les femmes et demoiselles de la ville prenaient part aux travaux ; elles firent même une sortie. Si la défense était bien conduite, l'attaque n'était pas moins vive. Le vicomte de Turenne , qui faisait à cette rude école de guerre le premier apprentissage de son métier, dirigeait les travaux du siège avec
1 , « Les assiégez se deO^ndirent aussi bravement el iacommodh^nt surtout 1b6 noslres avec des pierres qu'ils lançoient conlinuellement d'en liant en grande quantité. Jusqups là qu'où a remarqué que le reliffeva Eust-iche, Trère du gouverneur, qui sembloit être né plutosl poiir c.imniaiider dans une armée que pour obéir dans nu cloître, en jeia lui BCDlplns de dix charretées, en moins de six heures, sur le régimeiil di>TonnieQS,pamif les quelles il s'en trouva beaacoap do poids de cent l'iiiquaute lièvres. » Hiiloirt du cardinal it Itichetieu. Aubory, liv. iv,
l>. its.
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une ardeur patiente, qui déjà fixait tous les regards, et lui valait les éloges de M. de Ijj Force , bon juge en ces matières. La valeur française, excitée par celte résistance obstinée à laquelle elle ne s'attendait pas, s'y produisit avec la vivacité et l'étourderic brillante qui lui sont ordinaires. Elle avait été surtout provoquée par une plaisanterie railleuse de M. de Choiseul, qui, au début du siège, poussé d'abord avec moins de vigueur, avait envoyé une bande de violons au quartier du maréchal , pour inviter tes gentilshommes français à danser, puisqu'ils ne voulaient pas se battre. Par représailles, te galant marquis de Sennet«rre, le favori des belles dames de la cour de France , imagina de donner à dîner dans la tranchée à quelques-uns de ses amis. Au moment où il portait la santé du nouveau duc de Lorraine , entendant par là le roi de France , un boulet tiré de ta place vint le tuer au milieu de ses convives. Bientôt te brave M. de Choiseul fut à son tour tué par l'éctat d'une bombe. Les assiégés cachèrent sa mort et ne songèrent pas davantage à se rendre. Ils supportèrent la Tamine et la soif, comme ils avaient supporté le feu de l'ennemi. Il arriva enfin , de la part de Son Attesse Charles de Lorraine, un oi-dre formel de ne pas continuer une . résistance inutile. On discuta, dans le conseil de gueiTe, pour savoir s'il fallait obéir. Le commandant, M. de Watteville, qui avait remplacé M. de
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Choiseul , exigea des bourgeois qu'ils rédigeassent un procès-verbal constatant qu'il se rendait contre son gré , k Jours prières , et pour obéir aux intentions de Son Altesse. Tous ces détails, sur l'exactitude desquels il ne s'est jamais élevé la moindre contestation , sont consignés dans le récit de M. Du Boys de Riocourt, conseiller d'État de Charles IV, lieutenant général du bailliage de Bassigny, témoin oculaire, et qui prit lui-même une part glorieuse à la défense de la place. Quand la garnison sortit, le 26 juillet 163/i , avec les honneurs de la guerre , elle ne comptait plus que cent hommes , à peine en état de porter le poids de leurs armes et de se soutenir eux-mêmes.
Après la reddition de La Mothe, la prise de possession de la Lorraine fut complète. Pour prévenir des résistances partielles aussi désespérées que celles dont il venait de triompher, le cardinal ordonna qu'on démolit toutes les petites forteresses éparses dans le pays, et fit démanteler tous les châteaux et demeures seigneuriales qui auraient pu servir de retraites à des hommes de guerre. Il fit une espèce de désert, dit le chanoine Henriquez, d'un pays le plus beau et le plus peuplé de l'Europe.
Le spectacle de ces dévaslatîons fnt toutefois épargné à la duchesse Nicole. Elle avait été conduite en France pur M. le vicnmie d'Arpajon, avec une escorte de cinq compagnies de ciivalerie. Elle
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ai-rivu à ta cour de France habillée d'une simple robe de laine', vêlement qu'elle avait jugé le mieux af)proprié à sa misérable condition. Quand elle se rendit à Fontainebleau, le roi, sous prétexte d'une partie -de chasse, alla jusqu'à une demi-lieue à sa rencontre. Il la reçut gracieusement; mais la duchesse ne put répondre à son compliment que par des lannes. Tous les assistants étaient attendris. On la logea au palais de Fontainebleau, dans un appartement richement meublé. Suivant l'usage du temps, les murailles en étaient couvertes de tapisseries. Soit dessein, soit inadvertance, l'une d'elles représentait * la fable du pot de terre brisé par le pot d'airain, contre lequel il avoit voulu se heurter '; » la douce et résignée Nicole fondit encore en pleurs : elle supplia qu'on voulût bien enlever une image qui lui ra|)pe1ait trop cruellement le sort de sa patrie.
Lorsque, après avoir chassé Charles de ses ÉtaLs, obligé François el Claude à se réfugier à Florence . Louis XIII reçut, comme une suppliante à sa cnur, la femme de son ancien adversaire, il s'imagina qu'il en avait enfin fnii avec la famille de Lorraine, lorsque le cardinal de Richelieu, qui avait acquis Marsal, Sedan, Jametz et Nancy par traité, apprit la reddition de Bitche et de La Mothe, il ne douta pas (|u'il n'eût définitivement réuni une nouvelle
I. I). Calmet, 1 Vt, p. 134. — Lcvassor, 1. IV, p. 135. !. 11. Calmet.l. VI, p. H5.
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province à la France. Les gazettes du temps ne manquèrent pas de publier le triomphe du roi et la gloire de son puissant ministre. Leurs flatteurs les complimentèrent ; tous deux s'enorgueillirent de leurs succès. Ils avaient tort cependant. Un siècle entier devait s'écouler, pendant lequel la Lorraine et ses princes devaient encore résister énei^iquement, et traverser ensemble beaucoup de bons et de mauvais jours, avant d'accomplir leur inévitable destinée. .
NOTE I
PAflBS 7 RT i^9.
ANCIENNES IKSTITDTlUnS DU DDCHI DE LORRAINE. — Dl
Noos ToodriODs eesaïer de donner h nos lecteurs une idée nécessairement fort Incomplète, mais dn moins aussi exacte qne possible, de la ponstitution qui régissait, an moment où s'onvre notre récit , le pays dont nons avons entrepris de raconter l'bistnire. Cette tûctie est dilAcile ; elle seruit mËme au-detisns de nos forces, et nons devrions rennncer à répandre la moindre clarté sur l'ensemble assez conrns des insUtntions féodales de la Lorraine , snr ses anciens usages maintenant oubliés, snr ses jnridictioos aingnlières, depuis longtemps abolies, s'il allait nous aider de nos seules conoaissances. Heureosement poumons, en jetant, de nos jours, les plus éclatantes lomières sur les dÂuU de notre histoire et sur nos origines uatienales, des écrivains pleins de science et de talent ont éclairé du même coup, et comue d'une sorte de reflet, tons les pointa d'un si vaste boriion. Les conEidératioDS de M. Guiïot sur la formation de notfe société, les études de H. Thierry sur la naissance et le développement gradnel de nos tianchises couuunnales, n'ont pas seulement servi .i familiariser le public avec le détail des coutumes usitées snr le vieux sol français, et 1 Ini révéler le caractère particnlicr de nos propres annales ; elles lui oat singubèrentent Dicilité l'intelligence de tons tes faits aiialo- Rues et contemporains. Le résultat de ces habiles investigatious est désormais aciinis à la science , et personne n'en conteste plus la vérité ni la valenr. S'il en était autrement , s'il fallait des démonstrations nouvelles rt des preuves plus nombreoees, on les pourrait ^tellement tirer de l'histoire de Lorraine. Ut Lorraine a suivi dhin mouvement pins lent la marche de la civilisation française. Elle a succee^vement passé par toutes les phases traversées avant elle par le puissant Ëtal dont cileétait si rapprodiée. Elle s'est seulement un peu pins attardée dans chacune des situations intermédiaires. Elle ne s'est pas autant que la France pressée d'abandonner les traditions dn passé. Au moment de la première '«vupatinu française, en 18»*, elle n'avait pas encore ri^pndié tout il fait le système fàod.tl Un Dioym i|te, Helennnt toujours nvee m snîpieux
respect quelque chose ilee ronnes antiques auxquelles elle te n'avait cédé qu'en partie i l'iudueuce des idées nouvelles.
C'est ainsi qu'i presque loules les époques de l'histoire de Lorraine, ou pourrait aisément monlrer, modifiées il est vrai, mais tonjonrs maintenues «D honneur et en plein exercice, des institutions et des rautumes dont les nums seuls subsistaient encoK eu France. L'antorilé des descendants de Gérard d'Alsace , comme celle Ces fils de Hu^es Capet , s'augmenta graduellement de génération eu génération, mais ils ne s'al&aocMrent jamais entièrement des entraves mises a leur pouvoir; ils ne l'essajèrent même pas. Tandis qne les rois de France de la. troisième race s'appliquaient à dérober de plus en plus à leurs sujets la connaissance des affaires du pa^s, en ne convoquant les États qn'à des intervalles fort éloignés et pour des circonstances exceptionnelles; tandis qu'ils s'emparaient du droit de faire la paix ou la guerre par l'éUblissement des armâes permanentes, et du droit de distribuer la justice par la création des parlements ; tandis qu'ils se rendaient maltfes de la honrse des particuliers en levant des impôts par sim|des édits ro jaox , les ducd de Lorraine, moins ambitieux ou mieux contenus, réunissaient encore jsesqne annuellement les trois ordres de leur duché, écoutaient leurs avis et leur demandaient les aides dont ils avaient besoin pour subve:iir aux dépenses de l'État ; à la veille d'entrer eu campagne , ils n'avaient pas d'autres moyens de rassembler une année qne d'appeler aiMur d'eux les chevaliers leurs vassaux et les gentilshommes bannerets du pays. Enfin, ils avaient consenti à partager avec quelques-uns des principani de la noblesse le droit de rendre souverainement la justice. 11 s'en tant de beaucoup qu'un pareil état de choses se fût méthodiquement établi; nous sommée encore plus loin de prétendre qu'il ait jamais apparu, soit aux piioces, soit aux peuples terrains, comme une constitution tonnelle se rapprochant, si peu que ce fût, des contrats positifs qui ont, à des époques loules récentes, servi de règle aux rapports des souverains et de leurs sujets. Nous convenons que la pratique des libertés que nous venons d'indiquer a toujours eu quelque chose d'obscur et d'imparfait, quoiqu'elle ait été, à peu de chose près, continue. Les ducs de Lorraine, lorsqu'ils se sentaient forts, puissants au dehors et populaires an dedans, out convoqué moins souvent les États, résisté plus fièrement d, leurs remontrances, et empiété grandement sur la juridiction de la chevalerie lorraine; ils ont même avec le temps réussi à établir dans leurs Étale des corps de yonpes payées de leurs propres deniers, et qui ne diSérùeot pas essentiellement des autres armées européennes. Par contre, sous le règne de princes moins résolus ou plus faibles, et pendant le temps des minorités, les Ëlals du duché, et particulièrement le corps de la noblesse, ont parfois restreint les droits du souverain , et démesurément agrandi lenis propres privilèges. Ces excès ont été rares toulelois et leur durée momenUnée. Unse " ... - - -
les IroiE ordres dn clergë , de la noblesse et dn tiers état. 11 n'y avait pas eu de contrat proposé d'tine part et accepté de l'autre; aucun écrit n'avait gtlpolé Les droits des uns et les obligations des autres. A vrai dire, et absolument parlant, il n'y avait 11 rien de précis ou de stable, et rien surtout qui rfli parfait. Mws, grice au bon vouloir commun, et l'habitude aillant, ce qu'il y avait de vague on d'incobérent dans les insliIntiODS se trouvait, i l'applicallon, facilement corrigé par la sagesse dn plus grand uombre et par les niœnrs de tous.
En exposant très-brièvement comment la Lorr^ne était arrivée ft celle siiiiation enviable même pour de plus grands Étals, nons Éviterons d'insister sur les aspects généraux par lesquels l'histoire de celle contrée se rapproche beaucoup de celle de la France. Nous signalerons plus particulièrement les diftonces qui les distinguent. Noire but sera surtout d'indiqner quelle étaât la nature du pouvoir souverain des ducs de Lorratae, quelle était la condition parlicnlièie de chacun des trois ordres, et ce qu'il faut entendre par le tribunal des Assises.
Plusieurs auteurs lorrains voulurent , an temps de la Ligue , rattacher directement la race de leurs ducs à celle de Charlemagne '. Ollc tlièso, soutenue alors avec tout t'achamemenl de l'espril de parti, et qu'aucun document historique de quelque valeur n'a jamais appuyée, est aujourd'hui complètement abandonnée. L'opinion des écrivains les plus accrédités fait remonter l'origine de la maison de Lorraine k Gérard d'Alsace. G.-rard d'Alsace, qui parait avoir porté, dés avant 10(8 , le titre de duc et de marchis, reçut de l'empereur Henri III l'investiture féodale dn duch lie Lorraine. Fut-il nommé direclemenl par l'empereur, comme aymit quelque droit on prétention personnelle i l'héritage de Lothaire? on bleu choisi, comme le prétendent Henriquei et D. Calmet, par les seigueurs dn pajB, Mmme étant le plus considérable d'entre eux et possédant de grands biens en Lorraine , dans le pays de Trêves et en Alsace, fui-il désigné aux prérérences impériales par les chevaliers ses égaux en titre , sinon en richesse et en puissance? Cela importe peu. Toujours est-il que Gérard d'Alsace, pourvu dn diplùme de l'empereur, fut encore tenu de se faire reconnaître par les anciens nobles du pays , employant tantôt la force, tantôt la mse, pour imposer h soumission à ceux dont il n'avait pu obtenir l'adhésion '. A la mort de Gérard, le duché fat disputû i son fils puîné Thierry par le comte de Mouçon et de Bar. Thierry assort ses
I.Toird»inl'(nivrï|îpdeD.C»linpi.t.\11, p 78, l'iolfrrogiloli» pir le présM-iil ie Nr-tt et M. NimJis Bmlirl . «inwiller à U cmr, d» Franfois Hosiirw, irthidiiem df ToHl, «or plmimni point» d^ui livre V" «l ïulfur "•il intilnlé: SiemmaU totharingls oc Sorn Dhx*. ISIS-
t . Le» noblM uwWoleiil l'Él»t pir Itiire Tiolencet, tiiuiil impODiment la gwm ani pini I«ibl»«, et portint le fet et If feo (Un» les tiU«(w« et din» Its boorp, dans tes Ériiiw si dans le. moBuHns, »n< riire disliuclion dn ii«i .ainl el dn profane. r;étard d" Alsace fnl oMijà irrmpluvrt la fnrf, U mie el l'indurtric ponr K rendre
droits au ducbé eu s'aili'eaii&Dt à l'eiD)>ere«ir HeuK IV, qui Le wainiiul dans lu posarssiOD du dactMi de Lorraine, et en convoquant à Chitenof les nobles du paye pour reconn^tre Bes droits. A cluiqae nouveau régne, on voit les desceudants de Gérard ne manquer jeûnais d'accomplir ces deux formalités : rendre foi et homma^ aux eoiperenrs d'Allemagne, et se taire agréer pour guteroln par les nobles de leur pays. En lii93, leduc ThieiTï réunit la noblesse pour la faire pronoseer sur quelques dincnltés sarvennee entre Sëliére, abbé de Chaumoussej'. et Josselin, seigneur du lien. Ce jugement, cilé par M. Uory d'Elvange ', et l'apporté par D. Calmel dans sea Preiires de l'Hisloirs di Lorraint, est peut-Atre le pins ancien monument de l'origine du tribunal des Assises. En I1T6, Simon II , dans l'assembliw tenue au château de Gondreville, déclare expressément qu'il tenait iaconronne de l'aveu et du choix de sa noblesse autant que du droit de succession '. Ainsi donc, en Lorraine comme eu France, l'hérédité an trùne fut établie en fait longtemps avant qu'elle ne fût reconnue comme un droit. En lïSl, à la mort de Mathieu 11 , nous voyous la uoblesse lorraine déférer la régeuce des États à Catherine de Hoiahourg, pendant la minorité du jeune duc Ferry III, sou flis. Quelquefois les dernières volontés du souverain ne pnrent être exécutées parce qu'elles n'avaient pas été ratifléee par les nobles de l'ancienne chevalerie. C'est ainsi que le duc Raoul ayant nommé pour régente sa fenimc Marie de Blois, la noblesse, mécontente du mariage, qu'après la mort du duc, cette piincesse avait contracté avec le comte de Linange, lui ri'lira la tutelle de son fils, et la donna, avec le Utre de Ueutenant général, au Père Brocard de Féuùlninge. Cependant les seigneurs du pays n'étaient point si souvent intervenus dans toutes les questions qui regardaient In succession an duché sang en avoir pri« l'occasion de faire reconnaître leurs privilèges par le priuce entre les mains duqnel ils plaçuent ou conSrmaient l'autorité. On peut donc dire du pouvoir des premieis ilncs de Lorraine ce que suint Simon affirme de celui des premiers lois du t'rance : il tut tout militaire, et jamais despotique.
Jusqu'au règne de Ferry III (Ii6() let nobles semblent avoir seuls stipulé, comme corps de l'État, avec te souverain du pays. Les gens d'Eglise ne figurent encore parmi eu qu'à Utre de possesFcus de fiefs. Le tiers état n'apparaît pas du toat. En Lorraine, comme en France, ce fut l'Eglise qui, après avoir eu l'honneur d'abolir l'esclavage peraonnel.
miitreilfi ronnvHM dont il> « KTToiïnl ponr «itrïiïrli dobifIIb moniribif. Hihi ils te mtirolïnt aprti ivoir fait tnntFi sortes de àifMs d>U9 1« pifE. • D GiIiikI, Dii~ tirltitn tvT la iiUfut il Lamiii; t. II, |i. Tj ; CknmiiMi di fioyn, «le., tic.
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i. • UsM Jutto deiideno «l vacitioiiF Iffriliibl lirorDm nobitiiim terra me«, et liervdltino jnre pilri men luccMnriin, ■ (Titre pd Faienrds Beiniiré, cilé dîna li liiwhiir« de M. Hory d'EIrange-l
ilouim le signai <k l'iiNhiiicliisseiDeal ilcs serfs. Les snuverniiis dn pays imii^ieutE^u iicmple, b!cutM suivi parla noblesse. Les alitx'ts et les monastères possesseurs de flerj,eb rcDotiçaotàlamûiimortablc, iiupo:i''n'[it à leurs sujets cerlaiucs serritndes réglées el quelques, redevances lixées par les eliartes d'affranchissement. Les ducs, en imposaut les mêmes conditions aux habitants qui résidaient sur leur propre patrimoine, c'esl-idin^ sur leurs domaiucs et flefs paiticnliers, y ajoutèrent queligues obligalinns lie service mililaire. Ainsi firent les seigneurs sur leurs ii;rres; mais Im liens qui rattachaicut les nouveaux affranchis 1 leurs anciens poEsessi-uis n'en étaient pas moius trèa-étroits et rigoureux, a Le seigneur pouvoit tonjourg faire le liaut et le bas, et lo plus et le moins, dans sa (erre, selon sa votouté, exiger des services, des coi'vées, des presta-
Ces aflraucbissements succes-sifs, d'abord partiels el restreints, de plus en plus nombreux et étendus, duonèreiit inseusiblemeut lieu à l'établissemeut de beaucoup de villages, de tourgs et de cit^ où dominaient les lois établies par le seigneur du lieu, et qui jouissaient aussi de certains droits, privilèges et franchises. Ces franchises vamient d'une ville 1 nue antre, suivant la volonté des nobles ou les préférences des serfs nouvellement émancipés. Cepeudant les premières communes affranchies de la Lorraine turent, en général, cousUiuées d'après un modèle d'institutions niloplées par presque toutes les contrées euvironoanlcs, cl qu'on appelait ;ilors les coutumes de Beanmout. C'était un ensemble de lois rédigées en 1 183 par Guillaume de Champagne surnommé aux Blanches Mains, ordinal du litre de Sainte-Sabine, et archevêque de Reims. Ce prélat le» avait octroyées i la ville de Beaumont en Argonne afin d'y attirer des habitants '. Les anciens serfs ainsi a^anchis, devenus importants par leur nombre, par leur agglomération, par leurs privilèges dont ils étaient fort jaloux, et toujours favorisés par les ducs, ne tardèrent pas à devenir eux-mêmes une poissauce. Quel moment précis vit les iMnrgcois des villes devenir les délégués du tiers état, el les gens d'Église se présenter comme Tondes de pouvoir du clergé, el les nus et les autres se rénuir dans une même assemblée avec messieurs de la noblesse T Autrement dit, A. quelle époque les réunions accidentelles, toutes militaires, purement Icodiles, et toujours un peu tumultueuses des grands vassaux du pays, furent-elles remplacées par les délil»érations paisibles des trois ordres représMlant par leur ensemble le corps entier de la nation ? Cela est tort difficile à établir aa, peu exaclemeut.
En effet, longtemps après qne l'usage de la convocation simultanée des trois ordre; est établi et en plein exercice, on rencontre souvent encoru dans les annales de la Lorraine des l'éunions particulières des seigueurs, (niitant et décidant A eux seuls des matières les plus importantes de l'État.
I. Mor} d'Elvanjîe, D. CilmH.elc
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LtHTsque les membres de l'andenne cbevalerie t/t rendeut aux aisises pour juger souveriinement les causes despailiculiera, on les voit saisir cette occasion pour a'occuper entre eni des affaires publiques et adresser leurs réclamations au sonveraiD .Qnoi i^'il en soit, pendant les ht* et xr* ^^les, ces réoaioDS isolées de la noblesse devienuent )ilns rares et les assemblées des trois ordres plus Tréqueuleg ; elles preuieDl d'année en année une plus grande autorité. Les causes du développement continnel de ces rrancbises nationales s'aperçoirenl tout d'aburd. Elles sont la conséqnence de la politique extérieure snivte par les souverains du pays.
Occupés alors i secouer le vasselage des empertnrs d'Allemagne, les ducs de Lorraine sentent qu'ils ont besoin pour s'opposer pins efflcacement à cette puissance formidable de pouvoir compter sur le conconrs et sur raSbctioa constante de leur peuple. C'est poiinjaoi ils mettent leur application à donner les plus larges satistaclioQS à loules les classes de la population. Le moment où ils résistent le plus vigoureusement aux prétentions impériales, est précisément celui où ils sont le plus portësàcédT sans conteste aux remontrances des états. Ils ne rellchent peu à peu les liens féodaux qui les rattachent à la diète germanique, qu'en resserrant davantage les obligations qni les engagent vis^-vis de leurs propres sujets. C'est Antoine le Bon , le pins populaire des anciens ducs de Lorraine, qui parvient le premier (irailé de Nuremberg. IStï) i se faire reconnaître pour souverain indépendant. Ses successeurs, qui cessent à son exemple d'aller à Francfort prêter foi et hommage aux empereurs d'Allemagne, ne refusent pas à l'époque de leur avènement, quand ils font leur entrée solennelle à Nancy, de jurer par-devant les trois ordres officiellement réunis le maintien de leurs droits, franchises et privilèges.
Peu i, peu i<« assemblées des états deviennent presque annuelles. Les ducs s'adressent régulièrement à eux tontes les fois qu'il s'agit de lever quelque irapAt Cessubsidesconsentisetvotésparics trois ordres, s'appelèrent des aides. Les ducs n'étaient pas obligés i'j avoir continuellement recours. Ils avaient par eux-mêmes des ressources qni leur étaient personnelles. Celaient d'abord les revenus de leurs propres domaines ; c'étaient aussi les droits d'avouerie (ou appelait ainsi les redevances que des abbayes, des monast^res^des communautés religieuses ou lalqnes payaient à leur seigneur snzcrain pour obtenir sa protection). Ils avaient enfin le produit considérable de leurs salines. Lorsque les temps étaient paisibles, quand il n'y avait point de guerre ni de dépenses extraordinaires , les ducs n'avaieDt rien i demander aux ètnts ; mais étaient-ils obligés de leur réclamer des aides, alors les trois ordres en discutaient la convenance et Li quotité. Ils pniBtaieut le plus souvent de ces occasions pour produire leurs griefs ou remontrances- Les réponses dn duc taisaient loi. n Toutes réponses ou ordonnances faites aux états dévoient élre suivies; lesproctireurs géiiéniux,H dît M. Gninet, avocat, dans le mémoire mannscrit dressé en tftSt snr l'état du duché de Lotraine et de Bar avant 1S33, n ii'avoienl jwis droit d'en arreter l'eséfntinn, et chaque gentilliomme
NOTES. i33
ponvoit exiger du secréiaire des copies HilfaeDttquee qui faimient M comme ISE originaux ■. n
Noos u'avoDS pu sur U compositioD 'les États des Kaseignernsnts aussi certaioa que sur leurs altributions. « Les États, h dit D. Calmet, « éloient une awemtilée des trois ordres : do clergé, de la noblesse et du tiers état. Dans l'ocdre do clergé, » ajoute le mime aotenr, « entroient les abbés, prienit, dofens ou prévôts de chapitre. Dans l'ordre de la noblesse étoient d'abord les geutilslioinraeE de l'ancienne cheralcrie , puis les autres gentilsbommes 'possédant fiefs, ajont â leoi télé les maréchaïu. Dans l'ordre du tiers état étaient compris les conseillers d'État, nKi'tres des requêtes et auditeurs de la chambre des comptes, les oNciers de judicatore inlérienre, ceux des villes, police, domaines, finances, salines, etc. • Ces indications sont fort incomplHes. EUcs ne nous disent point de quelle façon se recrutait chaque ordre; si les gentilsbanuDes de l'ancieune chevalerie prenaient tous séance aux États, ou déléguaient quelqnes-nns d'eutre eux chargés de les représenter Ions. Les seigneurs possédant SeF nommaient-ils eni-mémes des députés qui avaient mission de défendre leurs intérêts ? Les membres du clergé siégeaient-ils par délégations de leurs collègues, ou bien par soite de certaines digniUs ecclésiastiques dont ils étaient revêtus ? Qni étaient, an juste, ces oraciers de judicature inférieure des villes ? Étaient-ce des employés nommés par les dncs de Loi^ raine, on bien des autorités municipales choisies par le suffrage de leurs condtoycDS ! Qnels étaient enfin les rapports des différents onlres entre eux ? Votaient-ils ensemble, ou séparément ? Nous ne trouvons point de réponses satisfaisantes à ces questions importantes, ni dans les nombreuses dissertations qui remplissent les sept volumes in-folij de D. Calmet, ni dans le mémoire, d'ailleurs tort curienx, rédigé par H. Guinet, ni dans ancnne pièce anthenliqne qni soit parvenue à notre connaissance. Uajonr peut-être quelques personnes plus instruites, et mienx versées que nous dans ta connaissance des vieilles coutumes lorraines, réussiront i combler ces lacunes de notre histoire provinciale. Une chose frappe toutefois à la simple lecture des documents qni sont aux mains de tont le monde, c'est la différence esseolielle qui subsiste entre les trois ordres longtemps encore après leur réunion en nite même assemblée ; c'est la proportion fort inégale de leur importance relative.
Au début , le tiers état semble à peine avoir une existence qni lui soit propre. Il apparaît plus en nom qu'en réalité; il n'agit point, on dirait qu'il ne se mêle de rien. C'est sur lui qne retombe en plus grande partie le fardeau des impéts , car les aides se prélevaient exclusivement sur les biens de roture , seules propriétés qn'il put posséder *. Cependant, c'est
I . Tmr l« UiauAn de H. Giiinet, ripportj par Don Giliuet, t. Ill, p. Itl, «t la
Diiiflalis* tarin iioU«ti«,D.Catmet,l. T,p.ï43. t. TnirlFsordoDDaamdesÊUlEqni laloriMiil le piéltnuenl d'na ccMain droit
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lui qui semble s'en p'éoccuper le moîiu , elqni les vote avec le mmns
d'o|iposition. Il n'incommode presque jamais le souveiaiii de ses dol&mces particulières. Bien opposé en cela au tiers étal franrai» , il ne se venge poiQt de sa condition inférieiire par d'amères récriminations contre let ordres privilégiés 1 il ne les dénonce pas à l'indignation publique; il ue «e paie jamais de sa libéralité ea Hères diatribes. S'il se plaint, c'est doucement, gans aigreur, X propos de certains laits toujours articulés et précis. On sent qu'il ne se regarde pas comme systématiquement opprimé; on comprend qu'il est aasuré de voir avec Je temps ses jutes griefs pris eu etusidération. Ces allures paisibles des représentante du tiers élat sont remarquables ; elles nout d'ailleurs uaturellemenl expliquées par la situation politique et par les dispositions particulières de la bourgeoisie et du peuple de ces contrées. On ne rencontre pas à tontes les pages, dans l'hisloire lorraine, de c«s violents sonlèvements populaires qui ont si souvent et ta prorondément agité les populations rrauçaises , et particulièrement les habitants de la ville de Paris. I^ période anaicbiqne du système féodal une fois passée, il n'y a plus trace dans les annales locales de querelles sérieuses entre les seigneurs et leurs vassaux. Point de révolte de la populace des grandes villes contre l'autorité des ducs. L'unité de croyances mamlenne dans la pins grande partie du dncbé n'y avait pas laissé pénétrer les passions haineuses, qui sont l'accompagnement onlinaire des factiona religieuses. Le bas peuple était redé profondémeut attaché à la dynastie du pays, comme i la foi de ses pères. Ce n'était pas la noblesse seulement, c'était la nation tout entière qui avait vaillamment combattu contre les Boorgui|{nons conduits par Cbaries le Téméraire, (t plus tard contre les bandes protestantes que dcE aventuriers fanatiques avaient menées dn fond de l'Allemagne se ruer sur les frontières de la Loiraine. Ces souvenirs nationaux, communs 1 touit's les classes, empêchaient qu'elles ne se divisassent en des camps opposés, et leurs Intérêts diOérents ueles avaient pas davantage séparées. Si le tiers étatlorrain n'a pas laissé à la postérité de belles, vives et louchantes harangoes comme celles qui sont parfois sorties de la bouche des représentants du tiers état français , il n'a p.is non plus à se reprocher d'avoir donné tour i tour dans les folies les plus contraires; il n'a pas, comme les corps des notables de Paris, fonmi des chefs 1 la plus vile populace, livré, paifois , la capitale de son pays à des souverains étrangers, organisé le massacre de la Salnt- Barthélemy, proclamé un fanlAme de roi ligneur en [ace du véritable héritier de la couronne, ne cessant jamais d'être lâchement soumis aux fautalùes d'un pouvoir sans limites, que pour lui rompre en visière, et s'aSranclùr à son tour de toutes régies, et tomber aussitôt dans les plus e.Uravagants excès. Telles ne furent pas les destinées plus modestes, mais ausâ plus heureuses, du tiers étal lorrain. Admis un peu par grlce dans I>^s assemblées des États , il y voit croître graduellement sou importance jtisqu'au jonr où la réimion i la France vient mettre un U.rme à sou eiialeuce iiaiticulière. Assotié dc|i«is lors au sort des classes mnyeuues de
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France , il l'est promiiieiDeDl idenliAt avac lUee. Le triomphe des |irincipes de 89 loi s procnré raffrancbisgemeiri dëlloititet la complète i^té. En Lonaine, aussi bien que dans toutes les andeiues provinces françaises, U est detneuré depuis seul ei debout snr le terrain tout semé de ruioet ; il est deTenn le maître dans les contrées où jadis il a<rait occupé nue situation nJatiïement inlérienre ; il a même absolument alisorbé les deux autres urdrts. U, comme ailleurs, le niveau oniveisel a détroit, d'une fïfou irrévocable, les derniers vestiges dn régime anlérienr. Cefrodanl on observateur attentif ponrrait peut-être encore saisir, dans lis iwulimenU et dans les habitudes dos populations qui babiteot les dépaiUmcntc dont l'agglomération composait l'auoen dnché de Lorraine, quelques traces bien efiïcées, il est vrai, mais toujours persisiouies des vieilles institutions Locales. A considérer tes relations faciles qui unissent anjonid'hu entre elles toutes Irs classée de la société, i voir l'absence de morgue chez les unes, et de jalousie cbei les autres, il reconnaîtrait bien vite qne le passé ne leur a point laissé après lui de ftcbeoi sonvenirs, et que personne n'a guidé mémoiie d'un empire violenuuent exercé ou d'une oppression injustement souflérte. Lailététence naturelle des bohilantsdu pays pour les autorités placées à leur télé, témoigne qn'ils n'ont pas été accoutimtés à regarder le pouvoir comme un eonemi, mais qn'ils l'ont tonjours considéré comme leur pratectf>ur. La façon calme, modérée, ferme toutefois; ave laquelle les conseilsélectirsdecejdépartementsa'occupent de leurs intérêts ou défcndeulleurs droits, démontre assez que la pratique de la liberté modems n'a rieu pour eux d'tbsolument nonvean. Ou s'aperçoit enfin, à l'usage prudent qu'elles en font, qne ces mêmes populations attacbées jadis aux vieilles fraucbiecs du pays, ont commencé de bonne benre leur apprentissage politique.
La position qu'occupait jadis le dergé dans les assemblées d'Élalu'est pas non pins facile à ilêfluir. On entrevoit seulement qu'il n'f a pas tenu ime place fort importante; et ta raison s'en devine aussitM. 11 n'j avait pas d'évèqnes eu Lorraine. Les gens d'Église étaient soumis & la juridiction des sièges épiscopaui dé Ueti, Toul et Verdun. Ils n'avaient donc k leur tête aucun dignit^reeccléslostiqned'nn rang considéra b'e. Tout le clergé, sa f quelques Ë:tceptious inutiles i rapporter, était soumis à l'ordinaire ' «et consistait eu 3S chapitres d'égUseacoUégioles.BS abbayes, 97 prieurés, 1 D80 curés, sans comprendre les vicariats amoviUcs, ni les aunetes, ri 779 chapelles, eu dehors desiiuelles il fallait compter l'église primaliale de Nancy, érigée eu l'an 16U3, composée d'un primat, trois dignités et qnatotie pi4b«ides*. ■ Outre les pères jésuites qui dirigeaient l'université de Pont-l-UoussDu, il y avait encore en Lorraine six commonderies de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérnsalem dont les commandeurs pouvaient être pris dans l'ordre dn clergé, et d^nx commanderies de Saint-Antoioe-te-Viocenl.
I. Mimuirt if M. OuiM, tiocM ) Muu'j. ISdO
■ Quant aux couvents des mendiants ou de ceia qui joniseoient de leurs privilèges, ils n'entroient pas dans le compte des Étals, non plus que lus monastères des religieuses, qui se sont beaucoup multipliés, >• ajoute l'avocat Gninet, « se trouvant en bonne terre. » Le manque absolu de grands titulaires ecclésiastiques, qui pussent lui servir de chers dans le sein des assemblées d'Étal, n'était pas racheté, pour le clergé, par celte circonstance que les évèques des diocèses de Tool, Metz et Verdun étaient le plus souvent choisis parmi les membres de la Tamille ducale, et revêtus haMluellement du cardinalat. Os princes de l'Eglise ne pouvaient entièrement oublier qu'ils étaient eu même temps princes du saag, et tout naturellement ils épousaient volontiers les iotérëls du cher de leur dynastie. Par lenr intervention, le clergé lorrain se trouvait perdre en indépendance ce qu'il gagnait en distiocion honoriBqne. Sa considération était grande au yeux des deux ordres,! cause du caractère respecté donlilélaît revêtu, mais son influence réelle était restreinte, et son action presque nulle.
On comprend par ce qui précède, qne la puissance politique appartenait i peu près esclosivement ft l'ordre <^e. la noblesse; nous nous arrêterons doue un pen pins longtemps sur son organisation, sur ses attributions et le rôle qu'il a joué dans les affaires de son pays.
n Tons les hommes sont créés libres et égaux , n dit Dom Calmel au commencement de sa DUitrtation titr la noblesse dt Lorraine, « la différence des conditions ne vient que de la fantaisie, de la vanité, de
bi cupidité, ou de la violence des hommes En Lorraine, » continue
le savant bénédictin, auquel nous emprunterons une parUe des détails qu'on va lire, «ilyavoitdesuoMeson gentilshommes de nom et d'armes, de simples gentilshommes, des bannerels, des liaclieliers eldes nobles par le'irs emplois ou par lenrs beaux faits, et de simples annoblis. L'.tncienne chevalerie de Lorraine étoil composée de gentilshommes de nom et d'armes, c'est-à-dire d'une noblesse si ancienne qu'ils n'en pouvoient montrer l'origine; miais ils pronvoient une possession de temps immémorial par une suite de personnes distinguées par leur noblesse, bur valenr, lenrs grands emplois, portant les mêmes noms qu'eux et distin- Ruées par certaines armes ou marques distinctives de leurs maisons, comme par la couleur de leur livrée on par certains cris de guerre, ou par le nom de leur seigneurie possédée de père en fils sans ioterruption dans leur maison; et enfin par les armes, sceaux ou écussons affectés à leur hmille dans le temps que ces marques d'honneur ont commencé à être fixées dans l'Europe '. »
Ainsi que nous l'avons dit au commencement de cette noie, les nobles de l'ancienne chevalerie de Lorraine prétendaient avoir été en titres, et en droit, sinon en puissance et en richesses, les égaux des ducs de Lorraine. Quoi qu'il en TAt de cette prétention, il est certain qu'an moment de l'établissement de la maison d'Alsace en Lorraine, on n'aperçoit pas qu'il y ait
I. B.Ci]met, Uiêurtalian lurla naUetie de LorrniNr. 1. Il, p. leliuiv.
en une grande rtifférence de rang entre c«tte tiimille et les ploa considérables do pays. « If s cadets des dncs de Lorraine n'ont pris qu'Mser lar* le nom delourmoisoai ils Iclaissoieni augmenta l'aîné, » dit D. Calmet; n ils ne preuoient que le nom de leurs terres et de leurs apanages, comme Ferrj de Bitche, de Casiies, de Florenges, de Ploinbi<'res,etc...iiLeduclié de Lorraine n'iitait pas une conquél« Taite par les dncs à la pointe de leur épée, et par le secours de leur nobleûe : c'étùt nn flef dont ils avaient étÉ investis par les empereurs, dans lequtl ils s'étaient maiDleons par l'antorité impériale, par lear bravoure et leur sage conduite. Ils ; avaient été établis pour maintenir le boa ordre dans le dnché, pour réprimer les violence; des seiguem^, qui abusaient de leur puissance, et pour défendre le peuple, les églises, les campages, contre leurs ennemis, tant domestiques qu'étrangers. Une rracliou considérable des nobles dn pays, loin de fayoriser, au commencemeut, l'autorité des ducs, leur résistèrent tant qu'ils purent. Il fallut que ceux-ci les r^uisissent par la rorce* ou les gagnassent par leurs bienfaits'. Chacun de ces seigneurs avait sa forteresse, où il eierrait une autorité presque souveraine sur ses sujets et sur ses voisins. La décadence de l'empire de Chariemague, l'éloigneinent des rois de France et des empereurs d'Allemagne avaient augmenté leur pouvoir, et, lorsque tes ducs de Lorraine avaient besoin, dans leurs guerres particulières, du secours de certains nobles, ils étaient obligés de les prier de les suivre dans leurs expéditions,* charge de les rembourser de leurs frais, et de les racheter eux et leur suite s'ils étaient faits prisonniers*. Desdocnments authentipes et nombreux établissent surabondamment quelles étaient pendant les iii°, in\' et xiv° siècle, les rapports des dncs souverains de Lorraine et des gentilsliommes de l'ancienne chevalerie. On pourrait citer beaucoup de contrats qui établissent pour coinbien de temps et moyeunaul quelles conditions qnelqnes-uns de ces seigneurs s'engageaient â. suivre le Duc pendant une expédition militaire dont le but était indiqué 1 l'avance. Quelquefois ou voit plusieurs nobles se cotiser pour avancer an Dnc des sommes pour lesquelles il leur donne sùrelé sur ses propres domaines. On dirait qu'ils traitent ensemble sur un pied de complète égalité. C'est ainsi qu'en i39î, des franchises excessives ayant été accordées à quelques villes par le sonverain, les gentilshommes, dont les vassaux s'y reliraient en trop grand nombre, se plaignent au Duc que la culture de leurs terres ainsi abandonnées en souffre. Le Dnc promet alors de ne plus recevoir en bourgeoisie les sujets de ses vassaux, il charge de réciprocité de Itur pari K Un siècle auparavant, Simonin de Roiières (de la maison de Leuoacourt), stipulant avec le duc Ferri III, avait inséré dans sa déclaration, laite le jeudi d'après Noèl, que s'il avait quelque chose & demander au dit \)\ie,Hri«ltpiiurratl
I, D. Cilmel. Diitrrlaltan iirr la wtlMii I«rraiiu, t. Il, p. t.
!. Hem, p. 10.
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gager ni lui ni us ge.ii à moins que le Due ou ttt gent m lui n>/tfi««Mf jutfice. On appelait alors gager prendre soi-même en gage, et à force ooTerte, Bur les snjeis et vassaux d'un autre seignenr, n ne certaine quantité de bnlin légale à la somme qne l'on réclamait de lui '.
Ces privilèges n'étaient pas les genls dont ta noblesse jouissait. ■ Le gentilhomme, » disait la loi du pa^s, n doit ftre appelé en jugement par nn autre gentilhomme et non par nn sergent *. » En cas de rérolte, la déchéance d'un fief n'allait pas au deU de celni qui avait mérité la punition. Dès lilt, dit H. Uory d'Elvange, au rapport d'un ancien magistrat, dont les mémoires se conservent manuscrits (M. de Boumon). la lai disait : « Qui lèvera l'étendard de ta rebelle contre son souverain seigneur, n'aura gcice, et sera déchn de son fief, ta vie durante.* Lorsque le corps des maîtres écbevins, et échevins de Nancy, qnî était le tribooal criminel souverain pour tonte la Lorraine, connaissait d'un crime imputé H nn gentilhonunc, il devait être adjoint ^ ce corps, composé, dit l'avocat Giiinet, « de personnes excellentes et bien choisies, intelligentes en matières crimlDelles et civiles, « autant de personnes appartenant au ccips de la noblesse, et de pareille qualité que le gentilhomme à jnger, « et ces gentilshommes rendaient compte an dnc avant le jugement '. ■
Du corps de noblesse aussi jaloux de ses prérogatives personnelles ne pouvait pas demeurer indifférent aux questions qui louchaient ù son influence politique. L'Iiistoire de Lorraine démontre à chaque page combien était grande à ce snjet la préoccupation de l'ancienne chevalerie lorraine. Elle ne manque jamais de saisir avec soin tontes les occasiiMS qni s'offrent à elle de hire constater son droit de se mêler des affaires de l'Étal., Lorsqu'il s'élève quelque incertitude' sur la forme * suivre ponr la succession a la couronne, elle ne la résaut point, d'accord avec le souverain, sans mettre i profit l'assistance qu'elle lui prête et faire reconnaître SCS droits et privilèges. l£ So janvier i4ïO, Benê ["d'Anjou, succédant l'L Cliarics 11, en vertu dn consentement de la noblesse, déclare, entre autres ciioses, non-senb^ment que l'ancienne chevalerie a de tout temps eu droit d'être jngée par ses pairs, mois que a si la chevalerie fait quelque demande au duc, il ne prononcera qu'après avoir pris leur
avis ^ n En itït, le duc Jean donna de semblables lettres; son fils
Nicolas suivit son exemple. René II, successeur de Nicolas, donna les siennes k Nancj, te 33 février 1477, Antoine, son fils, te Ï8 mars 1SS2. Après eux, François I", Charles 111, Henri II, en firent autant. Enfin, Charles IV signa, suivant la forme antienne, le 30 mars 1636, ses lettres de confirmation des privilèges de la noblesse. Nous avons déjà en occasion de taire observer qu'on ne savait au
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jute à quel momeot préciB le corps de la noblease, qui s'était assuré lie si grande gaiantiee et qui [tarait avoir longleups stipulé seul avec le sonveraiD, soit 1 propos de ses inlérèts paiiicnliers, soit an eqjet des alTctiref do l'État, avait été conduit à partager cette dernière prérogalive avec lei deu antres ordres. Ce qui est bors de loote coDlëstatJon, c'est qn'ea admettant les gattibhommes de tous dpgrés, le clergé et le tiers état, à délibérer avec elle des alËiites dn pays, l'aDcienne chevalerie avait retenn le plus considérable de ses droits, celni qni lui assurait une prépondérance incontestable; nous vonloas dire le droit de rendre partout et sonverainement la justice. La nràileMe lorraine l'exerçait eocoroen 1S34.
On est étonné, au premier abord, de voir une noblesse tonte militaifc et d'épée, remplir ces Tonctions de juges. L'élounemeut cessera peut-être nn peo si l'on veut bien se souvenir comment rt par quelles raisons rétablissement féodal s'est maintenu en Lorraine beaucoup plus longtemps qn'aiUeurs. L'état de choses que nous sipulons comme existant encore en Lorr^ne au ivii' ûècle, surprendra moins encore <iuand on songera qu'il était, à peu de choses pr^, celui du royaume de France an commencemrat de la monarchie Trançaise. L'analogie est assez Crappante pour qn'il vaille la peine de s'y arrêter un peu. Les grands vassaux de la couronne de Fiance, sons la première, la deuxième et même au commeucemenl de la troisième race, sous le règne des premiers descendants de Hugues (}apet, forent, comme les principaux vassaux de Gérard d'Alsace, des seigneurs justiciers autant que d(% chefs militaires. Ils conunasdaient leurs sujets en temps de guerre, et ils les jugeaient eni-mêmes en temps de paix Ils n'anraient pas pins sooflert alors que le roi de France, leur seigneur suzerain, prononçât sur les procès de leurs Tassanx, fait par lui-même, soit par des mafristrats envoyés en tournée sur les lienx, qu'ils n'enssenl supporté qu'il y envoyât recruter directement leurs paysans et hommes liges. Le droit de rendre justice était comme celui de lever bannière. Il s'exei^it souverainement dans les limites des domaines de chaque seignenr snierain. Les rois de France ont commencé par ne rendre la justice en France que dans la portion du territoire qtû relevait d'eux directement, en Icnr qualité de ducs de France et de comtes de Paris , laissant à leurs grands vassaux, grands feudataircs, hauts barons, pairs de France, i exercer tes mêmes droits sur leurs propres vassaux. Il faut lire dans le due de Saint-Simon, que sa haine contre les parlemeuls parait avoir armé en cette occasion d'une singulière puissance d'investigation historique, et qni a émis le premier sur ces matières des opinions que les découverte* de la science nûderue n'ont pas entièrement démenties, comment la coonaissance des procès passa insensiblement des juges d'épées aux hommes de robe, .'^nimé par le désir de rabaisser les magistrats du parlement de Paris, qui se méconnaissaient, disait-il, an point de s'imaginer qu'ils représentaient l'ancienne cour des pairs, et, revendiquant cet honneur pour lui et pour ses collègues ks ducs et pairs, M. de SaintSiilion Mcnmule,
& ce snjel, les détails. Il démoalreqae la jasUceélahautrelcns rewlne direclemenl par les seigneurs 1 leurs vassaux, et conjoiDtemenl avec le roi de France, pour les causes iinpoitaates qui toiichaieut aux grands fieb du royaume. 11 établit, avec beaucoup de détails a de verve, qu'occupés le plus souvent à la guerre, emttarrasxés de la lunltiplicitâ des procte, les bants barons avaicul pris de simples clercs et des légistes, pour leur donner au besoio des avis. Ceui-ci ne jugeaient en aucune façon, ils étaient consultés pur ceux qui jugeaient, d'où leur vint, ajoute Siiut-Simon, le nom de conseillers, qu'ils oni toujours gardé depuis. Us ne siégeaient pas 1 cûlé des srigneurs; mais ils étaient assis sor un petit gradin placé aux pieds de leurs maîtres, de Taçon que ceui-ci n'avaient qu'A se baisser pour recevoir sur le champ et i voix basse leur avis. Et an li encore, poursuit toujours Saint-Simon , l'nsage des petits bancs et des liants bancs de la grande chambre, sur lesquels messieurs les cooseillers, de pins en pins assidus aui aflairee, de plus en pins consnllés, opiiunt d'abord humblement, jugeant quelquefois en l'absence des pairs de France, ont fini par s'établir en véritables juges, lorsque ceux-ci cessèrent d'exercer par eux-mêmes des touctions qui répugnaient i leurs godls et cootiaslaient avec leurs habitudes.
Dieu nous garde de pousser la similitude plus loin ; el, tandis que U. de Saint-Smon tait les plus curieux efforts de science et de logique pour rattacher pins ou moins bien les ducs ei pairs de France ses collégnes aox pairs de Charlemagne, nous nous abstiendrons de comparer en aucune [açon, pour le rang et la <Ugnité, les anciens barons Lorrains avec les andeos ducs et pairs de France. Nous voulons dire seulement que toute proporUoo gardée, et du grand au petit, les geutilsluimmes de la chevalerie lorraine vassaui des ducs de Lorraine étaient, avec les descendants immédiats de Gérard d'Alsace, dans des rapports identiques à ceux qui nuissaient les grands fendataires de France aux rois de la première cl de U si>coade race, et même aux premiers successeurs de Hugues Capet. Parmi ces anciennes maisons longues, quatre occupaient un rangqoi les rapprochait beaucoup de la famille ducale. C'étaient les Dn Chilelet, qui se vantaient d'être cadets de LorTaiae & cause de la ressemblance des armoiries, les Ligneville, les Harancourt et les Lenoocourt. Comme originaires de la Lorraine, et, par suite des grands emplois qu'elles avaient continuellemeot occupa , ces quatre familles jouissaient, dans l'opinion du pays d'une considoratiou particulière. Apr^s elles, on en remarquait d'autres , leurs égales par le titre et parles dignités, qui étaient venues, i des époques plus ou moins éloignées, s'établir dans le pays. C'étaient, dit D. Calmet, les maisons de Ludres, de Parroye, dUanssonville, Savignyi celles de Beauvau, de Desarmoises, de Bassompierre, etc.-, et quelques autres sorties de la ville de Meti ou de la Lorraine allemande, comme les Raigecourt.lesGouniay, lesd'Hunolstein, etc., etc. >. Tons ces
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nobles de amas el d'armea, ainsi qu'on les appelait alors, parlaitement désirés et conans comme tels, avaient Tftenu , avec beaucoup ilc soin et de jalouBie, le droit de juger, dont les hauts baroDS de France s'étaient si vile ennufés el à facilement laissé dépouiller. Le droit d'entrer aux Assises, c'est-1-dire de Taire partie du tiibunal qoi décidait souveraioemaatetsaui appel des causes des particuliers, était celui de ses piiviléges auquel la cbevalerie Lwreine anraii le moins eouO'ert rtu'il fût porta Atteinte. Tous les gentitshonmies Taisant partie du corps de la noblesse ne siégeaient pas nécessairement eu^ Assises. Les ducs, gai pouvaient créer des nobles, ne ponvoient leur donner entrée à ce tribunal. « Il ue sunsait même pas d'avoir épousé une Slle de l'ancienne chevalerie pour être capable de l'entiée ani Assises , n comme l'explique fort an long D. Calmet dans un chapitre spécial de sa Dissertalian tur la noblura, où il traite des « preuves qu'on était obligé de faire pour avoir entrée aux Assises. Il fallait, du cUé paternel, être descendu de gentilhomme de nom et d'armes, et, du abté maternel, de Slle ou femme de l'ancieune chevalerie, non mésalliée par un premier mariage. Le telle de la coutume, ajoute D. Calmet, était précis. Ces prenvi% devaient être faites d'abord
t*i hmillH noMu de Lomïne, du» le Mémoin toDubaol les dncbés de Lomine M de Bjir, dreoé |)»r ortre de Dioueigueur k duc de Bourgogne, en 1«»9, et reprodait «0 eilrait dam l'iKt dr la France rédigé en IT5i uni 1> dirtclien de U. le comte de Boiilainiillier». 11 risulle de ce Uémdre qu'à ctlle époque beancogp de cei tunilki considénhles éliieni déji éleîoles, . L» maison do Florlniille élail, • dit l'inlenr dii Mémoire, . lemljée en partie en la miiaui de Beauun Ftevilte, en partie en celle de CbwHnl tlense; dom Martin, tombée en li milMo de Biisnmpierre ; Hin»ODcille, partie en celle de Netlancnnrt, jionrqiioi le comte de Tanbeconrt en porte le ikom et le> année, partie en celle de Saïre-Oérou; — MircoMcy, lomliée partie dani la maison d'Bjraiicoiict, alparlie en utile d'Huiellea.- Cette lialeilei ancienne! maisouéieiniet. >'ïl fallait la [<>piendre anjoardliui, lerail beancoDp pli» longne. J)et iinatre principales que uoiis avons citées, et que l'on appelait communément à la conr de NanC} les quatre grands chCTaoi de Lorraine, sans qu'il &4>it po^ibleil'indiqner d'oii venait cetle appellation, trois paraissent n'avoir |dus de représentants avérés ; ce sont les dn Cha- Irlet. kl Uaonconrt et les Harancoiirt. Les Ligneville siib^stenl encore, el n'ont pas cessé d'habiter 11 Lorraine. Mail les membres de celte illnstie famitlc, qid ont tonjonrs été (poor nous servir d« npm^ns dn Ménwiie que Dons citons) plni accommodés de répntallon el d'honneur que de biens, ne peuvent pins son t^oir, parleur fortuna dn moins, l'ancien éclat de leurs inctties. Les mêmes vides se font sentir parmi leahuït ondouie ramille&qn'onuommail les petilscltevaui de Lorraine, quoique plnsieurade ces noms soient encore portés soit par les descendants dirwts de ces familles, soit par d'autrïs prnonpes qni en ont épousé lesflllea, qui ont hérité de leurs biens, ou dont les terres ont été par éreclion ducale érigéet plus lard en seiguenriei du même nom que les chuale ries éteintes. La différence entre les icifînenrs de l'ancienne chevalerie de Lorraine, était d'aïlleun parfaitement factice: les membres de ladite chevalerie étaient parfaitcminl éf;ani entre eni, et la disUnciioo entre les fn-anda et les petits chevaui, el te reste de la noblesse, nue pure iCiire de convention, de mode et de Canlaisie, qui n'alertait en rien le fond des choses, cl â laquelle ces familles elles.mémes n'attachaient aucune importance.
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derant drax gratiUliommpj ùe l'ancienne rtteralnrie, ^en nommait
commissaires your les recevoir ; ellM èlaifnt ennifte «lamliiées en pleines Assises, où l'OD prononçait snria validité on nnsnffiganee des titres ■,>> La composition du tiibnnal des assises ainsi sommairement expliquée, voyons comme il procédait.
Les Assises se tenaient ordinairement dans trois endroits diffirents poar 1.T commodité dn pnblic : h Nancy, ponr le bailliage de Nancy; à Hir»conrl, pour le bailliage de Vùpe; et i Vandrerange, ponr le bailliag» d'Allemagne. Les gentilsbommes de l'ancienne chevalerie s'y rendaient ft leurs riais et jngeaient gratuitement *,
I^s Assîaet de Nancy se tenaient de mois en mois, jh moins qn'uUes no fnssent conHonées ponr des cas extraordinaire», et celles d'Allema^ie de denx mois co deux mois. Dans chaetmea'elles, l'onvertnre du livre (ou rAle des adirés) se Taisait par le bailli, et les jngeinents étaient reodns Alaplnralitédesvoix.maisnonenpnreilnombTede jnge«>.
Ponr juger imecanse. Il fallait être onze gentilshtHnmes anx Asnses de Nancy, non compris le bailli , sept aux Assises de VOge, anssi non rompris le liailli; et sept, tant prélats (pie gentilshommes, aux Assises d'Allemagne '. Le Iwilli présidait A toutes les Assises indifTéremment ; il jugeait dans tontes les causes anx Assises d'Allemagne ; il ne jugeait aux Assises de VOge que dans le cas de recours , et aux Assises de Nancy (p\e dans ces mêmes ca;:, et dans ceux des appels des justices intérieures. Il dépendait du bailli de nommer pour échevin, c'est-A'dire ponr rapportimr, cehii des gentilshommes juges qu'il Ini plùsalt. Trois gentilshommes se ironvanl d'opinion coulraire, arrêtaient jusqu'à deux fois le jiigcmenl, qui devait être rendu \ la troisième fois '. On pouvait, dans certains cas. appeler aux Assises de Nancy de celles de VOges et de celles d'Allemagne; il n'y avait point appel des Assises de Nancy.
Quant à la tenne du tribunal et aux formes dn jngemmt , écoutons le récit de l'avocat Gninel, témoin oculaire des faits que son mémoire nous a transmis ;
«Messieurs de l'ancienne chevalerie, i> dit Guinet, u venoîenlANaucy; et le lundi, aune heure après midi, on sonnoit la cloche de l'Assise, auquel son le bailli et les gentilshommes qui s'y tronvnient s'assephloient dans une salle de la cour, c'est-à-dire du cbdteau du duc , sur le grand escalier rond qui avoit vue sur les jardins. I^es greffiers, sergents et pireilsofflciers. les parties, leurs avocats et procnr^-urs étant k la coiir, on onvroit la porte, et tous entroient, et tronvoient Messienrs les baillis en tête, et les antres gentilshommes assis comme ils se renËontrolent
lie part el d'autre d'un* ttmgiu tabla comm-U tua tapit de vtttytrt *. B Alors le grefflec onvroit le lirre . et .ippeloit les causes snivant son regittre, et on commençoit par les plus pressaflles el remises par les antres Assises. Alors les avocats plaidolenl ou demandoient déraut, el cela forl sommsirement ; cnr ce n'étoit que des appoiot/^meuts dont on 't d'accord suivant Ifi style; et S'il j SToil quelques dilfËrends
I. No»i«T<>]ri>i»pu,«neffet,qn'ilr tttjimui fq dti pcisiuu* «Dtn>l«ag*DfflthomiDet ds rueiniDe chFTiterie. incno nanamrnt b'«d Fait msntloii Lo Hub biiUii. encoN dans leur bailUigt, y présidoienL Lei inlrea M p]ttoi<!Pl uwhm ib arriToieDI à la lablp, qui étuil nne laLie ronde. Le) pliu uicieiii renllrn dei aniia, «murréi itani la piviinrr, «m( ceni dn biilliagit de TAps on dp TlCimourt. Nnil» I1il« desgrnlile-hoDimeaiiégfiiis^'iprès lûJO. Ontpi voit eniiiile dans l'cnoiiciatioii min ail tnimoepccmenl df Vtssat, placéa seloD leur ranK d'aoeieniierj , majaw aitJoiiFd'bai duoi I» parlpraena et aiilrH Jutidictiims, Im eotupillrn snni inscrils dam In catalognea aprfa 1h prfsldfna. ht i«ul bailli, on cplpi que ie pHfic« commMtolt ponr ie rampUcer, cliangeirit l'ordn df ma raati. Od troan la ngllre drtdita aialan d« 1571 à IS83. poor le ts mai mt, lusaiRB Gla»d« de Rfioach, bailli de TJtgfa, Joui MlrecoDrt éloît le tb'Mïea, Itta Comte de Salm, uarécfaal de Lomloe, gonitrntiir d« Kascy. Miealas dr Domp-Marlin, bailli du comté de Vandénnai, %tt,DA-pujtt de Lorraine, Lac;oii de FrHuel, Keniy de Tboïllièm, Nicolas de RaijrKoart. Anioine do Gbllelet, bailly de Niocy, Chrialophe de LigniTÎIIe, chevalier de l'urdre du Roi de Ftante, maître el capitaine général de l'irinierfe de Lorraiup. f(*re leiu de Treslondan, tomnandenr de ajiotJenn-lea-Niiicj, Bat iil-Georf:p»-lfs-Liin* Tille, clianibellan dnduc de lorraine, Robert de Stainiille.
Au> anlaei du 10 août ntlvant, Lneyon de Fronel eat eonniii bi<1>T en l'abaeBM deCiaudede Heinacb.el apriiBoberl de StainriUe, I* dernier de la aéance pncédanle. pree qne laiia douta il éloîi le plni Jeone. on le dernier refu, on ; tronve de pini Jacques de Raigeconrl el Jeau rie Laval.
Acelleedn 17 novembre saivant, après Glande de ReiDatb.Bailly, Hdi^h de )Ianlin et Guillaume de Hootarhy, qui n'aioienl pas assisté aui assises précédeutes, son! placés anni LncjoD de Pretnet, i|ne l'on deut de r<àt présider ci-'evani romnie baillycomml,.
A cellee dn * avril ISM, aprti Jean de Haniaonrille. commis ballly de TAges par S. A., en l'absence d'Apbrican de Hanuonville, ballly son pènt. on tronve Ùnarftt de Hitrj placé avant Antoine de LenooconrI, ci aprM eni GeorftPs-Bayer de Bop' pari, Georgei de Savignv, Robetl de SIiiutUIp, Cbarlet de Seroconrl et I*c<|iips de Milfy-
Georges de Savigny placé avant Antoine de Barauconrt, pi après pui Jean des Porcelets, baillf de l'évéthé de Heu, avant Gaspard de Ligniville, eusuile François de Baasompierre et Jacqnea de Jlitrj,
Si let naiMUsdn CUtelet, Baranconrt, LénoncourI el LiKuiville.qni, par nue tradition immémoriale, paisitnl dana le pays ponr lea quatre malsona de l'aocienne chevalerie originaires dn duché, n'avoient aucune préséance enr les ntns dans ces assembléei, où la hanle oïdileMe wnle éldt admise, on eu penl conclure sana craindre la note de léniérilé, qii'ancone maison ne prétendoil la supériorité sur le> antres qoi avisent entrée aui asirïaM, el par cnnséqupnl qne tontes étoieni d'origine inconnue. {.Vorr Jetr.I-oK'LïOneois.l
plus forls, après 11 plaidoirie, le bailly s gentilshummes pour Ëchevia, c'est-à-dire ei
« Lors il sorUit de la salle , où demeuroit l'échevin avec les gentiUhonunes opinants- Cepeodanl le bailly se promenoil avec les avocats dans la cour. Après on ouvroil la salle, le bailljr rentroit et tous les autres. Lors l'échevin prononçoit ainsi : a Par les avis de Messieurs les nobles et par le mieu , est dit telle cbose ; » ce que le greifler écrivoit sur son registre, et cela Étoit fini pour cette cause. On poursuivoit les autres; et s'Q y avoil do reste, ou la remetloit à la prochaine Assise, et la forme de prononcer celte remise iMoit ; « Ce qui ne se fait, se fera, n Cela âloit pour les causes d'audience qui ue conslsioient qu'en des règlements ordinaires, et s'achevoient le lundi après dîner; et en ces causes le bailt; ne jugeoil pas et ne prononçoit pas.
u Le mardi, dès le matin, les geatilshommes s'assembloient pour juger les appellations et preuves par éciit ; et lors le b^lly jugcoit comme les autres. On voyoit tout, on llsoit tout. Un gentilhomme llsoit les écritures d'une partie, un autre gentilhomme celles de la partie adverse; chacun les pièces produites. La coutume étoit sur la table, pour y avwr recours très-exacteDient ; on n'y manquoit pas d'nn mot. Il n'j avoit point de rapporteur. Les procès ne se portoient pus ailleurs ; ils demeuroieut à la gaide du grelfier, et ou y tiavailloit sans iuierruptiou matin et soir,, jnsques au samedi que l'Assise ûnissoil, jusqu'il une autre. 11 n'y avoit point de griefs, point de production nouvelle, point d'intervenant. On jugeoit précisément sur la sentence dont étoit appel , et sur les écrituies et pièces sur lesquelles elle avoit été rendue.
a Si c'étoit une scatence d'audieuca. les avocats qui avoieat plaidé bailkiient par-devant les juges des écritures d'agrément, c'est-i-dire de^ plaidoyers par écrit, qui dévoient être agréés de part et d'autre; c'est-Âdiie que l'on demenroit d'accord que c'étoit ce qu'on avoit plaidé, et ces écritures, avec les extraits de la demande et de la sentence, faisoient toute riuslmction. Ou les entermoit dans an sac, puis on les inrloit c-unme les autres procès par écrit.
s Pour relever l'appel, il n'y avoit point d'autre formalité que de cidsigner six francs; desquels six francs le greffier dn bailliage, pour instruire et mettre le procf'S dans le sac , le cacheter et porter au greffier ' de l'Assise, prenait six gros; et on baillolt autres six gros au grefOer de l'Assise pour toutes choses, et il étoit obligé d'en charger son registre, et de le rapporter au greffier du bailliage avec l'arrêt de l'Assise, le tout cacheté. Les antres cinq francs se mettoient dans le sac , et appartenoient aux gentilshommes, qui ne pienoient point d'épices, ni autres proHle, et venoient exprès i l'Assise i leurs fnùs pour rendre la jusUce ; et quant à ces cinq francs, ils ne les parlageoient pas : pour l'ordinaire ils les bailloient, pariie H leurs greffiers, partie anx pauvres.
a La forme de prononcer étoit par écrit au bas de la senteticc sur le
droit dont eioit appel, en ces lermeB; par eiemple, s'ils conflrmaient la sentence : n Le droit de l'hAlel de Mcnseigneur le duc dit, qiie le Geio- Maut de MM. tes fcbeviaa de Nancj est bon ; fait en tel jour; » et s'ils le vouloient inflnner : u Le drcit de l'bOtel de Monseieneur le duC dit, en inArmant te semMmt de Hessienrs écbevins de Nnury, telle ou (elle chose, n II étoil pareillement écrit au bas de la sentence, et le cachet secret apposé, qui éloit dee alérions, de cire verte, et le p.ipier dessus, et signé par le ^ffler de l'Assise; hquelle étant finie, ceux qui vouloient poursuivre, et croyoient avoir gagné leur procès, faisoient assigner lenr partie par-devant les juges dont éloit appel , pour voir taire l'onverlurc du droit reveau de lltûtcl de Monseigneur le duc; et à l'audience le greffier du bailliage ouvrait le sac, et en taisoit lecture i et on en demenmil 11 , pour exécuter ce qui étott ordonné, sans autre longueur ni procédure. Point d'appel . point de révision , point d'opposition , point de requête civile, point do proposfl'on d'^renr, point de chicane plus avant.
n S'il s'agissait de faire des enquêtes, des vues de lieux et autres procédures sur les lieux , le hallly nomuioit un commissaire, qui étolt d'ordinaire le lieutenant général que l'on appeloit le lieuienant du baill;, ou quelque honnête piaticicn et hien connu , qui se transporloit sur les lieux. Les enquêtes faites se lisoient en l'Assise; on yen ordonnoit. Lesnultilés, reproches et contredite se bailloient sui^le-champ- Enfin toutes les longueurs et tous les frais étaient bien retranchés; ce qui arrive toujours quand les juges baillent leurs preuves gratîi. On observoit encore, s'il y avoil dilTérents avis, que trois gentilshommes pouvoient arrêter le jugement et le mettre i une antre assise, quoique tous tes antres fussent d'accord; et l'on appebit cela Mettre débat , ce qui se ponvott faire deux fois; mais, à la troisième Assise, on jugeoit sans remise à la pluralité des voii.
0 On prononçuit en peu de paroles. On ne faisoit qu'ime enquête; et si ie demandeur, par exemple, avoil rait l'enquête , si elle étoit suffisante, on prononçoit: Le demandeur en a a.»u A"'> ^^ ''i''" plus; mais cela signifioil que les conclusions de la demande lui étoient adjugées avec dépras. Si elle n'étuit pas suffisante, on prononçoit : Un tri a peu fait, et rien plus; mais cela signjfloit qu1l perddt son procès avec dépens. Ki quoiqu'on ne donnitpiiut d'écritures, ni point de griefs .M' Assise, néanmoins on faisoit des factura et des remontrances imprima que l'on distribuait k Messieurs de l'ancienne chevalerie. On les sollicitoit même tant qu'on vonloil, quelque grands seigneurs qu'ils lussent, et quelque pauvres que fussent les parties. Ils les recevoient toujours, et les écoutoient et les avocats avec beaucoup d'honnêteté. Et comme ces Messieurs avoieot des amis et leurs avocats pour leurs affaires particulières, s'il se présentoit quelque question dilScile à juger où ils n'eussent point d'en- ■ gagemeni, ils les consnltoicnt volontiers, et s'en instruisoient avec sincérité, et on ne tronvoit parmi ces grands feigueurs aucun sonrçon de corruption. »
fjeffiéoKMK du Cniiurle^ loul nolier insère ilvis ToKvrtge de D. Calmd, à hï Guite d'une disserhOion Enrla JDrïqtnidence lorraine. L'abbé I.yoauiiis, d;iDS son Histoire det vHIm vitiilt il neuve d# Noncy, imprimée ep l'an mi de la république n^nçaùe, ciU l'extrait qne nans venons de rapporter. « Telle é;oil, » ajoute-t-il, « la forme des jugemenU en Lorraine. Nos anciens clievaliers ignoroienl peul être cette fonle de lois qni , faite pour ùter Aes ressources à la chicaoe, ne sert que trop souvent à lui en fournir. Mais ils avoient àes principes d'une jnrispnideace fixe et assurée. Leur tribunal subsisloit loisqii'on lédigea notre coutume. Le long intervalle île six siècles |>endaiit lesquels ils ont été nos juges ne pt-ut noue laisser dnnler de Unrs lumières et de leur intégrité, a
Un luutre droit des genUIsboDunes dont Gninel et M. l'abbé Lyonnois ue parlent point, dout ils étaient également fort jaloux et qnlls ont soigneusement Diïintenn ausâ longtemps qu'a duré le tribunal des Asnses, c'etiit celui de plaider eux-mêmes, noo^ulement lenr propre causf. Mais celle de leurs amis, et enfin des pauvres. Tonte personne qui n'était pas asseï riche pour faire défiiadre ses inléréts devant le tribunal des Assises par des boromes de loi, chargeait un gentilhomme de plaider pom- Ini devant ses collègues des Assises. Semblables demandes n'étaieut jamais refusées , et les cheviilieis se faisaient honneur de pourvoir alars à tous les menns frais du procès.
On voit, pai' ce rapide exposé, que la Lorraine jouisse autrefois, sous ta domination de ses ducs , d'un ensemble d'institulioi:s plus libres et mienx ordouuées que celle de la plupart des États du cootînenl de l'Europe, à pareille époque. Loin de prétendre qne ces institutions fussent asseï régulières et pai.'aitcs pour satisfaire aux exigences , suivant nons. Irés-légitimes de l'espiit moderne , nous convenons qu'elles étaient, par plusieurs endroits, assez vagues et défectueuses. Cependant elles suffisaient à peu près aux conditions indispensables d'un hou gonvernemeot. L'obligation où étaient les ducs de Lorraine de reconuatlre cl juter les droils, libertés et franchises de leurs sujets, au moment de prendre officieUement possession de l'autorilé, cérémonie qu'ils accomplissaient detaut les trois ordres réunis, lors de leur entrée solennelle dans leur capitale, et avant que les portes ne leur en fussent onvertes, constatiit aux yeux de tous quelle était la nature de leur pouvoir, considérable, il est vrai, mais limité. La tenue annuelle des États, sans le consentement desquels il ne se levait pas d'impAts, était une cnutume plus clUcace encore, qui gaiantissait les populations contre tout excès d'autorité. La dislHbuiion simple et gratuite de la justice par les personnages les plus distinguéii do pays, quoiqu'il soit Kicile d'imaginer les abus possIMes de ce système, étiit une autre garantie d'indépendance vis-t-vis in souverain, et prouvait tout an moins l'importance attachée ii cette porUou essentielle du service public. A Dieu ne ^aise, encore une fois, que nous vantions cet ancien état de choses comme étant le dernier effort de la s;igesse humaine. Nous avons fort peu de goût pour k-s réhabilitatlou?
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rutliciaùtsles d'un pasaé que ses fias lérvetite adminkslraluois cessemiCQt liieii vile de louer, s'il leiir Était reudii tout eutivr. N^us voalotis dire seuJrinciil qu'il y avait , kLins cette coastitutiou poLitiquc de la I^rtaine, les germes d'un régime qui, avec les progrès du temi», panvoieiU donner des Tniits assez heureux, et d'auUut [iIds eueUculs qa'ils anraieat liié le produit naturel du sol et des tiaditious uatioiuilei. Ces institatious étaicul eu pteia eurcice lors de la première invasidu rrançaise, eu IU33-S4. Elles élaieat «nlrées dans les habitudes du peuple lorraio. Il les aimait, il les tespeclail; ilen éloji fier. C'est pourquoi, malgié les fautes d:.' leur duo Chai'ks IV, qui lus avait, par ses impnidcDces, commis si u) a] 1 propos avec la France, en dépit de leur laitilesse, sur laquelle ils uki se faisaient pas d'illusions, et si petites que fusseut leurs chances du succès . les habitants du pays opposi'ieiit tant qu'ils purent à la conquèto [raojBJse une résistance intrépide. L'affection pour la dynastie uationole, d'ailleurs si populaiie, ne leur mil pas seule les armes A la main. On les vit se défendre encore énergiquement et sans tenir ancun compte de la grandeur du péril et de' l'iusurfisance de leurs efforts, quand déjà leurs princes avaient i^éet quille le pa^s. Les postulations lorraines combattaient alors tout à la fois pour leur eùstcucc comme naUon, et pour leurs droits comme dtoyeni. Les gentilshommes et Ifs ecclésiasliqnes, les bourgeois des villes cl les pa)Saus des campagnes, sujets soumis mais libres du duc lorrain , qid avaient cltei eux une te présentation nationale où leurs ictéréis étaient annuellement débaitnSj une jusUce indépendante et gratuite, ne se souciaient nullement de faire partie d'un royaume au les étals géuénaux se rènnissaient de loin en loin, dans les temps orageux, sans attributions Sxes ut sans pouvoir réel; oii la noblesse était sans digniiés antres que celle qu'elles tenaiem de la faveur piécaire du chef de l'Ëiat; où la justice se i-endait par des magistrats, hommes du roi, dont les charges étaient vénales et les pTocMuKs fort onéreuses. Nous n'aurons que trop d'occasions de raconter, pendant le cours de cette histoire, les épisodes d'une lutte dont l'upiniltreté élonna beaucoup l'orgueil de Louis XIll et provoqua le courriiui de Lonia XIV, et que toute leur puissance ne réussit pas Ik vaincre sans l'emploi des pins impitoyables rigueurs. Le récit de ces violeneeu , si énergiquemenl supportées par toutes les classes de la Lorraine , trouvera mieux sa place ailleurs. Mais, puisque nous avons commencé à exposer ici le r61e particulier de la noblesse dans les lempsantérieuis, nous dirons aussi quel fut Sun sort dans le naufrage commun.
On suppose aisément qu'après la première invasion de la Lorraine, en 1 B3(, et pendant tout le temps que dura l'occupation française, les assi'mblées d'États ne furent plus convoquées. Louis Xlll s'étaut em^iaré de Nancy, y établit, le 7 septembre 1834, un conseil souverain dont la juridiction fut réunie plus lard au partemeDtdelletz'. L'ordonnance de création aboUssait tons les autrn jugtt tvueeraiat et aulrts iuridklitmi iuutv-
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raùi*» ci-devanl itahliti en Lorraine. Ol(« clanse regardai! le tribunal
desAssises.'Pcndantquele roi de France détruisait d'un coup de snn ai rite Tancienne judicatore dn pays, le duc Charles, resté maitre d'une ti miDime portion de ses Étals, étiblissail anssi iSierk. en 163S, une o souvcraÎDe ambulatoire, gui tenait ses séances tanUt à Sierk, tanlAt A V drevange, i. Longwy nu mâme ï Lusemboui^, suivant que le pemicttaient les tortuncsdiversesdclagiierre. Soit (jn'il ait eu dès lors dessein d'abolii les anciennes Assises, soit qu'il jugeât que cette forme de tribunal convenait mieux & ses iotérèlaet an goût de son peuple, lorsqu'il rentra monentani^menten possession de ses États, en 1A41, il composa, à l'exemple de Louis XIII, une mur souveraine qni devait connaître de tontes les causes dviles et criminelles dans les duchés de Bar et de Lorraine. Les membres de l'anctennc chevalerie, qui av^ent vaillamment soutenu la cause dn Dnc contre la France, se plaignirent amèrement, comme d'une injustice, d'une mesure qui les dépouillait d'un de leurs plus précieux privilèges. ns adressèrent une pétition au dnc, et aSn que t'œnvre de tous ne parût pas avoir été entreprise à l'instigation de quelques-uns seulement, ils signèrent leurs noms en c«rclc, voulant indiquer ainsi qn'il n'; avait pas de clier à 1a tàte dn parti <. Le pen de temps pendant lequel Charles IV demeura en possession de ses États empêcha que ces rentontrances n'aboutissent, et les gentilshommes du corps de la noblesse ne parurent pas vonloir abuser contre leur souverain de la situ.ition ficbense où le maintenait le mauvais vouloir persistant de la cour de France. Plus tard, en 1061, après le traité rlrTjniwrf juj^rmi le moment pins opportun pour réclamer leurs anciens droits, ils se réunirent à Liverdnn pour aviser au moyen de les faire revivre. Ils créèrent des syndics et des procureurs pour agir au nom de tous et poursuivre, par tontes les voies convenables, le reconvreraent de leurs prérogatives. Cette démarche édatante courrouça fort Charles IV. 11 envisagea cette démarche comme nn attentat dirigé contre ce qm Ini restait de puissance. Il se servit de l'autorité (le sa nouvelle cour souveraine pour sévir contre les principaux propii^irs de l'ossenKi^'. I^ haion de Cléron-SalTres fut condamné k sortir des États dans la tauitaiue. avec tome sa famille, et ï vendre tons ECS biens dans les trois mois,* sous^ine de conflscatîon. M. de Ludres et quelques autres des plus xéfés ruTeV consignés dans leurs chAleaiu, S!>ns la garde de soldats y vivant t. discVétiuji, « pour manger leurs poules, a dit le^na^quis de Beanvau *. Mais la rigueur de c«s traitements n'abattit pas la fermeté du plus grand nombre. One nouvelle asscmhléetiit lieu. Elle, commitMM. de Baigeconrt, de Bouzai , Desarmoises, CnsUnes, et '., pour a^r aupri'S du duc. Mais Cbarles éluda , par nue lentenr étudiée, de leur donner réponse. Ayaut trouvé moyen de \
I. L'abbé LyoDOiii, D. Cilmot. etc., «li
i. AbM LyoDnais, HUleir, it tfanc^. mlli v.filU ft mum, Mimaira it Sea^raa, Vibbi Hugo, D. Calmet, etc., etc. ,
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donner utufactioQ i Lonis XIV, en lai faisaoi une cession ëventoelle de tes ËUts. il se souciait peu, dit D. Calmet, de méconteDler les pins puissants ds ses si^jels. An lien de lïiire réponse à la requête, qui loi Tut présentée k Mirecourt, par le sJeur de Tomielte, baron de Brionne^au nom des confédérés, « il s'emporta si fort contre eni, qn'il leur enwSja dire de sortir incontinent de la ville, ce qu'ils firent aussiUI, de sorte que. depnis leur départ, il demearasans noblesse et sons suite autre que ceUedeses domestiques ' . » Peu de temps après, le duc de Lorraine était de nouveau brouillé avec la conr de France. Chassé une dernière Ibis de ses États, sans avoir pu, même un instant, résister aux armées en va hissantes de la France, errant et présent pour le reste de sa vie , n'ayant jamais pu remettre te pied dans son duché, l'imprudent Cbarles IV dnt plnsd'nne fois rédécbir sur les conséquences de la faute qn'il avait commise. Le vain amour d'une fausse grandeur avût précipité sa mine. En détruisant les anciennes franchises nationales, il avait seulement rendu la cnnqaèt« étrangère plus facile. En froissant les intérêts de sa noblesse, il s'était aliéné les cœurs de ses pins fidèles et de ses plus puissants défenseurs.
Cette nouvelle occupation française fut très-prolongée. Pendant le temps qu'elle dur», la Lorraine ent le temps de perdre insensiblement sinon le souvenir et le goût de ses anciennes institutions, loni an moins l'habitude d'interrenir elle-même directemtmt dans la gestion de ses propres af^ires. Lesmembresde l'ancienne chevalerie lorraine devenus sujets de LouisXIV, mis en contact journalier avec lew^ pareils de France, furent peu ^ peu entraînés par le courant de sentiments et d'idés qni emportait alors toute la société de celte époque, son aiislocratie en tète, vere le pouvoir absolu. Habilement attirés i Versailles par l'éclat prodigieni des magniOcences royales, retenus t sa conr par son ascendant personnel et par le désir de pousser leur fortune en gagnant sa faveur, les principaux seigneurs français qui n'avaient jamais exercé de véritables attributions politiques, érigeaient alors en une sorte de doctrine chevaleresque et patriotique leur culte exclusif pour le monarque français. Reconnu comme l'unique représentant de l'État, et te dispeitsateur ahsslu de la puissance et de la gloire, Louis XIV était en réalité deveno le souverain maître de la vie, de la HLerté et de la considération même de ses sujets, Empbfés comme les nobles de France dans les armées victorieuses du grand roi, comme eux admis k l'honneur de sa fastueuse intimité, et trop éblouis par le prestige de cette pompe inaccoutumée, les principal» de la noblesse lorraine oublièrent peut-élie nn peu vite, dons les salons de Versailles, de Uarlj et de Trianou que les charges de cour non pins que les titres d'honneur ne sont ni les seuls ni les meilleurs privilèges de leur corps, et que la faveur dn prince n'est pas la seule source de la grandcnr des bmilles. Lorsque, par im retour inattendu de la fortnne,
I . Ablid LjODnoli. HMBirt ii iVa«<|, cillt fitiilt el iuhdi.
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te OU de Charles V et le priil-Deveu de Charles IV, fat remis en pos- Eession de son dnché héréditaire , tes membres de l'aociemie chevalerie lomùoe occoeillirenl avec joie le reprëseolaut de la dynastie oatJODale. Cetii que le malheur des temps avait coaduits en Fnuice , comme ceux qni étaient demeurés en Lomine, se pressèrf ni autour de lui avec affection et respect. Nancf les vit tous réunis de nouveau autour de leur jeune souverain. Uais soit que touchés de ses malheurs et confiante dans sa précoce sagesse, ils se fissent scrupule d'ajouter aux embarras de sa situation, soit <pxe la longue suspension de l'exercice de leurs privilèges eu eût rendn le i établissement plus difficile vis-à<-vis du public ou moins précieux pouieui, noua ne voyons pas que les nobles du pays aient tïiit, 1 cette époque, de grands et sérieia efforts pour les revendiquer.
Se couformant encore, une dernière fois, à d'anciens usages qu'il allait bientôt abolir, le duc Léopold prêta, comme ses prédécesseurs, le sermeut de maintenir les franchises et libertés de ses snjets <. Cependant il ne rénoit point les États , et loin de reconstituer le tribunal des Assises, il nomma pour ses États une cour souveraine peu différente de celle qu'avait créée Charles IV. Il y appela seulement, en assez grand nombre, des genUlshonunes des meilleures familles lorraines. Los seigneurs les plus considérables du pajrs entrèrent aussi dans ses conseils, on siègent ^ cAté d'eux 1 ses sujets les plus instiuits tirés de tous les ordres de l'État*, a La cour du souverain et le gouvernement de l'État furent i peu de chose pr^ arrangés sur le modèle de la cour et du gouvernement de France. La différence gisait principalement dans le contraste du caractèie des deux princes, mais ce contraste était frappant. Lénpold était simple, modéré et doux envers ses peuples. Sou despotisme s'exerça si paisiblement et si sagement, qu'il Tut non-seulement subi saiis répugnance, mais accepté avec reconnaissance. Sous cette administration éclairée et toute paternelle, il est vrai , mais dont la forme était empruntée à l'étranger, et qui ne se rattachait par ancon lien direct aux traditions du pays, tt Lorraine s'assimila de plus en plus i la France. La condition de la noblesse du pays fut rendue aussi i>areille que passible à. celle de la noblesse de France. Léopold, au moment où il annulait l'influence politique de ses anciens vassaux, voulant sans doute leur rendre en vaines distinctions honoriflquesce qu'il leur était de réel pouvoir, remplaça, pour les plus considérables d'entre eux, le vieux titre de baron par les modernes appellations decoFnffetdemargurf'. ILleur donnaà remplir près de sa pecsouiedes
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NOTES. m
emplois qai, par leurs priTilègee et par lenn attribntiODg, rappelaient les grandes charges de la couronne de France. La noblesse lorraine gagnat-elle beaucoup à cet échange ? Nous en doolons beaacooy. Pour le chef ifiui petit État continnellemenl laeoacâ d'être absorbé par un plus grand rofanme, était-ce une prudente politique, celle qui effiiçait ainsi tous les contrastes? Nous ne lecrofona pas davantage. Quelle que soit la jnslice qu'il Tailie rendre aux excellentes intentions de Léopold , il est pennis de remarquer qu'il a. sanslevontoir, frayé lui-même la voki la rânnion qu'il appréhendait si Tort. Remplacer, couune il l'a fait, par <1.'S insiJtnflonE modernes et uniformes de vieilles coutunws un peu incohérentes mais vtvàces et entrées dans les habitudes des populations, substiiner à l'exercice des libertés et franchises locales un peu Enrannées mais chères aux populations l'unique application de l'antoriU absolue, quoique douce, dn souveiain , c'était peut^tre , eu thèse générale, opérer un progrès administratif, dans le cas particnller c'était !t coup sur travailler contre ses plus évidents intérêts. 11 devenait ainsi plus ditflcile de maintenir le goût de l'indépendaoce nationale parmi des classes inférienies qui, eu subissant le joug étranger, n'avaient qnasi plus rieu à perdre, et chei des grands seigneurs qui avaient peut-être quelque chose i gagner, en passant au service d'un maître plus puissant. I^ règne de Léopold, celui de Prauçi^ II. son snceesseuT, ont laisséen Lorraine des souvenirs excellents. Lorsque ce dernier prince de ta dynastie lorraine perdit ses États héréditaires pour aller régner d'abord à Florence et bieuttl après à Vienne, où son mariage avec
conrl, quinil ils imiBnt l'écrir». Pliii tiri, le> memhTM Se l'mclenoe thtTalait, déri- , diDt BoavtninRinfDt «Dira «m d« qoctUoDS d« tnccvniDii 1 la cooroaiis dncik, et JDg*icittndeniietR«nndetpmcè>de*putlcnlien,a«pcirli]<alqiteletitradebiroai it> M caDWnUieat ê'Un ippeléi tsniirH m'fitnrf. Ou ne l«t volt pu eu prandra d'anlne iir la lûte du A«ue> Icdiki en iei9, ISiO (voir B. Cilnel). Cbote tmgabkn'.ie bant st puiuaal Kignenr, enfla, 1 trètlaul el Irit-puiEuni Mignenr.qni loi ■uceèdc luen vile, n'apparaiscrnl que ptns lard, pmqne k l'âpoque ofi (euiqol recevaient cei appel1i(i«u un pm iiipcrbut perdaitni, avec le dmii de eiégtr loi Aansra, les foncliona qni en annienl eipliqui le sens. Pu la mime rainm, hdi donte, ce fat au moment où il rédaitit ta DobleiH i un rAle infirienr à c«lni qo'etls avait MCi^ sonsleE inlit! prince» d« la race, qne Liopold prétendit, par dei Utree, plu faetueni, lamettie au nivean dn gnudea lamiilu fnn^isea. Ladnc L>^o|>o1d a doac raitbeanconp de maïqoii «1 de contea avec les incieni (bstalien lorrains. 11 cria, avec la uignenrie de Uadonvillen, uo raatqnisat, uns le nom de Crann, an faveur de Maïc de BeaDTan^ CoDs-la-Cirand'Ville, en marquisat pour le sienr Nicolas-FranoiiB de LambenjeiCaodè.ent-Me(elle.en comlé poiirCbrittophe deCnitlne; la baronute d'HanetooTÎUe, renne par héritage 1 la famitle de Cliron Salro. rnl érigée en comté en faveur du baron Ignace de Clérou Saffrat, grand-maitre d'artillerie: ChampIgnoIlH en Bassigny.en fa>enrd'A.nlbolDe,batvo deBiocourti la terre deBayCD.enmarqDlut
Celte lerie avait appartenu â Hane d'iLptemeut, loii beunnse rivale. Etc., etc., etc. Voirr£uid« Ja^ranMiBiuival, 1. hD.Galmel. etc., etc.
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Ilarie-Ttiérése le Bt mnotsT sur le trtne des Habsbourg, ce Tut à Nancy et par tonle la contrée un regret uTùversel et un denil public. Mais quelle que fut la douleur de voir cesser l'existence même de la patrie avecl'administration paternelle des ducs lonaina, il n'y STail rien pourtant dans celte émotion qni ressembllt au trouble prorond d'un peuple qui aurait perdu du mâme coup son indépendauce et ses iastituiions nationales. La complète assimilation qni avait si fort préparé la conquête, en adoudl aussi eingulièremeot les amertumes. Le règne de Stanislas, pend.int lequel la Lorraine conserva nne administration séparée et distincte, facilita encore le passagt^ d'un r^ime k un aube. Parmi les membres de la n<>> blesse, quelqnes-nns suivirent la fortune des princes qu'ils avaient si bien et si longtemps servis; leurs noms d'origine lorraine ont jusque dans les temps les plus modernes apparu avec éclat dans l'histoire de l'empire d'Antrichy D'antres, et ce fut le plus grand nombre, s'associant au sort de lent concKofens, s'attachteent ï un pajs qni depuis longtemps ne leur était plus étranger. U sntftt d'ouvrir les anciens almanachs, pour voir quelle large distribution d'honneurs, de grades, et d'emplois nûlilaires ou râvils Louis XV entendit faire k ses récents sujets. Snivant l'usage du temps, les plus grands seigneurs furent les mieux partagés. Les représentants de laplnpart des familles qui avaient marqué dans l'bistoire de Lorraine, trouvèrent soit à la cour de France, soit dans ses armées des poaitionB qui n'étaient pas trop intérieures i celles qu'ils avaient occupées sons les piinces de la dynastie lorraine. M. de Cboisenl, le pins national et, l'on peutdire, le seul grand ministre de son époque, prouva que les seigneurs lorrains n'étaient pas du moins incapables d'être utiles à leur nouvelle patrie. Par une politiqne judicieuse qni se continua jusqu'à la veille de la révolution de 1189, le gouvernement français, tandis qu'il employait indilT^mment sur toute l'étendue du territoire h^nçuis les services des Lorrains, ent toujours grand soin de donner pour gouverneur et pour commandant i celle province récemment acquise, et d'y placer dans les postes les plus importants des personnages qui lui appartinssent par leur origine, et dont les noms y fussentdéji connus et respectés. Les gentilshommes lorrains furent d'ailleurs en tontes circonstances traités par les rois de France sur le même pied que les seigneurs de leur propre conr. Ainsi, de même que les membres du tiers état lorrain, jadis régulièrement admis aux assemblées délibérantes des trois ordres de la Lorraine, avaient perdu en se fondant avec les classes bourgeoises de France leur droit de représentation , la noblesse lorraine, autrefois investie de véritables aitribnlinnf politiques, ahsoibée peu il peu dans la uoUlesse française, et s'inspirant de ses qualités plus biillautes iienlr^tre que fortes et sensées, finit par partager elle-même sa décadence, ses disgi'ices et sa ruine.
I/ABBAYE DE REMIREMONT
Le nom de Rerairemont reviendra snoTeot âass le» pa^ps de cette bistoiK. Peut-être nos lecteurs nous sanrout-lls gré de dire ud mot de cette célèbre abbaje, m^tenant entlëremeat détcnite, et de la congrégation des religlpuses nobles qui s'intitulait, avant la révolution de IT89, l'élise insigne, collégiale et séculaire de Remiremont, on chapitre illnstie des dames cbanoinesses de Remiremont.
L'élise primitive avait été fondée sur une montagne située sur la rive droite de la Uoselle, dans un lieu où saint Romane, seigneur lorrain du mofen Ige, possédait un cbitean nommé Habend , et qui s'appelle encore aujourd'hui le Saint-Mont. Il y avait dans ces temps reculés sept bandes chacune de douze religieuses , ayant une abbesse à leur télé. Dn monastère d'hommes, vivant coumie les leligicuses sous la rè^ de saint Benoit, était établi non loin de là, et les deni convents dépendaient de Lnxeuil.
Du Saint-Mont le religienses transportèrent à Remiremont, en 900, les reliques des corps de saint Amé , de saint Romarie et de sidut Adelphe. Elles bUirenl sur l'emplacement qu'occupe la petite ville de Remiremont un nouveau monastère et une seconde église ; mais cette abbaye et son église ayant été consumées par un incendie en I0S7, les religieuses abandonnèrent l'observation de la règle de saint Benoît , se firent séculariser par le pape, et reçurent, entre autres privilèges, celui d'être entièrement exemptes de la juridiction de l'ordinaire et de relever directement dû sainl-si^. U ne se bornèrent pas les disUncQons que les dames de Remiremont, choisies parmi les pins illustres du pays, obUiirent tour â loor, tanlét de la cour de Rome et tantAt du chef de l'empire. Elles rurenl dispensées de la clôture. Sans être astreint<>s i aucun vœu, elles purent toujours, en qnittant l'abbaye, se marier quand elles voulaient. Le pape accorda à leur abbesse, nommée par elles à la pluralité des voix, toutes les marques eitérieures de la dignité épiscopale. Quand elle allait à l'offrande on A la processico , sa dame d'honneur Ini portait la queue, et son sénéchal tenait la crosse devant elle. L'empetenr d'Allemagne la reconnaissait pour princesse d'empire ; elle en avait tons les privilèges, et dloait sous le dais. Elle avait dans la ville de Remiremont et pays dépendants droit de haute, moyenne et basse justice. Tous les jeudis, après la Noti«-Dame de décembre, elle tentit son plaid solennel, accompagnée de toutes les dames. Le jugement se faisait de par Uadavu, et jusqu'à la destruction dn couvent, il n'y avait appel de ces jugements qu'an parlement de Paris. L'abbaye av^t quatre grands onciers, savoir :
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le grand prévM, le gitiai chanceber, le petit rbaocelirr et le grand Eonrier. Elle était représeot^ vfa États généraux par des dépnlés nomiués Gonjoiotemeat par l'abbesse et p.ir le chapitre, et qui siégeaient parmi les représentants de la nol.lesse ei parmi ceux du clergé, L'abbe*se làigait faire devant elle les montres el les revues des bourgeois par son sénéchal, qui n'obéissait qu'à elle.
Après l'abbesse venaient hiéraTthiquement denx dignitaires , qui étaient la doyenne et la secrèti^, et deui principales ofBcères, qui étaient les dames sonrlère el auménière; quatre duotres, dix-buit officières et plusieurs dkanoinesses, dont le nombre pouvait aller jusqu'i soUaote-dii-neur. L'élec^n des dames doyenne . secrète , sonriére et anmAnière se raisait au cbapitre et h haute voix ; la dame abbesse cboiussait sa coadjutrice, qui devait être agréée par le chapitre, el dli otiàèrcs. Chacnne des dames avait le droit de se dioisir une coadjntrice, qu'on appelait nièce, et qni lui succédait de plein droit en cas de mariage ou de mort L'habit d'église des dames cbanoinesses était un grand ma»teau long A queue traînante, de laine noire, avec collet d'hermine, et bordé des deux cUés paMevant d'hermines d'un demi-4iers de large; celui de la dame abbesse, bordé par en bas, tout autour, en dedans et en dehors, et des deux cMés, de quatre doigts plus laige que le demi-tiera. Louis XV, en mars 1771 , voulant , dit son ordonnance , témoigner sa bienveillance à llnsigne collégiale de Remiremmil, et relever sans doute encore le costome des cbanoineBses, leur acmrda de porter d« la droite k ta. gauche un lai^ cordon bleu liséré de ronge , anqud derùt être attachée, en forme de croix de chevalerie, une médaille représentant saint Romarie.
On s'inu^ine aisément qu'il j avait presse parmi les dames pour entrer dans nue abbaye dont les privilèges étaient ^ beaux, les habita si somptueux et la règle si peu sévère. Uais il y avait des cooditiatti i remplir qui en rendaient l'entrée anssi difficile qu'auraient pu le faire les règles de la plus étrwte observance. Il fallait établir contradicloirement devant le chapitre assemblé ce qui s'appelait alors les soixante-quatre quartiers de noblesse ; c'est-i-dire qu'il Taliail , si nous ne nous trompons, ikire preuve de nent générations chevaleresqnes des deux cAtés. Beaucoup de tamilles priucièies et même royales ne ponvaienl faire cette preuve. Chose singulière, par suite du mariage de àla ie de Btédids avec Henri IV, Louis XI11 ni I^ois XIV n'auiaienl pn bire recevoir leurs fllles dans l'atibaye de Remiremont. Le chapitre illustre de Remiremont a presque toujours en i sa tête soil des princesses de la maison doeale, soit des princesses allemandes, soil des dames des plus grandes familles de Lorraine. A parconrir la liste des dames chanoinesses du dernier ûëcle, on y rencontre plnsietura noms connus et considérableB, mais en grand nombre aussi d'autres ntnns plus ignorés , portés par des familles plus célèbres sans donle par ta pureté de leur origine qne par l'édat d'; lenr illustration. Les dames de Remiremont ne démentaient pas par la
fierté de lem^ prétentions le sang dont elles étaient sorties : elles ont presque toujours été en querelle , d'abord entre elles , et parfois avec leurs seigneurs suzerains, les dues de Lorraine, Mntre lesquels elles se sont plusieurs fo's révoltées; ne voaknt jamais relever que de l'empire, CI ue céàaM le plus souvent qu'i l'emploi de la force, lorsqu'on avait mis des soldats en garnison chez elles , ou fait venir dans la ville de Bemireniont, pour les intimider, l'exécuteur des bautes œuvres. Ctt serait donc une histoire ass«z orageuse que celle de l'insigne collégiale des nobles dames de Remiremont. Nous la. laisserons faireà d'antres, n'ayaut voulu que consigner ici quelques détails assez singuliers sur une Institution dont le souvenir est aujourd'hui si complètement oublié, et dont l'esprit contraste tà fort avec nos mœurs actuelles.
FORTIFICATIONS DE NANCY
Paire l'histoire des fortifications de Nancj, ce serait raconter wlle de la ville elloMnéme et d'i duché de Lorraine tout entier. D'abord, fafUes et resserrées pendant le moyen Age, elles furent ensuite prodigieusement accrues et embellies pendant le règne beuriHU de Charles 111, et coaduites & leur dernier degré de force et de perfection sons Henri II. Détruites en ieS3, par suite des exigences de Louis XIV qui en stipula la démolition par les articles dn traité signé à Vhicennes (février 1661), elles furent im instant relevées par ce même monarque, et enfla définitivement rasées eu 1B9B , au moment de ta rentrée du duc Léopold dans ses Étala héréditaires. Les auteurs contemporains sont tons d'accord pour louer la niagniflcence de ces bastions qui, par la solidité de leur construction et par la beauté de leur revêtement, ne le cédaient it aucune des places les plus célèbres de l'Enrot>e. Les restes mutilés, que l'on peut encore découvrir aujourd'hui, ne sauraient donner aucone idée de l'effet imposant que produisait l'ensemble des ouvrages dont Orphée de Gahan passe pour avoir donné le plan, et qui tiirent eiécntées par les meilleurs ingâiienrs du temps.
Quoiqu'il n'f eût, à vrai dire, qu'une seule enceinte, les fortifications qui séparaient la ville neuve de la ville vieille faisaient de celle-ci comme une sorte de citadelle. Les ouvrages de la ville neuve turent entrepris et terminés par Charles Ut. Henri II , son fils, ne voulant pas que la ville vieille demeurftt comparativement moins forte, se bâta de faire reprendre A neuf tous les aneiensbastions. Les travaux qnll avait commandés furent
complètement achevés aviut s» mort, survenue en leSt. L'eut de la plac« était si excellent en 1633. qui; Louis XIII , lorsqu'il reçut Nancj en dépôt, n'y trouva rien i changer. Les nouvelles constructions qu'il ordonna avant de quitter Naucy ponr retourner ï Paris n'avaient pas pour objet d'ajouter rien â la défense extérieure de la ville, mais uniquement de se jn^nnir contre la mauvaise volonté de ses propres habitants. Nous laisserons l'auteur d'un Mémoire dn temps donner li description exacte des fortifications de la ville vieille, teUes qu'elles étaient au moment où on commença leur démolition :
« Ladite Ville-vieîlle avoit huit bastions et huit courtines environnées de protonds fossés, et contre-minées tout aulonr. Ses mnrailles éloient foites de la même façon que celles de la Ville-nenve, avec contre-mines et fausses-portes. Sur chacmi des bastions étoit un corps-de-gaide. Les plates-formes en étaient tort belles, et batteries bisn faites au possible. A la pointe de chaque bastion éloient attachées aux murailles les armes de Lorraine fort artificleusement travaillées, au-dessous desquelleséloient aussi celles de quelques princes ou gonvemenrs. Du cAtéde la Ville-neuve il y avoil trois bastions, t^lui qui étoit pr^ de la porte Saint-Nicolas de ladite Ville-vieille se nommoit le bastion de Hanssunville ; ensuite étmt le bastion des Micholtes qui avoit deux fortes mnrailles, l'une parée de briques et l'aube de fort belles pierres de taille fort hantes, après lesquelles étoient sculptées des micholtes de pierre qu'on y avoit fait, ainsi que disent les cbroniques, en mémoire des pains qu'on donnoit aux ouvriers qui y tavailloient quand on la faisoit, à cause que l'argent étoit fort rare; et on en donnoit un par jour à chaque ouvrier. On nommoit encore ce bastion le grand (lavaher. 1) y avoit ensuite une belle courtine par laquelle passent les corps qui conduisent l'eau aux fontaines de la place Saint-Epvre et antres. Ensuite est le bastion de Sala , près duquel est l'arsenal. Sous ce bastion il y avoit des magasins à mettre la pondre, le plomb et autres choses nécessaires à la défense de la ville ; parce que depuis ledit arsenal il y avoit une porte secrète par laquelle on alloit audit bastion, pour prévenir quelque malheur qui pouvoit arriver en cas de siège audit arsenal, tant an dedans qu'au dehors. Ensuite étoit la courtine Saint-Antoine et le bastion de Dannemarck, sous lequel il y avoit, pour passer quatre hommes de front, nue porte voûtée qui allait environ une Ueue et demie, pour se sauver sans être appei^, outre des magasins à poudre dn côté de la viile. La courtine suivante étoit [aile de deux foi-Ies murailles. Celle de pierre de taille avoit été coupée sous Louis XIII , et étoit ladite citadelle dans la ville , à la porte Notre- Dame, tlle étoit fermée des mnrailles de la ville, excepté que de ce cAté Sa Majesté y avoit (ait (aire deux petits bastions et une courtine près de laquelle il y avoit aussi une porte pour entrer en ladite citadelle, aboutissant à la porte Saint-Louis qu'elle avoit fait takt. il y avoit ensuite un fort gros bastion, dit le bastion du Marquis, servant à la défense de la citadelle, et auparavant A la défeuse de la ville. Après étoit une courtine
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nu milieu de laquelle étoit 1» porle Noire-Dame, où il y avoit trois pontslevisetuoe forte demi-lune &n devuit. Eosnile éloit le bastion le Duc et SB courtine . aa mtlien de laquelle éloil la porte Saint-Louis qne le roi avoit fait faire [lonr eotter dans la citadelle sans passer dans k ville. Après venoit le bastion des Dames an derrière de la conr, sur lequel étoit unbean jardin avec des jets d'eau; enfin, une belle courtine unissoit ce bastion à celui de Vaudémont sni lequel il j avoit , comme sur tons les antres, de beaux arliresservantâ1apromenade,etau boni de sa courtine étoit la porte du ctAé de la Ville-neuve.
a Snr tous les bastions it ; avoit trois beUfs guérites, l'une k la pointe et les deux autres de chaque cfité sur les quarrés. Ces bastions étoienl faits en forme de cœurs ( ils étoient à orilions), el il n'y avoit rien de plus bean. Les murailles Étoient de briques parées comme celles df la Ville-neuve. Devant cbaque conrtine il y avoit une fotte demi-lune avec de profonds fossés. Tout autour il y avoit des cbemins couverts et antres forijflcailons. »
Les fortifications de la viUe nenve n'étaient pas moins excellentes et belles. Voici ce qu'en dit le président Canon ;
■ L'enc«inte au dehors étoit une merveille. Elle étoit de (Uz-sept grands bastions, compris ceux qui faisoient la sépai'ation de la Ville-vieille avec la neuve. Les bastions et les courtines ensuite estoient araysés de grands carreaux de pierre de taille jusqu'au rez-de-cbaussée des fossés, audessus revêstns de briques de diverses couleurii posées par compartiments jusqu'au cordon de pierre de taille, el du cordon jusqu'au parapet, au devant duquel étuit le cliemis de ronde. A chaque angle saillant des liaslions, il y avoit de fort belles guérites on lanternes protiremeul basties ik dème couvert d'ardoises; pins bas estoient de grandes armoiries de Lomune taillées sur pierre de taille ; sons un de leurs angles et au-dessus, les armoiries du marquis u'Harancourt, qui en éloit gonvemenr lorsque le duc Cbarles III, ayeul de celui-ci (Charles IV), avoil faitbaslir et fortifier la Ville-neuve, et faire raccomoder et ajuster la ville à la moderne. Le rempart étoitd'une largeur eitraordioaire et d'une hauteur telle qu'elle couvroit les maisons et clochers de la ville. Je vous en fais celle petite description parce qu'elle n'est plus en cestélat, ayant esté rasée el ne restant plus aucune marque de cette belle ceiaturc que les portes, par où elle se ponvoit regarder entore, quand noua en sommes sortis, avec admiration de ceux qui ne l'avoient pas m ' . o
Nous aorons occasion de raconter, dans le cours de cette histoire, la démolition des fortifications de Nancy.
PACK
PALAIS DCa*L DE NANCY.
Le palais docal de Nancf passe pour avoir été fondé par le duc Raoul vers l'an 1S39; peut-être même élailril plus ancien, si l'on s'en rapporte à des pièces historiques récemmeDl découTertes. Quoi qu'il eu soit, il est a-éré par des témoiguagesiirécusaliles qu'il devint, giïce aux coustmc- (ioDS nouvelles et aui embeUissemeDts successite qo'T ajonliTent de géoératiou en géuération la plupart des ducs lorrains , une noble , belle et magnifique demenre pour les souverains du pays « C'était une trioiophante maison ducale, » dit Edmond du Boulay, auteur de Li description des obsèques des ducs Antoine le Bon et François l" de Lorraine. « Ce palais ne le cédait à aucua autre, » assure Nicolas Remy, « en solidité de structure, commodité de logement, salubrité d'air, et embellissement de tont ce que la main de l'homme a pu y apporter '. » Lorsque Louis XIV, se rendant «a Alsace, s'arrétaÀ Naucy, il logea au palais ducal, « leqnel , • ajoute H. le marquis deBeauvan,acontint si commodément toute la cour dn roy et de la reyne, que Leurs Majestés avonoient que le Louvre n'étoit pas plus habitable. ■ Ce qni subùste aujourd'hui du palais ^ducal n'appartient ni à l'époque curieuse de sa roudalioo , ni aux temps plus reculés où sa coDstidction tut dirigée par d'habiles architectes lorrains, qui, ayant étudié i Paris, i Blois et à Chambord les merveilles modernes de l'art famçais, en reprgdnisirenl cJieï eui les lignes svelles et hardies, et toute la gracieuse élégance. La Porterie, seul débris qni soil digne de flxer aujourd'hui l'iittentioD des curieux , a été bllie de ISie i 1914, par le duc Antoine, et pour servir d'entrée à son palais. I^ style de la renaissance n'avait pas alors entièrement remplacé en Lorraine les anciennt's formes gothiques; il en avait seulement altéré la pureté et introduit dons les constructions récentes un genre d'ornementation un peu biiarre et surchargé. 11 ne Cindrait donc pas juger par l'échantillon qni nous reste de la valeur artistique d'une construction dont les meilleures parties, celles qni ont été héties par Charles 111 et Henri II , sont maintenant complètement détruites. Cette destruction si regrettalile fut en partie l'œuvre du duc Léopold, qui, trouvant le palais liabiié par ses aien.i trop iriégulier pour le goût du temps, en jeta i bas toute une aile, afin d'élever sur son emplacement un palais à façade grandiose, plus sem- -btahle aux coDStructiCHis qne I- s préférences de Louis XIV avaient alors -mises si fort H la mode. Plus tard, le roi Stanislas fit cession k la ville
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de Nancj de la majenre partie des bitimeots restant de Tuicieii p&Iais et des terrains qu'il avait jadis occupé, La ville a depuis peu cé<té l'andoue Porterie et les Mliments cootigus au conseil général. On s'occupe aujonidliui avec beaucoup de zèle et de soin d'y arranger nn IocaI propre à recevoir nn musée d'antiquité) lorraines, dont les prenùers élâraeatG sont déjà réunis.
On peut consulter avec truit, au sujet de l'ancien palais de Nancy, une Dititrtation hialariqve lur la vilU <U Naney, composée en 1619, qui est généralement attribuée au président Rennel , et qui paraît avoir été composée par ou cbanoinc de la primatiale ; l'ouvrage de M- l'abbé Lyonnois, Hittoitê du tUlei vifillt tt nniv» dt Nancy; U. Guerrier Dumasl, Nancy ,hitloire tt tabitau; Cajon, Description da Nancy , et eoAu une notice de M. Henri Lepage sur le pulais ducal. La notice de U. Lepage , appuyée sur de nombreux documents historiques, ne laisse indécise aucime des questions qu'une saine critique peut éclaircii'.
nOUBG DE SAINT-NICOLASLE-PORT.
On est étonné d'entendre dter comme fameuse par toute l'Enrope, et centre d'un commerce considérable , une petite ville dont le nom e;t aujourd'hui i peu près incoonn hors Uc la Lorraine. Le voyageur qui. en se rendant de Nancy à Strasbourg , traverserait aujourd'hui le bourg de Saint-Nicolas, partagerait cette surprise. L'assertion de l'historien de Thon est cependant parfaitement exacte. Saint- Nicolas-te-Port. Ciimme on l'appelait auttefois, à cause de son port sur la rivière de la Meurtbe, a été pendant près de deux siècles an rendez-vous très- fréquenté, où se rendaient, à certaines époques de l'année, les marchands de la France, de l'Allemagne, de l'Italie et de la Flandre. Comme il est presque toujours arrivé pendant le moyen Ige, ce furent les pèlerins qui ouvrirent ta vote aux traflquauts. L'ainuence considérable de gens de toutes classes qui venaient révérer quelques reliques de saint Nicolas, évéque de Uyrhé, déposées dans l'église primitive par un sienr Albert, seigneur lorrain , j attira d'abord quelques marchands eu petit nombre, qoi vendaient seulement des étendards portant l'image grossière du saint , quelques chapelets et des petits bijoux de dévcjtion. Telle fut l'origine d'un commerce de bijouterie qui devint bientùt assez étendu et très-célèbre dans les contrées environnantes. 1^ sécurité dont les marchands étrangers jouissaient dans les Étals des ducs de Lorraine les engagea peu à peu à venir s'établir t Sainl-NicoUs pendant la durée des pèlerinages ; ils y
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apportaieol, soi! par batenni, an mofen de la rivière de la Henrthp, soit à dos de muleU, seuls modes de iraneport connus à cette époque, toutes les marctuiDdises et objets d'utilité et de Inie dont ils étalent assurés de trouver en Lorraine le facile écoalement. Pendant le it* et le ivi> siècle, la prospérité de Saint~Nicolas Tut eitréme; elle décrut nn peu vers le commcnceiuetit du siècle snivant. L'église, dont les Tondements furent jpiés en l(9t , et qui fut achevée en ISit, fut construite en entier grâce au lèle d'un simple prieur nommé Simon Hoycet, qnj parait avoir surtout fait appel , ponr convrir les dépenses de cet édifice, anx dons volontaires des pèlerins et des commer{anls. Les foires franches qne Charles III établit 1 SaiotNicolis en IBST. les privilèges que son successeur Henri II accorda aui consuls de la ville, ne suffirent pas à la préserver d'une décadence dont les signes étaient déj^ apparents pendant les premières années du xvii* siècle. Nons aurons ocrasion de raconter dans cette histoire les ravages aSï^ni que la petite ville de Saint-Nicolas eut à soufiïir de la part des Snédois en 1 61S , et , ce qui est plus siagolier, de la part mémo des soldats de Cbaries IV de Lorraine. Son église, incendiée par deux fois, fbt alors à peu près détruite, et le commerce de la Tille ne se releva plus <-
I. Voir, snrrég1i»de Sùnl-Nicolis, noe notk'e <to M. Ciym flU.— Nmcj, t»î5.
DOCUMENTS HISTORIQUES PIÈCES JUSTIFICATIVES
1( DOTcmbK ItlS.
Madame, déspechant presenlement ce gentilliomme vvi-s mesàeurs mes parens sur un suject qui importe autant qu'il se peut au bien et conservaUon de nostre maison, je luy ay commandé bien expressément de ma part en vous informant bien h plein de cesle affaire, vous prier comme je fay tros afTectueusement de vouloir tesmoigner en reste occasion la grande et particulière inclination que vous avez faict tousjours paroistre k l'endroict des vostres et de cest estât, remettant aussy au dict sieur poFt«ur de vous faire entendre les justes raisons qui ont meu monsieur mon père et moy de nous déclarer sur ce suject, qui ne peut estre jamais plus digne des elfectz que nous et voi plus proches debvons attendre de voslre affection, et en quoy vous obligerez particulièrement, Madame , vostre bien humble et ires affectionné couân et serviteur,
Chaiu^ duc de Loirainc.
{ Vanuicrilt de Conrart à lu bib'iulhèquc de t'Arstaal.i
l MONSIEUR LE UlIC
Monsieur, ce geatilhomme depesché de monsieur mon Riz et de moy s'en va vous faire entendre ce qui s'est passé en l'atfaire sur laquelle il vous a pieu nous départir voi advis ; et combien qu'en mie chose qiii est si juste et si claire oomme celle la on n'y puisse trouver a redire, neantnioins le contraire pouvant arriver, nous avons creu vous debvoir faire sçavoir soudain comme le tout s'est achevé afin qu'il vous plaise en donner part où vous jugerez en estre besoin pour empescber qu'on ne mette rien en avant au contraire et de la vérité dv nostre droict. C'est la supplication bien humble que je vous fay et de vous joindre en ceste cause commune à toute noskc maison selon que ce gentilhomme vous dira plus particulièrement et avec qu'elle volonté je vous veux servir y estant t^ligé plus que personne du monde et demenreray à jamais, Monsieur, vostre bien humble cousin et seruiteur,
Fran(oi3, duc de Lorraine.
[Manuscrilt àe Conrart à ta bibUolliiqvtdel^Àrieaal.i
LETTRE DU DUC CHARLES B5GRITE k LA ROÏNB MÈRE. idecemhiT im.
Madame, je ne double point que sur les premiers bruits qui auront peut estre desjà couru de la résolution que monsieur mon père et moy avons faicte avec la participation de plusieurs de nos principaux conseillers et vassaux, Vostre Majesté ne se trouve aucunement estonnée du changement qui se présentera d'abord h ses yeux comme de chose inopinée de laquelle jusques ii présent elle n'a sceu les motifs et raisons, et eu effect ne les a peu sçavoir comme nous ne les scavions pas aussi nous mesmes, mais s'il plaist k Vostre Majesté de se
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donuer le loisir d'en entendre le discours et la vérité par le sieur colonel de Floraînville mon conseiller d'eslat et grand fauconnier auquel j 'ay commandé de l'en informer bien amplement. Je me promects aussi que Vostre Majesté trouvera que nous n'avons peu, u'y deu faire autrement pour obéir aux volontez et intentions de nos predécesseurs, garder la justice aux Princes de nostre maison et conserver nos estais en paix, ot tronquitité pcrpetnele autant que la prudence humaine y peut arriver, j'ay pris la hardiesse. Madame, d'en escrire à sa Majesté Impériale et suplîe très humblement la vostre d'escouter aussi le dit sieur de Florainville qui lui fera cognoistre les moiens ausquelz nous nous arrestons pour conserver à madame ma chère épouse, et madame ma belle soeur touttes les dignitez et prérogatives qui leur sont légitimement deues, ausquelles je ne souffriray jamais qu'il soit faict brèche, et perdray plustot la vie que le souvenir de mes obligations à la mémoire de feu mon très honoré seigneur et beau père, qui soit au ciel, à la grande bonté courtoisie et douceur de madame ma belle mère et b ce que naturellement je doibs Ji mesdames leurs filles. Cest ime croyance, Madame, que ic désirerois fort que Vostre Majesté me feil honneur de prendre par dessus touttes autres considérations car la vérité se trouvera telle que ie dis non seulement pour les choses passées, mais aussi à l'advenir oii Vostre Majesté me voira tousjours (constant en mon debvoir, et en la dévotJon très humble d'estre jusques au tombeau. Madame, très humble et très obéissant neveu et serviteur,
Charles, duc de Lorraine.
( CoUtetton Dapus, BiMiothèqui nationale, t. 6Si-ae348i.)
MOKMKUR DE *" kV CARDINAL DE RICUEUBi;.
La noblesse et ie peuple de Lorraine surpris de ce que M. de Vaudémont a fait, n'ont jusqu'à cette heure témoigné aucun sentiment ni en bien ni en mal, hormis le prince de Pliaisbourg et le maréchal de Lorraine, le premier à cause
de ce qu'il doit au défunt duc père des Princesses et le second k cause du nié[»ris dont il prétend qu'on a usé envers la France, mais l'un et l'autre se sont tus depuis et maintenant comme tout le peste ne disent mot; on tient le dit prince de Phalsbourg ensorcelle et luHnëme en a grande opinion.
Les Princes et leur conseil publient avoir résolu de faire confirmer le changement de successeur en l'état de Lorraine par assemblée d'estats, mais on ne croit pas qu'ils veuillent prendre le hazard.
Il est certain que ce cbangement a été fait avec communication de Bavière, Florence et Espagne, mais plus certain encore que depuis plusieurs mois, cela se manie avec M. de Guize, et que M. de Vaudémont a exigé de lui et des autres Princes de sa maison en France par écrit promesses d'appuyer cette affaire de leur sang et (te leurs puissances contre quiconque la voudra quereller, et de leurs amis et cabales en France particuUèrement .
Voici l'affaire dès le commencement.
Peu après l'investiture du duc à présent régnant, en laquelle les souverainetés de Barrois et de Lorraine furent comprises également, la duchesse douairière fîst sentir quelque prétention sur le Barrois pour sa seconde fille, et qu'elle avoît papiers pour la maintenir et la justifier, dont M, de Vaudémont alarmé, après avoir cherché tous moyens de décmivrir les dits papiers et les avoir, a fait attaquer la dite daine douairière par mauvais traitement poiu' la faire venir à quelque dispute de ses prétentions, et mettre papiers sur table, cela a duré huit on dix mois, et cependant on feuillctoit tous les vieux registres de la maison de Lorraine, tant dans leurs trésors, que dans la maison de Guise, pour trouver de quoi disputer le titre dont la dite dame douairière se prétendoit sen ie. Enfin ayant été trouvé quelque chose de ce qu'il désiroit, en tout ou en partie, le duc a reproché à sa belle mère qu'elle jetoit des semences de division et de ruine en leur maison, et en leur estât sous des fondemens imaginaires, surquoi, après plusieurs répliques d'une part et d'autre, elle a été assez mal conseillée pour convenir de juger leurs différensj en leur
mettant papiers en main; les juges ont été le comte de Tourntelle, le maréchal de Barroïs, avec M. de Luznay et deux conseillers. Le jugement a débouté la jenne Princesse de ses prétentions, et adjugé la succession des estats du feu duc Henry aux lignes masculines de la maison à l'exclusion d'elle et de l'aisnée, quoique déjà reconnue pour héritière. Sur cette sentence, tout le reste s'en est ensuivi sans que la dite dame douairière ait pu retirer papiers, ni trouver en tout le pays homme qui ait osé prodiùre ni publier sa protestation contre, quelqu'eSbrts qu'elle ait pu faire. Depuis que je suis ici elle m'a envoyé le mémoire et la lettre ci incluse dont le porteur m'a narré la petite histoire. La réponse que j'ai faite à la dite dame est en termes généraux de s'accommoder au tems, et aux volontés de ceux entre les mains desquels elle est, n'ayant voulu lui former aucun avis que je n'en eu ordre et instruction, laquelle je supplie que l'on m'envoie le plustot qu'il se pourra de peur que cette dame croye qu'on la veuille abandonner, et ne s'abandonne elle même.
Dépicht tant dalt ni lignatur* qui parait étr» dt H. <1e FUvigDy, C(ininiandan/dM<ti(ietB). (Mnfttcrf du affaire* étrangires, affairât de Lorratae.)
HBIIOIRK DB3 INTBWSn QUB LS ROY A QGB LA DUCHB DE LOBRAIXK TOXBS RN QVEKOUILLE , AVBC UN AVVI^ A LA DDCHESSE DOI'AIHIBRR DS CE Qd'blLR DOIRT ET PRLT FAIRE POUR SE HAIHTBNIH COKTIIB LB COMTE DB VAUDBXONT.
L'an 1634, Henry duc de Lorraine et de Bar estant décVtdé sans laisser de soy aucun filz légitime, sa fille aisnée Nicole comme sa plus proche héritière luy a succédé ausdîctz duchez de Lorraine et de Bar et pour telle a esté recogneûe par les Estatz du pays par préférence sur son oncle François, comte de Vaudemont, frère puisné dudict duc Henry; mais, c«la n'a pas empeeché qu'au bout de dix sept mois que ledict comte de Vaudemont ne se soit par force ou autrement
faict déclarer duc desdictz duchei comme à luy appartenant, à l'excluâon de ladicte Nicole sa niepce.
Sur cela l'on soustient que le Roy a juste cause de s'offenser pour le tort qui est faict k ladicte Nicole et k sa sœur Claude ses cousines et proches parentes de par la Royne sa mère, lesquelles sa Majesté est obligée d'assister et protéger, comme leur bon parent et cousin germain qu'il est de leur mère la duchesse douairière de Lorraine.
Secondement en excluant les femelles de La succession des duchez de Lorraine et de Bar tandis qu'il y aura des masies de ]» maison de Lorraine qui sont aujourdhuy en nombre plus de quinze, c'est oster toute espérance à la Maison de France de jamais pouvoir par femmes succéder ausditz duchez contre ce qui s'est obsené cy devant en la branche d'Anjou.
Tiercement c'est une entreprise toute notoire sur la souveraineté du Hoy pour ce qui touche la souveraineté de Bar ; car en cas de débat pour la succession de ladicte duché ou pour la tutelle des ducz de Bar en bas aage, noz Roys en ont tousjours pris cognoissance et ne peuvent les ducz de Bar establir pour ce regard une nouvelle coustume sans l'authorité du Roy leur souverain, dautant qu'encore que les ducz de Bar par grâce et concession du roy Henry troisiesme puissent faire et establir des loix et coustumes quant a leurs subjecta:, â est-ce qu'ilz ne peuvent faire le mesme, lors (|u'il s'agist de la succession dudict duché, le préjudice en seroit trop grand a nos Roys de ne pouvoir adjuger ledict duché à celuy à qui de droict il appartiendroit, et ny peuvent nos roys renoncer au préjudice de leur couronne. L'exemple en est assez récent pour le duché de Lorraine car jaçott que le duc de Lorraine jouisse de plus grandz droictz et privilleges en son duché de Lorraine que pour celuy de Bar dont la foy et hommage lige et le ressort sont reservez à noz Roys, ce qui n'est aux empereurs d'.'Vllemaigne pour le duché de Lorraine si est-ce que quand il y a eu contention pour la succesaon dudict duché entre Ysabcau tille du duc Charles premier decedé en l'an lUO d'une part, et Anthoine comte de Vaudemont lilz du comte Ferry premier piiisné dudict Charles d'aube part. L'empereui-
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Sigismond , comme souiierain en a pris cognoissance et la adjugé en l'an 1434, par l'advis des Princes et Estatz de l'empire, a la Ysabeau par préférence sur ledict Anlboine son cousin gennain masie de la maison de Lorraine, comme le tesmoignent Symphorian, Champier, Richart de Vasboui^, E^ond du Boulay Remy, procureur général de Lorraine et aultres.
Or le remède le plus doux et convenable en r L'ste occurrence, veu les guerres ou nous sommes, et la puissance et le bonheur de La maison d'Autriche qui favorise tant qu'elle peut ceste entreprise, ce seroit, en attendant mieux, de faire dire soubz main k la duchesse douairière de Lorraine de présenter des requestes a sa Majesté au nom de ses dittes fliles pour leur estre faict droict sur une telle usurpation dudict duché de Bar et quant et quant qu'elle s'addresse a l'Empereur pour ce qui concerne ledict duché de Lorraine et si cela ne se peut pour le peu de liberté ou elle est à présent, de faire faire une protestation par la grande duchesse de Toscane soeur desdict Henry et François et veufve de Ferdinand grand duc de Toscane, au nom de ladicte grande duchesse et de ses enfans, et semblablement par la duchesse de Vandosme fille du duc de Mercœur au nom de ladicte duchesse de Vandonie et de ses enfants et que sa Majesté en acceptant lesdittes protestations en une grande et notable assemblée, de leur faire droict lors que la succession de ladicte duché leur escbcrra, comme aux plus prochains hoirs habiles à succéder, et pour ce leur en faire délivrer un acte signé d'un ou deux secrétaires d'Estat. Ainsy, sans une rupture d'amitié avec la maison de Lorraine, que sa Majesté pour le bien de son service ne doibt perdre, l'on conservera son authoritc et souveraineté audict duché de Bar et par mesme moyen le droict des parties intéressées, lorsque l'occasion se présentera de le pouvoir débattre par proxcimité de lignage par le decedz d'un duc ou duchesse de Bar.
{MartMtcritttleConrarlà ta b'bliolhiqiie dt t'Àrunal.)
DOCUMRNTS
9 d«c«Dibr« IKS.
Monsieur, j'ai receu les vostres nvec l'honneur que je rends à tout ce qui vient de vous. Monsieur de Verdun a esl^ à Nancy et revint hier au soir et s'est plaint dès ce matin k Monsieur d'Angonlesme des carabins que l'on a envoyé sur ses subjectz pour punir leur désobéissance aux commandement de contribuer pour la citadelle. Il a eu response selon le mérite du sujcct. Vous aurez appris cesie grande et extraordinaire nouvelle de Lorrune. Monsieur de Vaudemont s'est déclaré duc et a ceddé à Monsieur son hlz eisné son droict n condition de payer ses debtes. Cesle cession a esté acceptée et de Monsieur son filz et de la princesse régnante qui a mesme coiisenty que les sceaux fussent rompus et de nouueaux faictz au nom de Monteur son mari. Par ccste action publiée ez bailliages et prevostez, la loi saliquc est introduite en Lorraine, à l'exclusion des femelles et faveur des masies. Cela a réuny Monsieur d'Ëlbeuf a Monsieur de ChexTeuse et tous les princes lorrains a Monsieur de Vaudemont. Le fondement est le testament prétendu du Roy Kené decedé il y a 108 ans et quatre actes d'approbation dudict testament par les Estatz d'alors. Les pièces se sont trouvées ei thresors seuls, rien hors de la. Il n'y a eu interruption de la ligne masculine depuis ce temps sinon en la possession de la princesse régnante. Mais on croid y avoir remédié par l'approbation de laditle cession faicle de son consentement et la mption des sceaux. De son consentement exprès on a indiqué les Estatz pour le premier febvrier prochain pour faire authoriser ce changement. Monsieur de Mouy est déclaré duc après la mort des deux frères le régnant et le cadet et celle de Monsieur de Vaudemont qui s'est resené le regrez a ladicte couronne en cas de mort de ses ditz enfans sans masics. Monsieur <le rfaltzt>ourg s'en est plaint en vain ; madame la douairière a
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recours aux pleurs, foibles remèdes contre sî grandz maux. La jeune Princesse sa fille proteste pour la conservation de ses droictz et a dit tout haut que Monsieur frère du roy les releveroit bien ; on a pris un temps commode noz divisions de nostre costé et d'autre Testât des affaires de la maison d'Austriche. Ils ont leur maison réunie interressée et puissante, et ainsy leurs dictz inlerestz appuyez. Je vous asseure de bon lieu que l'Espace et l'Infante des Pays Bas ont sceu, approuvé, favorisé, et pressé cesie déclaration par laquelle ilz ont noUé un lien plus serré entr'eux et la Lorraine ; et mesmes on va envoyer de là forces trouppes sur nostre frontière avec ordre de dépendre de celuy que Monsieur de Vaudemont leur donnera. Il s'appelle le duc Père et l'autre son Altesse. Je ne vous representeray icy les conséquences do ce changement mesme en ce qui vous regarde en ceste place. La réunion rehausse le courage. Cest interest nouveau a retiré Monsieur de Mouy qui dit avoir descouvert forces choses, et mesmes que Monsieur de Homes a faict le mesme et espouse ce party. Ne négligez Monsieur aucun mot de vous bien coïtserver pour le service du Roy et les vostres, et puis que vous faictes des trouppes, si me jugez propre à vous servir je vous supplie très humblement que j'aye l'honneur d'y estre employé puisque je veux absolument dépendre de votis a qui je suis, Monsieur, votre très humble et obéissant serviteur. Vous me cognoissez. (Sans signature.)
Le Roy de qui le Barroîs relevé, peut beaucoup en ceste occurence.
[ManiaeritadêConrari à labibliothèqu*d«VÀrtt»al.)
rnocuRATtON db vadame la douairière de lorraine podr s'opposer a ce qu'a entrepris le cours de vaddbmoht
POUR CHANGER l'ordre DE SUCCEDER EN LORRAHIE.
Mai^ierite de Gonsague duchesse douairière de Lorraine de Calabre de Bar etc. à nostre amé et féal.... Comme du mariage de nous avec deffunct nostre très honoré seigneur
Henry par la grâce de Dieu duc de Lorraine etc., il ne soU issu austres enfans que les Princesses Nicole et Claude de Lorraine nos filles k l'aisnée desquelles après le décès du dits seigneur duc son père lesdites duchez terres et seigneurie dévoient appartenir, et, advenant le décès de la dite fille aisnée sans enfans, k la dite Claude sa soeur, suivant les droits de tout temps inviolablement gardez et <d)servez en tous les dits duchez terres et seigneuries, à l'exclusion des masles plus esloignez et notamment de M. François de Lorraine prince et comte de Vaudemont , et Charles de Vaudemont son Six qui eux mesmes l'ont aussi recognu par le traicté du mariage du dit Charles prince de Vaudemont avec la dite Nicole de Lorraine, qu'ils l'ont lors d^iclarée par le dit contract estre seule héritière universelle de tous lesdits estais après que son dit père scroit décédé, et encores la dite Claude Lorraine après sa dite soeur aisnée au cas qu'elle vint a décéder sans enfans, mesme l'ont lùnsi exposé h Nostre 8aint-Père le Pape lors qu'ils ont suplié Sa Stùnteté pour la dispense du dit mariage à cause de leur proximité et consanguinité, et encores l'ont tesraoigné plus ouvertement lors que après le deces advenu de nostre dit très honoré seigneur et mary ils ont veu et souffert que les serments de fidélité homage et tous autres devoirs et recognoissances aient esté rendus k nostre dite fille aisnée, comme estant lors dame propriétairesse des dits duchez terres et seigneuries de son chef, et le dit Charies de Lorraine son mary à cause d'elle. Néantmoins depuis les dits François comte de Vaudemont et Charles de Lorraine aiant pris l'auclorité du gouvernement, soubs le nom de la dite duchesse Nicole ont voulu usurper la propriété des (Uts duchez terres et seigneuries, et prétendre qu'elles leur a[^>artiennent de leur chef, et à ceste an faict des déclarations qu'ils ont faict publier pour exclurrc la dite Nicole duchesse de Lorraine et la dite Claude sa soeur de la succession de leur père dont on les veult rendre incapables, mesmes ont forcé la dite duchesse de déclarer par escript qu'elle renonce au droit qui lui est acquis par sa naissance ; qui est ime entreprise injuste, et une usurpation violente pour despouiller
deux princesses pupilles des couconiies ducales et autres t^tats t)U) leur appartient, et ausquels le dit sieur comte de Vaud^nont père et son fils se sont introduit! soubz prétexte d'un mariage et contre lesquelz actes nous ne pouvons faire DOS plaintes et protestations dans les dits duchez terres et seigneuries ou il ne se trouveroit aucun officier qui les voulutt recevoir, et ne le pouvons faire nous mcsme en personne hors iceus, oit nous n'aurions pas la liberté de nous transporter. A ces causes nous vous avons commis ordonné et dépubV, commettons ordonnons et députons par ces présentes pour vous transporter hors les dits duchez terres et seigneuries, et en l'une des villes de la souveraineté ou protection de France, ou (elle autre des princes voisins que vous voirez bon estre, et que vous jugerez plus commode et de libre et seur accez, et au dit lieu pardevant un des juges magistratz, ou autres personnes publiques que vous voudrez choisir, tant en nostre nom, que comme mère, garde naturelle obligée par tous les droits de nature et cîvilz k la conservation des personnes et biens de nos dites filles, renionstrer ce que dessus, ce faisant dire déclarer el protester que les déclarations faictesparle dit sieur comte de Vaudemont, et par Chartes de Lorraine son filz et tout ce qui s'en est ensuivy sont entreprises violentes par eux faictes contre le droit des gens, la loy du pays et l'ordre de succéder aux dits duchez , terres et seigneuries, que le prétendu consentement qu'on dit y avoir esté donné par la dite Nicole duchesse de Lorraine, et la prétendue renonciation par elle fucle des dites duchez terres et seigneuries et à la succession de son père qui lui estoit acquise ont esté par elle faictz et signez par contrainte et violence de ceux qui ont sa personne et sa vie en leur pouvoir, que tout ce qui s'en est ensuivy ensemble tous les actes d'^robation expresse ou tacite qu'on voudrait prétendre avoir esté faicts par nos dites filles et par nous sont nulz, de nulle valeur comme faicts par contrainte force et violence, et partant ne leur peuvent nuire ne préjudicier que le retardement de la présente déclaration et protestation ny la forme d'icelle ne leur pourront estre imputez, ni a nous d'autant que la force et la violence à tous-
joursconIJnué comme elle faict encores à présent, et gêneralement faire toutes déclarations protestations que besoin sera et que vous jugerez estrc nécessaire pardevant le dit juge, ou magistrat ou autre personne publique auquel vous en requerrerei acte en la meilleure forme et manière que faire se pourra et pour nous servir ainsi que de raison. Donnons pouvoir et mandement spécial promettant avoir agréable ferme et stable tout ce qui sera par vous ainsi faict géré et negotié comme si il avoit esté faict par nostre propre personne en tesmoin de quoy nous avons signé ces présentes de nostre seing et seellé du seel de nos armes.
Donné à *** le 1*" jour de l'an 1626. Makgusritb, et seellé en placart.
{CoUeclio» DufMy, BibUolhique nationale, 1. 68S-6S3-68t.)
BKTRBB SOLEHNELLB A nAHCV BT PRISE DR POSSESSION SOLEWIELLE, DU DUCHÉ DE LORRAins FAR LE PRINCE CHARLES.
Le dimanche premier jour mars, son Altesse de Lorraine Charles quatriesme du nom, fit son entrée solemnelle et magnifique, avec l'acte de prinse de possession du duché de Lorraine, en sa ville de Nancy, ainsi qu'il s'ensuit.
il sortit de la ville à la desrobee, le matin dudit jour, à l'issue de la messe, luy quatriesme en un carosse, et fut disner à une maison platte proche Nancy, appellée la Censé de Soric, près d'un heu dit Malgrange, où il demeura jusques sur les quatre heures du soir qu'il eu partit, pour s'acheminer audit Nancy.
Au dehors les portes de la ville , fut dressée une forme d'Oratoire, construicte de bois, au de dans duquel esloitun autel richement paré.
Là ariiva premièrement son Altesse, où elle trouva messire AnUuùne de Lenoncourt, primat de Nancy, vestu d'ornements pontificaux, accompagne des chanoines des églises primaliale, et i?ollegiale, des paroisses, et d'autres ecclésiastiques
faisant le corps du clergé, qtii y cstoient processionnellement arrivez.
Ledit sieur Primat présenta à son Altesse une croix, qu'elle adora, et jura sur icelle qu'il défendroit, et maintiendroit l'Eglise et le clergé de Lorraine, en ses droicis et immunilcz, et eux aussi jurèrent à sadile Altesse de lui garder loule Tidelité et obéissance.
Apres ceste action, leseigneur de Remouille, graud escuyer de Lorraine, frère piiisné du mareschal de Bassompierre, qui portoit en escharpc l'espée ducale dans un fourreau de parade, la tira, levant la poincte en haul, la porta devant son Altesse jusques dans l'église collégiale de S. George.
Tout le clei^é retourna processionnellement dans la ville, Mnsi qu'il estoit sorty et fut commencé l'entrée de son Altesse en cet ordre :
Premièrement entra en la ville le seigneur de Harauconrt de Chamblay, baiJIy de Nancy, à la teste de la noblesse du. pays.
Apres suivoit un lierault à cbeval, seul, vestu de sa cotte d'armes.
Puis marchoit le seigneur de Thou, de la maison du Cliasteter, mareschal de Lorraine, lenant un baslon à la main, accompagné du grand escuyer, qui precedoit le cheval du duc de Lorraine.
Par après vcnoit son Altesse à cheval, forces chevaux enhamachez, à ses deux costez estoient h pied deux escuyers de service.
A l'entrée de la porte de la ville , estoit le seneschal de Lorraine, de la maison de Beauvau à pied, avec le sieur de Haraucourt, fils aisoé du gouuemeur de la ville, lequel en l'absence de son père, indisposé, présenta les clefs des portes de Nancy à son Altesse, et au mesme instant , le daix porté par six boui^eois de la ville, luy fut présenté, sous lequel elle se mit.
Fort proche de son Altesse, à sa droite estoit Monsieur son frère setil, tiltré marquis d'Hatton-Chastel , et pourveu de l'eveché de Totil, vestu d'un habit violet.
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De l'autre costé à sa gauche, un peu derrière marchoit seul le sieur Dicbe, seigneur de Choiseul, capitaine des gardes.
Suivoient après, au rang droict, le marquis de Mouy, et à gauche le prince de Pfaalsbourg, ayant une casaque à la Vallone.
Puis alloient confusément et sans ordre , les seigneurs et gentils-hommes de l'ancienne cavalerie de Lorraine, superbement vestus, paroissant k la teste de ceste tpouppe le comte de Toumielles, grand maistre de Lorraine.
Entre lesquels se voyoient aussi le chevalier de Lorraine, fils naturel du défuncl duc Henry ; le comte Jean Reingrave frère du prince de Salin : le sieur de Lenoucourt, baiUy de S, Michel, et son cousin Lenoncourt de Sorrea, le baron Daisac, mareschal de Barrois ; les sieurs de Ludres, et plusieurs autres.
Apres cette trouppe marcfaoient les archers des gardes, precedei des trompettes, et en teste le lieutenant de leur compagnie.
Son Altesse estant descendue en l'egUse primatiale, elle y iît le serment accoustumé , que l'ancienne chevalerie dit estre l'acte de la prinse de possession du duché de Lorraine, et de l'inslahition de fait par ceux dtidit duc, qui luy font leurs vœux, et sermait de fîdelilé : mais il y eust du desordre, pour le rang à h séance, entre la noblesse de Lorraine, et ladite ancienne chevalerie, dont fut dressé un acte de protestation, par notaires mandez exprez pour ce sujet.
Apres les grâces rendues à Dieu dans la dite église, avec musique, chacun se retira, et son AUesse alla en son palais, où se fit un festin public, et souppa avec la duchesse son espouse, assise près de luy : aux daix cosles de la table, assez [woclie de son Altesse, estoit Monsieur son frère le marquis de Hatton Chastel , et madame Claude sœur de ladite duchesse, el au bas le marquis de Mofiy, le prince et la princesse de Phaisbourg.
Apres le soupper se fit un bal dans la grande salle dudit palais ducal, oii se trouvèrent monsieur et madame de Vaudemont liltrez, duc et duchesse de Lorraine, qui ne s'estoieait
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irouveE à l'eiitree de son Altesse leur fils, seulement ledit duc de Vaudemont, sans paroistre, fut voir la disposition du lieu en forme d'Oratoire, où son Altesse avoit esté premièrement receuê hors la porte de la ville.
Chacun des princes, princesses, seigneurs, eldames, estant entrez en hi salle dudit bal, son Altesse mena madame la duchesse son espouse, au grand bransle.
Apres cela, le duc de Vaudemont voulut que le prince de Phalsbourg son gendre, dançast aussi une courante avec la duchesse sa belle mère, ce qui fut faict, et ainsi se termina celte journée pwnpeuse, de l'entrée du duc de Lorraine en sa viUe de Nancy, avec joyes et resjouissanees publiques. (Extrait da Mtreur» firaitfaU, année 1688.)
ACTE DB SERMENT PHKSTÉ AUX ESTAT! DE LORRAINE PAa LE DUC CHARLES
Kin I6te.
Au nom de Dieu amen. Par la teneur du présent public instrument soit chose cogneûe el manifeste à tous qu'il appar^ tiendra que cejourdhuy datte de cestes, l'Altesse du serenîssime prince Ctiarles quatriesme par la grâce de Dieu duc de Lorraine, Marchis duc de Calabre, Bar, Gucidres, marquis du Pont h Mousson, Nomeny, comte de Provence, Vaudemont Hamont, Zutphen, etc., par cession du vingt sixième novembre dernier, passée pardevant J. VignoUes tabellion gênerai du droict acquis ii Monsieur le duc François père de son Altesse en la succession dudict duché estant constitué en propre personne à l'entrée de la ville de Nancy accompagné de l'illustrissime et reverendissime prince Monsieur Nicolas François de Lorraine evesqiie et comte de Toul, prince du Sainct Empire n-ere à son Altesse et de 1res haultz et illustres |Hinces Messieurs Henry de Lorraine marquis de Mouy, et Louys de Lorraine prince Phal^Murg et d'vn grand nombre de seigneurs gentilz-hommes et ceux de sa cour et maison tous k cheval, pour expressément faire son entrée solemnelle en Uidic c l'ille.
Altesse seigneur de Novian, et assistant M. le mareschal dudict Barrois pour le duché de Bar, René de StainvîUe gouvei^ neur de Marsal, Francis DignVcomte de F'ontenoy, Ferry de Haraucourt baron de Chambclay, Chnstophe de Serocourt gouverneur de Homboui^ et de Saint Aood, Abraham du Uaultoy seigneur de Rissecourt, Ferry de Ligneville comte de Tantonville, maistre de camp pour le régiment de son Altesse, N. de Thomassin, seigneur de Ville Paroy conseiller et maistre d'bostel de son Altesse, Jonathas du Haultoy seigneur de Vndoneourt, Claude de Keligny escuyer de monseigneur le duc François, et plusieurs autres perscHines tant d'églises, gentilz-hommes, et ndbles que bourgeois et commun peuple, tesmoîngs a ce speciallement et expressément appelez priez et requis.
Et d'autant que nous soubz-signez nostaîres de l'autboHIé apostolique inscriplz et inubatriculez en l'archive de la Cour Rumiùne, avons esté presens avec les tesmoings cy devant desnoinmez a toutes les choses promises et avons icelles ouy dire proposer déclarer faire et passer en la forme et manière que dict est et en dressay et pris la nette de ce est il que nous avons faict le présent acte et instrument public et icelluy publié et soubz-signé des seings et manuelz accouslumez de noz nottArialz pour foy et tesmuignage de tout le contenu audict acte et instrument en ayant esté deiiement légitimement priez et requis.
( ManuscriU de Conrart à la bibliothêqu» de l'Àrtenal.)
A l'assemblée desdictz Estatz généraux, son Altesse l^r auroit faict entendre que des son arrivée a son Estât et couronne il auroit rencontré plusieurs trotippes et gens de guerre à son voisinage et affaires qui l'auroieot engagé a de très grandes despences pourla conservation desdictz Estatz et des droictz d'iceux et pour cest elTect a esté contraiucte de mettre
^■■''■' ■■ ^'■- ''"Y" n,,,„n,G00gIc
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SUT pied des trouppes et gens de guerre dans ses places froittieres qu'elle entretient encore présentement, au payement desquelles après avoir employé tout ce quelle avoit du sien et rccogneii le peu de moyen de continuer de son seid revenu ordinaire, a cause des grandes charges dcbtes et engagements de son domaine, Klle auroit emprunlé soubz le cauu'onnement de monseigneur le Duc son père plusieurs notables sommes de deniers, partie desquelles auroit aussy esté employée à la réception envoy et entretenement d'ambassadeurs et antres sortes de commissions et négociations nécessaires au bien de l'Estat, dont son Altesse se trouve fort en arrière et sans espérance de se desangager sans l'assistance commune et generàlle d'iceux Eslatz.
En second lieu elle leur a faict entendre que pour monstrer le désir qu'elle a de conserver a jamais lesdictz Estatz en leur aacieimeté elle leur a donné part de ce qui s'est passé entre monseigneur le Duc son père et elle pour assenrer l'u^on • des deux duchez de Lorraine et de Bar et en perpétuer la succession en ligne masculine en sorte qu'iJz ne puissent estre jamais séparez de leurs noms et maison, et ce en suille du testament du roy Bcné de Sicile Duc des deux duchez faict en l'an 1406, lequel bien qu'il eust esté tost après la mort d'icel- Iny seigneurRoy publié et exéculé entre les enfansau sceu et" agrcement des Estatz des deux duchez, neantmoins auroit depuis esté ignoré et mis en oubly par l'espace de pins de quatre vinglz ans et jusques a tant qu'estant retourné a la cognoissance de mondict seigneur le Duc il auroit cédé tous ses droicU en faveur de sa dicte Altesse son filz aisné pour ne sortir de la succession prescripte par ledîct testament, et demeura dans l'intention dudict seigneur Roy asseurera aussy longtemps la conservation dcsditcz Estatz que leur maison, mesme pour lesquelles occasions si importantes aura creu que \ps Estatz ausqnelz lel bonheur et confirmalion en arrive contribueront volonliers a maintenir la digniléet splendeur de sadicte couronne et maison puisqu'a icelle est attachée la conservation desdictz Estatz.
Unt esté députez de la part de Messieurs les Estatz, poui-
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Messieurs les Ecclésiastiques Monsieur de Leni>ncour primat, de Ligneville prevost de Saint Georges et Monsieur l'abbé de Flabemont, el pour Messieurs de la Noblesse, Monsieur le comte Tornielle gr^d maistre, Monsieur le comte Jean Rhingraf Monsieur J. Dherbestin, et Phillipes comie d'&bestement ou Morchanges, Monsieur de Haraucoiirt gênerai de l'arlillerie, qui ont représenta a son Altesse desdictz Estatz les grandes obligations de son beureux advenement en ses courotmes, le voyant si courageusement porté a la deffence de ses Estatz dont ils iuy rendront très humbles remerciements, comme aussy de la cognoissance qu'il Iuy a pieu leur faire donner du droict que ses Estatz de Lorraine et de Bar avoicnt (mais trop longtemps ignoré) de debvoir estre inse])arablement possédez et gouvernez par les masles de sa serenissime maison a l'exclusion dos filles qui en eussent pefi transporter les successions aux couronnes esirangères, l'obligation estant a cesdictz Estatz dautant plus grande de Iuy en rendre très humbles services et amonseigneur le Duc son père, que ce droict, estant venu a leur cognoissance l'un et l'autre auroient postposé leurs inlerestz perticuliers pour ne priver le public dudict droict a Iuy acquis par la disposition faicte par ledict feu Roy René, scavoir que lesdictz deux Estatz et couronnes de Lorraine et de Bar seroient inséparablement IMssedez par les masles de sa serenissime maison a l'exclusion desdicles filles ja des lors agréez par ses Estatz avec oMigalion de n'y contrevenir ny souffrir estre contrevenu a l'advenir, et en vertu de cela, par ses enfans exécuté après sa mort.
Que si la mémoire doibt demeurer éternelle aux Estatz de son Altesse d'un signalé bien reeeu de Messeigneurs ses prédécesseurs elle ne doibt estre moindre envers celle de monseigneur le Duc son père de leur avoir estably en la mcsmc forme du bien de laquelle l'oubliance les poiivoît priver, si par leur sagesse et grande affection a la chose publique, il ne leiu* eust pleù donner la cognoissance et admettre en jouissance; cest de quoy lesdictz Estatz Iuy rendent très humilies grâces, et a monseigneur le Duc son pero, comme aux restaurateurs
d'un Lwnheur qu'tlz promettent a son Altesse de garder inviollablement, comme absolument nécessaire au repos de ses diclz Estatz et a la conservation de ses deux couronnes deLorr^ne et de Bar, louent Dieu et loueront etemellement de les avoir a temps et lors de leur plus grand besoing si puissamment et si favorablement aydez, accordans a son Altesse pour subvenir aux nécessitez qu'elle luy a pieu leur faire présenter
(Slannteriti dt Canrart, à la b^UolM^e lU l'Ar$mal.)
ACTE DK PROTESTATION FAICTB PAR LS SIBDR JUSTlHlAnO PRUNDI RESIDENT EN FRANCS POUR MONSIEUR LE DUC DE MANTOUE LE "* 1626 AU NOK DE HARGUERrrE DE GONZAGUE, SUIVANT LADITE FHOCDRATIOH ET DU TOUT CONFORME A tCBLLB.
PROTESTATION DE NICOLE
Sachent tous que ce jourdhui ta febvrïer 1627. CcHnparant par devant le tabellion juré au duché de Lorraine soubscript demeurant à Nancy et témoins cy en bas denômez très haute très puissante et sérénissime princesse madame Nicole duchesse de Lorraine espouse de très hault et très puissant et sérénissime prince monseigneur Charles par la grâce de Dieu duc de Lorraine et de Bar etc.
A déclaré et déclare : comme il soit par cydevant elle ait renoncé à la succession par elle prétendue du duchez et Estais de Lorraine et de Bar (comme espousc et estant soubs la puissance de mon dit seigneur), neantmoins cognoissant qu'en cette occasion la force preferée à la raison l'auroit contraint k ladite renonciation qu'elle ne devoit faire comme fille et héritière de feu monseigneur Henry par la grâce de Dieu Duc de Lorraine et de Bar, etc., son père, que Dieu absolve, suivant son testament du 22 may 1621 . Ma dite dame veult et entend que ladite renonciation et déclaration ensemble cdies qu'elle pourroit fa^re cy après à ce subiet seront nulles et sans effect, attendu que c'est contre sa volonté intention et
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droit qu'elle veult esti'e couformes au dit testament lequel nia dit* dame veult suivre de po t en point, saps s'arresler ni adjouster foy à ce qu'elle pourroit avoir faictcy devant etpourroit Taire ci après, comme contrainte par le pouvoir de nion dit seigneur son espoux, et en cas que quelqu'un de la part de moi) dit seigneur ou autres voddroient protester contre ces ny prit acte, ma dile dame nomme et eslil le sieur Priandy agent de monseigneur le duc de Mantoue en cour de France, pour protester respondre, et agir pour elle et en son nom, contre tout ce qui se pourroit innover et attenter à son préjudice, en suite dudit acte lequel a requis au tabellion soubscript pour lui servir et valoir en temps et lieu ce que de raison et à elle octroyé e(i cetle fonde.
Faict et passé au dit Nancy Iedit26febvrier 1BÎ7. Présens, Honoré sieur Claude de BufTegnicourt escilyer d'escUrie en l'Estat de l'Altesse de Madame, et noble Francisque Milani trésorier des finances d'icelle, tesmoins, et a ma dite dame ^gné ensemble les dits tesmoins, Nicole duchesse de Lorraine, Biiffegnicotirt tesmoin, F. Milani tesmoin, N. Petit Jean.
( CoOicliait Dupuy, Bib'.iotMtUt naffondl*. t. en-6n-«St.)
LE DL-C CBAHLES IV AD CARDINAL DB RlCntLIKU.
Stac] i octobre iSii,
Si les affaires du monde n'étoient contrepesées, il y auroit moins de peine à s'en mesler, et inoins de gloire aussi, et souvent celles des grands trouventlcs plus factieuses rencOfiti^. Vous verrez l'accroche survenu en celles de Monsieur lorsque i'avoisdéià commencé d'y travailler, et l'eusse faitpluseflîcacément sans l'avis qui lui a été donné de delà de quelque poursuite qu'il cslinie être faite à son occasion, et dont il se tient grandement offensé. Je renvoyé le sieur de Connonges pour en advertir le Roi, estant nécessairede lever cet obstacle à l'esprit de Monsieur, si l'on veut gagner quelque chose sur lui, ainsi que ledit sieur de Connonges vous fera entendre
plus particulièrement, et supplie etc
[Archive* dti affaira Urangires.)
ET PIÈCES JDSTIFICATIVES.
LE DUC CHARLES AO CARDINAL D
KaMTllKtabnian.
1^ contentenifflit que j'aj recogmt en la personne de Monsieur de ce que l'on a fait pour sa coasidénuion en l'affaire de St-Dizier m'avoit donné courage de le convier ii parler plus clairement fie ses prétentions, aflin de lui arracher du cœur tous sentimens contraires aux bonnes intentions qu'il tefnoigne avoir de s'accommoder aux volontésdu Roy. et eusse peut être obtenu de lui ce que je désûvis, s'il eut cru faire chose agréable k sa Majesté, qui est l'occasion pour laquelle j'envole le ^eur de Connonges, premier gentilhomme de ma chambre et vous supplie, etc....
{ArolUmtdes affàirei étrangint.)
MABBCHAL DB VARILLAC AU ROI.
Naac; 1 décembre l«t«.
J'ai trouvé k mon retour près de Monsieur que les ennatii;> de Votie Majesté et les siens n'ont perdu le temps de mon absence à combattre les bonnes dispositions que j'avois laiA~ sées en son esprit. Combien que les offres que je lui al porlées de sa part dans lesqudles les marques de son ammir et de sa bonté envers lui paroissent si hautement, ayant été reçues a\ec grand respect, et qu'il m'aye paru beaucoup de tendresses et d'affection en ses sentimens, elles n'ont pu néanmoins surmonter les fausses opinions et craintes dont ils âont préocupés, (H jusqu'ici ni les devoirs de ceux qui l'approchent de plus près, lesquels je dois certifier A Votre Majesté avoir été Ires grands, ni les offices de Monsieur de Lorraine et prince de Phalsbourg, ni mes remontrances ne l'ont pu rendre capable d'y trouver ses assurances et de les accepter, Lps uns et les autres combattent encor, mais je crains que ce sera en vain si la mesme bonté de Votre Majesté ne leur fotimît de nouvelles
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armes contre le parti contrure dont ils sont visiblement environnés. C'est pourquoi et pour la cognoissance que j'ai combien le mal est près de sa crise, j'iù cru devoir faire à Votre Majesté cette dépêche avant de presser jusque au bout une j'ésolution que je doutois devoir être mauvaise, afin que par sa prudence et souveraine bonté elle y puisse appliquer le remède, et me rendre plus capable d'un bon service par quelqu'honorable commandement, avec lequel en faisant encore plus fortement éclater les grands offices de père et de bon maître qu'elle respand libérallement sur Monsieur, je puisse détruire toutes les calomnies et les brigues à sa plus grande gloire, mettre Monsieur en son debvoir, vaincre ses soupçons et ses craintes et amener toute cette affaire ^nsi que je l'ose espérer en le cas d'une bonne et heureuse fin. Par cette même dépêche, etc
(ArchiiHS dia affairet Uraagèrei.]
lUHÉCHAL DB MAMLUC AU CARDINAL DB RICHBUBU.
Nincy IS 4iceiabr« t61t.
Tout ce que j'y puis adjouter est que comme monseigneur de Bellegarde lui ' et mot, nous sommes hommes réduits, ou à rompre la négocialion, ou à envoyer vers vous au secours et à l'ayde. Vous devez croire s'il vous plwt que nous recognoissons en elle le seul et unique sahit de l'affiiire. Ils l'ont trouvé au même état que je vous l'avois donnée par mes dernières, les esprits de ceux qui le conduisait par deçà dans la même assiette et dispositions ; ils y ont par leur doxlérilé et par la force de leurs instructions et de leurs personnes adjouter tout ce qui s'y pouvoit humainement. Mais tout cela n'est rien sans vous en qui la perfection est renfermée, comme les couronnes et les bénédictions ponr ime œuvre de telle et si notable importance. Nousattendrons vos ordres fort impatiemment et les exécuterons du mesme esprit et volonté, comme
U.de Bonthellier
tous lescommandemensdontvous me voudrez jamais honorer
avec raflection et l'obéissance que vous doit
[AicMvti duaffàirti étrangèret.)
te DB BODTKSLLIEfl AU ROI.
Messieurs le duc de Bellegarde, le maréchal de Matitlac et moi dépéchons en diligence ce courrier k V, M. pour lui porter la nouvelle de l'accommodement de l'affaire pour laquelle elle nous a envoyés vers Monsieur. Il a si bien reçu et avec de si bonnes considérations tout ce qui est venu de h part de V. M. que mesme en l'acceptant avec toute sorte de respect, il nous a témoigné particulièrement, pour ce qui est du gouvernement d'Orléans et du duché de Vnlois, que si ces deux points apportoient le moindre inconvénient dans les affaires de V. M. il ne les voudroit pas. Monsieur nous a fait connoUre qu'il en eut dît de mesme pour ce qui esl de l'argent comptant qu'il a plu à V. M. de lui accorder, n'eust été les dépenses extraordinaires qui l'ont contraint d'en emprunter pardeça. De quoi, il estime qu'il lui seroit malhonéte de ne s'acquitter pas avant que d'en partir. V. M. aura donc, s'il lui plait agréable, de commander à Monsieur à Nancy le plus promptement possible, les deux cent mille livres d'ai^nt comptant; et aussi de faire donner l'ordre pour Ambraise afin que si tostque nous arriverons près de V. M. celui que Monsieur enverra en même temps pour recevoir la place y puisse aller, et renvoyer en diligence vers Monsieur lui en donner compte. Nous estimons que pour le reste V. M. se prêtera d'autant plus à le faire aussi promptement que les termes respectueux dont use Monsieur pour ce regard l'y semblent même d'avantage convier.
La conclusion de l'afiaire fut faite hier au soir seulement, en présence de Monsieur le Duc de Lorraine et de Monsieur son père qui véritablement y ont contribué du commencement à la fin tout ce qui se pouvoit désirer d'eux. Pour le
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service et coiitenlement de Votre AU^esté, nous lui devons dire aussi que ceux qui sont près de Monsieur n'ont pat manqué d'y apporter de leur part tout ce qu'on pouvoit désirer de leurs soings, ainsi que nous représenterons plus particulièrement à Votre Majesté, lorsque nous lui reiub^ns compte de la mission dont il lui a plu nous honorer ce que nous irons faire le plus tdl qu'il nous sera possible demeurant cependant.... etc., etc.
lArcMve» det affaires èlrangèrei.)
H»U 15 féTIifr l«30.
M. de Marillac annonce la présence de quelques corps de troupes de l'Empereur dans l'évécbé de Metz, c 11 remarque quelque apparence de croire qu'ils y aient été sj^lés pour quelques desseins de nos voisins plutôt que venus en intentjon d'entrepraidre ni donner jalousie, car ils ne sont pas soutenus de forces capables de les maintenir contra celles que le Roi a en cette frontière. Ils ont été faciles à desmouvoir du dessein qu'ils «voient déclaré avoir de mettre leurs gens de pied dans Vie et Moyenvic, et montre une trop grande allarms aussi contre de fort mauv^ses et chetjves troupes. W de Lorraine par ses députés joints aux gens du couseil de M' de MeU ont arrêté avec le comte de Schonboui^ qui commode les dites troupes qu'il se retireroît oii il est à condition que le dit s' Duc se chai^eroit de la garde des places pour les ouvri:' à l'Empereur et à ses gens 'toutes fois et quanles et non à d'autres. t>equel traité le Duc n'a ose enate accomplir crainte que le Roi n'y trouvât à redire.
M' de Marshevilie m'est venu hier trouvé de sa part pour me persuader de consentir au nom du Roi la prise de garde des dites places, ce que j'ai rejette bien loin, avec plainte dee mauvais jugemeus qu'il fesoit de moi en cela, et ensuite le s' de Marshevilie, qui dit avoir accepté cette commission pour «voir moyen de me faire une autre proposition m'a demandé WH) hommes de pied et 100 chcvauK pour les jeter au nom
de M' d« Metz dans les dites places de Vie et Moyenvic, et s'en rendre maître, en intention d'exclure par ce moyen et sur un pretexe légitime M' de Lorraine de ses prétentions, et chasser les Allemands de l'Evesché. J'ai bien jugé sa proposition bonne ( comme en effet le succès d'icelle rendroit le Roi maître des places sous le nom de H' de Metz) mais j'ai cru n'en pouvoir ni d^oir résoudre l'exécution sans ordr«
du Roi •
( ArMvti de* a/fairtt étra»gért*.)
imtcTE d'une lettrs gui pistn écrite par h' bouthellier
BT ADRESSEE PAR LE ROI LOUIS XIU AU DUC DE LORRADIB, DATÉE DB TflOTES.
4 Kian II3D.
Mtm frère, quoique je ne puisse croire que les troupes que l'Empereur a fait lever et avancer en grand nombre dans l'Alsace et aux environs soient pour entreprendre chose qui puisse me doqner aucun mécontentement, nedoubtant pas que ses intentions comme les miennes ne soient du tout portées à ctHitinuer l'amitié et maintenir la bonne intelligence qui a esté depuis ici entre nous. Je n'ai pu moins toutefois, voyant ces préparatifs, que je n'tùe pourvu à tout ce qui pouvoit arriver, mettant une armée sur pied sur la frontière de ma province de Champagne, ce qui ne vous a du donner aucun ombrage, tant par la cognoissance que vous avez de ma bonne volonté envers vous, que par tes considérations qui ont en effet toujours tenu tous les vôtres entièrement attachés aux intérêts de cette couronne, ainsi que les Rois mes prédécesseurs les ont aussi toujours aimés et chéris d'une affection particuUère. M'étant acheminé en cette province, j'ai reçu advis de plusieurs endroits que vous faites faire des levées de gens de guerre dans vos terres, ce que j'ai eu peine k croira, puisque vous ne m'en avez rien fait savoir, aussi je ne croîs pas que vous ayez aucune occasion qui vous oblige d'entrer dans cette dépense soit de nta part, soit de quelqu'aulre que
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ce puisse estre. Désirant estre informé par vous mesme de la vérité de ces advis au sujet de ces levées, si vous les avez commencées je vous envoie exprès le s' de la Saluée, en qui vous pouvez prendre toute créance, m'assurant que vous ne ferez aucune difficulté de lui dire les choses au vrai, et que vous serez bien aise de me \ever tous les justes soupçons que me pourroient donner telles levées en l'estat présent des affaires du dehors, ce qui me conviera d'autant plus à vous continuer l'affection que j'ai toujours eue pour vous, priant sur ce Dieu
( Archivei it> affairtt élrangira.)
H. DE lURILLAC AU CARDINAL DE RICHBLIBl'.
Après avoir énuméré avec grands détails les levées de ti-oupes , changemens de garnison , approvisionnemens en vi>Tes et munitions de guerre que fait l'Empereur de l'autre cAté du Rhin, en Alsace, il ajoute que le bruH généralement répandu est que ces préparatifs sont dirigés contre la France, a Nous aprenons de plusieurs endroits que le projet est d'entrer sur cette frontière avec 40 mil hommes de pied et 10 mil chevaux. Et d'un lieu particulier mais lùen fort considérable ; que M' de Lorraine est clief de cette armée pour l'Empereur, à laquelle il adjouste 8 mil hommes de pied et ^,000 chevaux. Nous considérons outre cela beaucoup de circonstances k savoir les magazins que le dit seig' Duc fait de grains en grande quantité depuis quelque temps en toutes ses places, l'amas d'ai^nt , les volages vers l'Empereur sur divers prétextes, l'engagement du s' de Haraucourt l'un de ses serviteurs, fils du gouverneur de Nancy et grand maUre de son artillerie au service de l'Empereur pour un régiment de cavallerye, en une telle conjoncture d'affaires. Les meseontentemens qu'il témoigne avoir de la France, les discours des siens ; les allées et venues des gens de Irionsieur en sa cour, et ce qu'ils disent du mauvais traitement qu'il reçoit du
nigiUrrlbyGOOglC
Roi Si quelque chose se doit intenter ici contre le Roi ce
sera à l'instant même que vous mettrez par delà la main & l'espée. Aucuns nous veulent faire prévoir que ce pouiroit bien être plus tôt et sur le prete\e des évéchés. Le dessein de M' de Lorraine estant de se prévaloir de l'occaùon, pour les intérêts dont il se plaint, et les advantages qu'il en pourroit recevoir, et celiiy de Monsieur de profîttcr dans le trouble. Mais nul ne peut tant bien que vous Mg' juger cela. Ces pensées sont envoyées d'Allemagne et de Lorraine comme choses arrêtées et concertées, à savoir que M' de Lorraine aura sa part et ses anciennes prétentions sur les Evêchés qu'il tiendra pour l'Empereur, et Monsieur tout le progrès qui se pourra faire dans la France en cette frontière de Bourgogne et de Champagne avec ligue et liaison entre eux. Je crains que vous n'appeliez cela des chimères, mais j'aurois encor plus crainte de faillir en vous les taisant. t>
(Àrehivtt d»i affaire* étrangère*.)
M' de Marillac écrit au Roi pour le tenir au courant du mouvement des troupes impériales dans l'évêclié de Metz et sur les frontières. — Il dit que M' dé Lorraine et le prince de Faisbourg en qui il témoigne avoir plus de confiance l'ont assuré que le comte de Sbombourg commandant des dites troupes a ordre de l'Empereur de ne rien entreprendre contre les frontières de Francej et d'éviter de donner jalousie au Roi. Il termine sa lettre en informant Sa Majesté qu'il vient à l'instant même d'apprendre que le C** de Sbomboui^ a remis au duc de Lorraine les places de Vie et de Moyenvic, moyennant la promesse que M' de Lorraine, par les gens du conseil de M' de Metz et les siens, lui a fait de garder les dites places et lui ouvrir les portes toutefois et quantes pour le service de l'Empereur. Le maréchal mande que celui qui a niesné la teste de cette entreprise est Haraucourt, Lorrain, fits du gouverneur de Nancy, ceux qui l'ont conduit à bout, quoi-
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qu'offlciers de M' de Metz, sont pensionn^rcs de Monaeur de Lorraine et de M' de Vaudémont. Il déplore cet événement k causQ de t'imp<HlanCe que les dites places ont à ses yeux, et parce que le Eoî, dilnl, y avait plus de droit que peesoBae puisqu'dies appartiennent à un prince qui a l'honneur d'être avoué son parent, qui eet son sujet et en sa protection. ( Archhtt dr* a/fak-ei étrangirrt.)
LETTBG mTBE nB BAÏON ÉCMTE P*R LA DUCHESSE DB C|10ï A
LA REINE iAvf. povR Li'i (ucormn les d^ails d'ine
NÉGOaATlpN PB »' UB LORRAINE AVEC LES ALLBKAKPS FOUK LB 8IÉCB DE NBTZ.
T lltil IS30.
Ce mesme jour, une personne de créance m'a fait savoir que pour le certain o'est Monsieur do Lorraine qui a fait avancer les troupes allemandes en intention de leur faire assiéger Metz avec promesses de les y payer. Mais les Allemands n'ayant pas voulu entreprendre cela sans être bien assuré ils ont seulement fait passer M' de Shombourg avec li)0O chevaux et 1 SOU hommes de pied lesquels Monsieur de Lorraine paye sous couleur de prêter c^l argent à la communaulé de Vie, et le dit M' de 8liomb6urg a envoyé M*" de Merey son lieutenant (tant en l'artillerie dont il est général qu'au ctmunandement des troupes) pour traiter avec M. de Lorraine auquel ils demandent deux millions d'or d'avance et la ville de Nancy pour retraite, où ils consentent que M. de Lorraine laisse cinq compagnies qu'il a faites nouvellement pourvu qu'ils y en mettent cinq aHemandes ( qui sont de 3(>0 hommes chacune ) pour s'assurer de la place qu'ils disent leur être absolument nécessaire, snr ce qu'ils tiennent infaillible qu'ils seront battus, car ils appréhendent fort les armées du Roi. M' de Lorraine leur a offert quelque somme d'argent qu'ils ont trouvé trop petite, comme aussi la place qu'il leur olTre qui est Marsal ; ils ne sont d'aecord ni de l'un ni de l'autre
( An hivei dn affaires thang^t.)
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if m MAULUC AD CAIlDIltU. DB MCHBLIBU.
Ce n'est pas d'aujourd'hui que la contenance de M' de Lorrainememeteopeine. Je l'aie assez témoigné àTroyes, et descouvert une partie des desseins que l'on voit maintenant se dévoiler, que même i) y a longtemps que le Roi n'y veut pressentir, mais ines advis n'ont pas été considérés en votre absence. Le Roi peuH encore aller au devant et prendre de grands avantages, mais si les affaires de delà permettoîent de voua voir ky, il pourroit bien plus.
{Archive» dts affàir»* itrangirn.)
U HAUCHAI. DE IUIU1.UC AU ROI.
n annonce le dessein (\\\"\\ a formé d'aller loger l'armée h Du Louart
13 mai IMO.
Depuis huit Jour$ ou environ les Allemands ont commencé à faire paroitre quelque dessein de fcHtiflar Moyenvic. Ils ont premièrement coupé les arbres et esplané les murs des jardinages des environs de la ville jusqu'à mille Ihoises : i's ont Irané deux différends desseins de foilillcation, et depuis trois jours ils commepcent à faire travailler le peuple..... Je n'ai eu que depuis quatre jours response de M. le princ« de Pnisbourg sur la chaîne que V. M.luiavoitdonnée versM'de Lorraine, encores qu'il aye quinze jours qu'il soit auprès de lui. Cette response dit que M' de Lorraine, suivant le désir de Votre Majesté a depputé un des siens, nommé Racbecourt, vers l'Empereur pour procurer la retraite de ses troupes hors l'évècbé de Metz. Mais neantnxûns depuis son retour auprès de lui, et avant faire cela, il a fourni somme notable d'ai-gent auk Allemands pour In contribution de ses terres, de celles de M"' Ui Duchesse <louarière et du dit s' de Falsbmirg, rele-
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vant de l'Empire. Ce que tout le pays trouve fort étrange ; car sans cela les dites troupes ne pouiroient plus subàster dans re pays. Il dit que M' de Lorraine se plaint toujours du mauvais traitement qu'il reçoit de la France , et des mauvais offices qu'on lui rend près de S. M. L'arrêt de M' le Bret est souvent par ses officiers mis sur le lapis. Les terres de Hadon Chastcau , encores que dans le Verdunois, et celle de Clermont en deçà de la Meuse sont de la cotisation des contributions, il ce que l'on dit. 11 se tient beaucoup d'autres langages qui conclueraient que M' de Lorraine eut concerté avec l'Empereur, et les arrestassc <iii ils sont, s'ils étaient véritables. Cependant il arme à ce que l'on dit trois regimens : l'un par Connonge , l'autre par le mareschal Daisne,et le troisième par *"; deux cents chevaux par Lenoncoiui qui a fait sa paire, et deux cents par Gatinois, outre les cinq compagnies ordinaires dont toujours les chefs sont entretenus On travaille à Clermont et à Sienay aux fortifications. Il fut porté ces jours passés dans Clermont dequoi armer 2000 hommes de pied et 200 chevaux J'ai seulement il adjouter que chacun par deçà et les Lorrains mesines trouvent fort eslrange cette contrilnition soufferte si patiemment d'un piince qui a beaucoup de cœur, veu qu'elle est contre les constitutions de l'Empire, comme aussi les fortifications de Moyenvic i> une lieue de Marsal, qui est son Pérou et sa principale forteresse. Ils disent tout haut que cela attire pareille contribution par les troupes de S. M. En conséquence sur le Barrois; mais elle n'use pas de telles voyes.
J'ai encore advisqueM' de Lorraine fait encore deux
régimens de iiOC chevaux ; qu'il a de nouveau envoyé Florinville à Vienne, et qu'il retourne à Luneville ne s'estant pas bien trouvé de ses bains de Plombières
.... Les adiantages que je prends en me logeant à Dulouart sont premièrement d'empescher que les Allemands ne se réunissent, et par ce moyen ne m'ostent la communication de Toul 8 Metz, comme en ce cas, ils feroient et auroient toute la Moselle , et pouvoir mieux prendre mon temps dans les occa-
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sîons, et enfin que estant là et y fesant travailler à quelques foilifications, je donnerai k penser à M' de Lorraine, à qui ce lieu est de grande nuisance, et pourrai par là divertir les pensées qu'il pourroit avoir, ou du moins l'escbaufler à chasser les Allemands de l'évéché, et laisser l'entreprise de leurs fortifications, et que demeurant là sans aucun mouvement ni acte d'entreprise ou d'hostilité sur les Allemands, et estant sur les terres de V. M. les plus avancés, je ferai voir que son intention n'est pas de rompre avec eux ni de les attaquer, mais de défendre royalement ses terres et ses limites, et
qu'elle ne redoute point les forces d'autrui
{Archivts dt> affaires élrangéret.)
M. DB IUIULLàC au CIRMUAL DE RICHELIBV.
Il lui parle des bonnes dispositions qu'il a cru voir en M' de lorraine.
THÀICTB KAICT A vie LE SU' IAM;1EH Wi'2, BNTHS LE ROT S DE LORRAINE.
Le Koy ayant sync«rement tcsmoigné à Monsieur le duc de Lomùne les mescontemcns qu'il avoit de luy sur le suject de diverses occasions qui se sont passées depuis quatre ans après que ledict sieur Duc a fait cognoistre à Sa Majesté avec tout respect l'extrême desplaisir qu'il avoit de luy donner aucun mescontement et le désir et la passion qu'il a de luy plaire a l'advenir en toutes choses il a este accorde ce qui sensuit :
Que ledict sieur Duc se depail des à présent de toutes intelligences ligue et association et practique qu'il aurait ou pourroit avoir avec quelque Prince ou Estât que ce peust eslre au préjudice du Roy de ses Estatz, pays de son obéissance et protection , comme aossy au préjudice du traicté
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toute confiance et syncerité k Sa Majesté et le grand désir qu'il a de servir entièrement a luy pour jamais en considération de l'asseursnce qu'il plaist a Sa Majesté luy donner de l'assister envers et contre tous avec toutes ses forces promet mettre entre les mains du Roy dedans huict jours la place de Marsal laquelle après l'exécution du présent traicté Sa Majesté promet rendre de bone foy audict sieur Duc et a ses successeurs dedans trois ans durant lesquelz icelluy sieur Duc jouira du domaine, cens, rentes et revenuz, salines, et de tous autres droicts au-dit Marsal terres et villages en deppendans comme il faict des a présent, ne cédant et transportant au Roy ladittc place que par forme de depost, durant le temps susdict de trois ans, pour la tenir et g^er avec telles forces et nombre de gens de guerre qu'il plaira a Sa Majesté.
Promet Sa Majesté audict sieur Duc de ne faire cy après aucun traicté pour ce qui auroit esté entrepris ensuilte du présent traicté sans y comprendre ledict sieur Duc et avoir soing de ses interestz comme des siens propres.
Faict a Vie le sixiesme jour de januier mil six cents trente deux, signé Louys, et un peu plus bas D de Lorraine et encore plus bas, Bouthillier, et a costé est cscript et Registre ouy le procureur gênerai du Roy a Paris en parlement le vingt"' jour de décembre mil six cents trente trois, signé Du Tillet.
ARnCLBS SÉFAHÉS n SECRETS.
Bien qu'au premier article du traicté gênerai faict cejourdhui entre le Roy rt Monsieur de Lorraine, il ne soit dit qu'en termes généraux, que ledict sieur duc de Lorraine renonce a toutes intelligences, signe, association, et pratique qu'il pourroit avoir avec quelque prince que ce peut an préjudice du Roy, de ses Estatz, pays de son obéissance et protection, comme aussy au préjudice du traicte d'alliance et confédération faictï entre le Roy et le Roy de Suéde et entre Sa Majesté et le duc de Bavieres, pour la conservation de la liberté d'Allemagne de la ligue catholique, deffence et protection des
princes et alliez de France, neantmoins la vérité est que par ceste généralité, ledict sieur Duc entend renoncer a toute alliance et confoederation qu'il pourroit avoir soit avec l'Empereur, le Roy d'Espugne, et tous autres piinces de la maison d'Aultricbe, lors qu'aussy dans l'article troisiesme il en est parlé qu'il fera retirer de ses Estais tous les ennemis de Sa Majesté et ceux qui sont sortis hors de son royaume contre son gré, ledict sieur Duc entend s'obliger par ceste clause generalle, de ne donner retraicte et assistance dans ses Estatz, ny a Monsieur, ny a la Royne sa mère, ny a aucuns des leurs.
Ce que dessus a esté faict et arresté ce sixiesme jour du mois de janvier mil six cents trente deux pour avoir la mesmc force et vertu que le susdict traicté faict a Vie Lesdict jour et an cy dessus ainsy signé C. D. Lorraine et plus bas Janin et a costé est escript et Registre ouy le procureur gênerai du Roy a Paris au parlement le vingtiesme jour de décembre mil six cents trente trois, signé Du Tillet.
{SlaitutcrUitConrarlàlabibliolhiqutd» t'Arttnat.)
MÉMOIRE DE H' DE GUROH POUR LE CARDINiU. RICHBUEtJ.
L'an 1632, en avril, le Roi me fit commandement d'aller trouver M' de Lorraine sur divers mescontentemens que Sa Majesté avoit de luy.
Monsieur en estoît party en janvier précèdent pour aller à Bruxelles et continuant ses intelligences à Nancy, il y envoioit souvent des gens de sa part de quoi entretenant un jour feu M' de Vaudemont, je lui disois que telles choses estoient de peu d'utilité etpourroient beaucoup nuire, que Son Altesse feroit plus heureusement ses affaires de s'attacher ail Roi que d'en user ainsi, feignant d'estre aray et l'estre pas, il altlreroit un orage sur luy qui l'accableroit sans s'en pouvoir jamais relever.
Alors le Prince me dit ces propres paroles : Mon Dieu, Mon-
sieur, ouvrez-nous quelque expédient en homnie de bien et comme notre aniy, vous protestant que je n'ai jamais veu un François que j'aye estimé plus que vous.
A quoi après avoir reparty avec toutes sortes de civilités, je lui dis que je voiois un grand obstacle eu leurs affaires qui estmt l'opiaiou qu'on avolt qu'il eusl marié sa fille avec Monsieur, laquelle si elle estoit, je lui pourrois dire confidenunent qu'elle seroil la cause de la ruine de sa maison , que je ne prétendais ni le faire parler ni lui faire déclarer son secret, mais que j'estois d'une humeur sincère il ne tromper jamais personne.
Il me pria de lui dire mon sentiment sur l'opinion que j'avois des moiens qu'on pourroit user pour faire agréer ce mariage au Roi, qu'il cj>nfessoit ingénuement désirer plus que de vivre, pour la vénération qu'il portoit ^ la maison do France, d'où il avoit l'honneur d'estre sorty par sa mère, que de plus une de leur maison aiant esté si heureuse que d'en avoir esté reine depuis peu, il osoit dire qu'il ne croioit pas qu'on pust trouver à redire quand sa tille seroit mariée avec un frère du Roi. Je répondis îi cela, que pour le sang, il ni a\oit rien d'estrange, mais bien dans les formes, lui pouvant dire hardiment que de l'humeur que je cognoissois le Roi , s'il estoit vrai qu'ils se fussent oubliés jusques là du respect qu'ils hii dévoient , ayant marié son frère contre sa volonté qu'il périroit ou les' feroit périr, qu'il prendroit cela non seulement comme un rapt, mais comme félonie du \ftssal contre son seigneur, que les lois du royaume estment telles et contraires fa tels mariages , que les parlemens, les Estais, toute la France s'y opposeroit et les casseroit, et que le fruit qu'il en recueilleroit seroit un déplaisir éternel et une honte perpétuelle & leur maison. Il répliqua encore , mais au nMn de Dieu, Monsieur, assistez nous de vos bons conseils en une chose qui nous est ^ importante, vous n'obligerez pas des princes ingrats.
Je lui dis que j'avois un fort bon conseil à lui donner pour le repus de sa maison et U consenation de l'honneur de madame sit Hllc, mais que j'estois assuré qu'il ne le prendroit
pas, néanmoins il inc laisseroît de lui dire et de le publier à tout le HHHide, affîn que ceux du pais qui le sçauront se souviennent qu'ils n'ont vue jamais un François meilleur Lorrain que moy. Mon advis donc estoit qu'il menast madame sa fille au Roi et qu'il lui dist que sur ce que tout le monde parle de son mariage avec Monsieur, pour montrer son obéissance et soitmission, il lui «menoit pour la miirier oii il lui plairoit, ou la mettre dans un couvent, lui remettre le choix de sa condition à sa volonté, que c'estoit là le seul conseil qu'il devoit prendre, qui ne seroit pas personnellement approuvé de madnme la princesse de Falsebourg, mais que je sçavois que s'il en usoit autrement et qu'il fîst le mariage (s'il n'est faist) le Hoi le perdroit et toute sa maison, que s'il souAroit cet affront, il pourroit souffi-ir qu'on lui oslast sa couronne; assurez vous que si vous l'entreprenez vous en maudirez l'heure.
Je me tus après ce discours pour voir ce qu'il me diroit et remarquant que mes paroles l'avoient fort étonné , il fît un grand soupir et demeura sans parler, ce qui me fît reprendre la parole et lui dire : Je vois bien que Votre Altesse n'a pas pris plaisir en ce qu'elle a entendu de moy, mais je serois indigne de l'honneur qu'elle me faist de me communiquer si librement les choses qui lui touchent le plus au comr, si Je ne lui disois la vérité de ce que sçois de cette affaire. Je le dis de recbef que si ce mariage est faist comme on dit , il faut que Votre Altesse perde l'espérance d'avoir jamais de repos. Je vous dis encore vous estes tous sujets du Roi de beau- (Mupd'cndrois, vous voiez vos Estats agrandis de plusieurs dépouilles des cvéchés de Metz Toul et Vei-dun, vous verrez le parlement qu'on va- établir, joignez toutes ces choses ensemble et considérez que votre unique salut est d'estre uny avec le Roi. On a souvent dit de Votre Altesse, et votre propre frère l'a souvent dit au feu Roi, et Votre Altesse le sçait bien, que vous estes Espagnol , et plusieurs croient qu'en ce mariage est renouvelée et fait revivre l'ancienne faction de la ligue bastie par ceux de votre maison avec le roi d'Espagne. Que Votre Altesse juge combien de choses se renouvelleront
et qui sont oubliées. Tous ceux qui seront intéressés en cette alliance ne cesseront de représenter tous les différens attentats contre la maison roiale par les vostres, tous ces vieux escrits qiii les accusèrent de s'estre voulu emparer de la couronne, esteindre les princes du sang, comme ce qu'on voulut faire à Orléans et qu'on fit à Rouen , les déclarations contre les autres pour les rendre inhabiles à la succession de la couronne. La mort de Henri III, les généalogies de Ghariemagne publiés lors, se renouvelleront, vous verrez lors que tout le monde s'y opposera. C'est pourquoi il n'y a point d'autres conseils k prendre que de se conserver l'amitié du Roi et juger que sa bonté est grande, sa puissance incomparable, assisté d'un ministre si jaloux de l'honneur de son Roi, vous devez bien croire qu'il ne sera jamais porté k conseiller la patience en une (^ense telle que serait celle d'un subject qui violant le droit d'hospitalité aurait pris contre toute sorte de respect le fils de son seigneur pour le marier avec sa cadette dont l'aisnée n'auroit épousé qu'un gentilhomme, et, si ce qui se dit est vr&y, en auroit sur le nmrché encore épousé une autre ' .
AIcMB M' de Vaudémont me dist qu'il m'estimoit plus que . jamais à cause de ma franchise, qu'il penserait tout à l'aise à ce que je lui avois dit , qu'il sçavoit ce qu'il devoK k Sa Majesté . qu'il aimoit mieux mourir que de loi déplaire et sur ce je me séparay de lui.
Je ne manquai pas de faire part de ce discours à madame la princesse de Falsebourg lui disant que je lui voulois faire entendre ce que j'avois dit à Monsieur son père touchant ce mariage , et me disant que j'estois trop violent en mes pensées , elle me pria que je les voulusse* adoucir, et que je voulois prendre le genre du principal ministre du Roi, que je ne voulois jamais partager les choses, mais emporter tout par autorité, et que je visse un peu s'il ni auroit pas de moiens plus doux pour acquérir leur maison entière au Roi et aux
1. .AUosion au mariage supposé de ta princesse de Pbalsbourf avec M. lie Puylauiens.
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intérêts de M' le cardinal , ce qui estoit aisé en fesant le mariage de Monsieur avec sa petite sœur. Je lui dis qu'elle se trompermt et tous ceux de sa maison quand ils penseroient séparer Monsieur le cardinal des intérêts du Roi, pour les joindre aux leurs ; que pour le mariage de Monsieur, je lui avois dit le discours que j'avois faist k Monteur son père, que j'y pourrois joindre un autre expédient qui esloit que Monsieur qiiitast Bruxelles, et qu'il s'en allast se jetter aux pieds du Roi et se soubmettre entièrement à ses volontés, que quand il auroit rendu tesmoignage de ses bonnes intentions, alors demandant instamment au Roi cette princesse pour sa femme, que peut estre on lut accorderoit, mais que hors cette voie ou la première que j'avois proposée, qu'ils n'espérassent que malheurs de leur mariage, leur redisant pour la millième fois, que le faisant sans le Hoi, ils s'en repetttiroient tous. Je dis les mêmes choses ft M' le cardinal de Lorraine et la dite princesse de Palsebourg estant ensemble dans la cbapelle de Bon Secours. J'en dis autant à madame la princesse Margueritle lui louant sa beauté et sa bonté, que j'estimois-que pourveu qu'elle eust la bonne grâce du roi et qu'elle fût mariée par ses mains, elle pouproit bien estre encore digne femme de Monsieur, que si l'affaire se faisoit par une autre voye, je les tiendrois en hasard de souffrir beaucoup. J'entretins depuis Monsieur de Lorraine de tous ces discours, il me demanda ce que j'en croiois en conscience, et me pressa fort de lui dire l'opinion que j'en avois , je lui dis en riant. Jurez moi foi de prince , que c'est le seul serment auquel je crois ceux qui vous ressemblent, et sur ce je promets à Votre Altesse de croire ce qu'elle m'en dira. Pour vous jurer, respondit-il » Monsieur a couché avec ma sœur, ce qu'il me dit avec une parole plus desboneste, je ne le feray pas, mais s'il y a mariage entre eux, je veux estre damné. Je lui dis lors qu'il se souvienne bien de ce serment, et que s'il ne m'avoit dit la vérité, je lui en ferois reproche.
Un autre jour entretenant madame de lorraine, elle me demanda ce qu'on croioit en France de ce mariage , je lui
dis qu'on ne le croioit pns suf l'opinion qu'on avoit de la prudence et sagesse de Leurs Altesses, qu'ib n'auroient jamais voulu se précipiter en un tel abisme de malheurs, sur quoi elle fit un grand soupir. Et alors je lui demandai ce que Son Altesse en croioit, elle me dit avec serment qu'elle n'en sçavoît rien, qu'on s'estoit souve^nt caché d'elle et de sa sœur, que tout le monde disoil bien que cela estoit, mais qu'elle ni vouloit jamais penser sur les apreshensions des choses que je lui disois avoit toujours pensées.
Plusieurs fois je l'ai entretenue sur cette matière en la mesme façon et la pluspart des principaux de ce pais là. De sorte que en Lorraine l'on a seu que le Roi estoit fort éloigné de consentir à ce mariage, et l'on n'en pouvoit attendre que ruine et désolation.
Alors ils se noient de moy m'entendant ainsi parler parce qu'ils avoient l'espérance de l'armement de Monsieur qu'on prcparoit en Flandres, ils croioicnt les partis mieux faits en France où ils attendoîent de grandes révolutions qui ne produi^rent rien.
Au mois de juin 1033, le Roi me renvoia de rechef vers M' de Lorraine, et après quelques rencontres à mon arrivée, il me fit partir de Nancy sans le voir, enfin je le vis présentement à Lunéville, puis estant allé )i Vie, je le rem à Nancy ou arrivant je le trouvai par la rue, comme je voulais descendre de mon carosse, il me fit dire qu'il m'alloit attendre à son escurie où je le fus trouver, et là il me paria de mille choses hors du sujet de mon voyage, et entre autres, il me ilisoit qu'il n'avoit veu, il y avait plus d'un an , une seule communication de la Heine mère, ni de Monsieur dans Nancy, et qu.'il avoit assez témoigné ne le désirer pas. Alors je lui dis que je trouvois la Yaupot bien hardy d'avoir demeuré 8 jours dans cette ville , s'estre promené par les rues en public, dans les palais, dans sa chamlH^ et chez les princes, veu que cela estoit contre sa volonté. Il est vrai dit-il qu'il a esté très souvent pressé de venir voir ma petite sœur et lui faire des compliqoeiis de la part de Monsieur. Vous ne voudriez pas lui dis-jc confesser que Monsieur eust envoie
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visit«r Madame sa femme , vous le croiez dit-il , je le sçois bien et vous en avez parlé il plusieurs en Lorraine, et vous l'avez cscrit à la cour dès l'an passé, mais je veux estre damné si cela est, car il faudroit que je fusse le plus grand fol de la terre, » j'avois souffert ce mariage, sachant bien que le Roi ne le consentira jamais et que si je Tavois faist, il me poursuivra jusqu'à ma ruine totale . et M' le cardinal que je sçois qui ne m'ayme pas ne demanderoit pas mieux d'avoir un sujet pour me perdre, il faudroit que j'eusse perdu l'entendement, car que puis je jamais espérer de Monsieur que ruine, il sera toujours pauvre, mal avec le Roy et moi ayant l'honneur d'estre son J>eau frère quand je dormiroîs, on me soubconneroit d'estre toujours pour lui, puisqu'on le faist bien sans cela et jamais je n'atu^is de paix que je ne fusse non seulement hors de mon eslat, mais hors du monde. Je lui dis que s'il me parloit au v^ay de cette affaire, je ne voulois pas pénétrer plus avant, mais que son discours estoit tellement dans la sagesse, que ce seroit une grande mencille s'il croioit autrement et qu'an moins je le priois de n'oublier pas ce discours dont je le ferois souvenir, et me feroit faire de grands reproches à ceux qui m'avoient conté des particularités si précises de ce mariage. Qu'il sembloit que d'en douter, c'esloit ne croire pas qu'il y eust un soleil au monde. Sur cela nous nous séparasmes.
Ceux qni m'avoient parlé du mariage l'avoient faist avec une grande science comme je l'escrivis lors à M' le cardinal, car ils m'avoient compté que la chose s'estoit faiste chez madame de Remircmont salante qui conduisoit l'ouvrage, oit il ni avoit qu'elle. Monsieur et Madame la princesse Marguerite, M' de Vaudemont, M' le cardinal de Lorraine, M' d'EIbeuf , Madame la princesse de Falseboui^, la dame Neuvellote gouvernante de la princesse et un reli^eux de l'ordre de S' Ileaoist qui les épousa. Monsieur de Lorraine estant lors à Vie avec le Roi pour avoir sujet de dire, je n'y eslois pas.
En octobre 1633, estant à Remiremont, l'abbesse du fieu me racontant comme elle avoit faist sauver sa petite nièce ,
l'ayant habillée en garson pour la mellre dans le carosse du cardinal de Lorraine, son neveu la trouvant si belle que craignant riu'elle ne fut recogneue, elle lui frottoit le visage avec du saffiran et de la terre, me demanda, si je ne scaurots point de moien de fléchir M' le Cardinal, s'assurant que si cela estoit, le Roi te scaurait bien tost, et que ce faisant, il obligeroit toute sa maison à luy, qu'il devoit conférer que les temps pourroient changer, et que d'avoir de tels amis comme ils le seroient fous, dont Monsieur seroit le chef, ce ne liii seroit pas un petit advnntage dans un revers de foi^ tune, et que si je voulois lui recompenser cela el m'y eniploier qu'ils recognoitroient tous en pion endroit les marques de bonne volonté que j'y tesmoignerois. A quoi je fis réponse que je me prderois bien de proposer telle chose à M' le Cardinal qui n'aprenoit rien plus à ceux qui l'aprochent que de ne songer point it l'avenir, mais estre toujours attachés au présent et servir le roy selon les conditions et le temps où l'on est, sans former des desseins sur les choses futures, par ce qu'autrement il est impossible de ser\'ir en homme de bien et senant le Roy, il croit faire ce qu'il doit et laisser faire à Dieu, du reste; que c'estoit un discours que je lui avois oui dire plusieurs fois et que j'avois appris de lui d'en user ainsi pensant que toutes les offres que l'on me pourroit faire hi dessus, quand bien j'y verrois le mai ou bien certain, ne me pourroient jamais faire changer, pour monstrer que je n'avois pas perdu mon temps en la bonne école dans laquelle je me nourrissois j que d'espérer non plus que M' le Cardinal portast le Roy à s'appaiser après une telle offense, qu'il falloit prendre d'autres expédients plus convenables à la dignité du Roy et à leur sûreté, qui estoît de conduire cette princesse innocente par son regard, mais cbai^ des péchés de sa maison aux pieds du Roy, lui demander pardon pour tous et recevoir la loi de Sa Majesté ; que cela estoit la seule voie pour s'oster du chemin de beaucoup de malheurs, lui disant franchement, affîn qu'elle n'en doutast point, que je ne croiois pas que le Roi pardonnast jamais un tel nitental.
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Après cela elle ftt fortes plainstes et soupirs sur sa pauvre nièrà disant comment on pourroit dissoudre un tel mariage. Je lui respondis qu'en France on ne l'appeloit pas ainsi, mais un rapt particulier en la personne de Monsieur, et civil en la personne du Roi et de l'ËsUit qui ne se pouvoit réparer qu'en faisant déclarer nul ce qu'ils appeloient mariage. Elle me répondit quand ils auront des enfants, ils seront bien reçus de tout le monde. Je sçai bien lui dis-je que ce sont les termes dont vous usâtes pour faire avancer l'exécution du mariage, mais afHn de vous détromper, ne savez-vous pas que les estrangers ne laissent point il'héntiers en France et que ceux de la maison de Lorrune au commencement y ont pris titre de nationalité pour laisser des successeurs, or votre niepce qui n'en a point pris, ayant des enfans estrangers, comment pourriez vous penser qu'on les souffre prendre part dans le royaume veu que ce seroit contre les loix de l'Estat?
Sur cela nous nous séparasmes après m'avoir fait prier de
n'y apporter point de passion, je lui jurai que je ni en avois
nullement et que je la voudrois servir en son particulier et
ainsi me séparay d'elle la laissant fort triste. Gunon.
(BMivlhiqut aalioaaie, CoUeclitm ûupuy, vol. S8S-SS3.)
Dans les Mimoira de R'cMitu, doat le manuscrit est aux affaires éUangères, on lit (anaée 1633) : ■ Ensuite de ce conseil, le roi eDvoja GuroD audncde Lorraini^, avec charge de se plaindre civilemenide tous les mécontcnteiDeuts que le roi avoit de lui , et lui représenter les manquements de Foi à ce qu'il 3Voil promis par le traité fait avec Sa Majesté.* Apr<s celle phrase, il se trouve dans le manuscrit uoe lucune de deux pages et demie. Nous sommes assez tenté de penser que cette lacune devait Être comblée par le récit des faits racontes daus la lettre de Guion, dout on ne trouve aux archives du rainislère des affaires étrangères ui la minute ui la copie. Cette supposition nous par^t d'autant plus fondée que nous avons eu occasion de remarquer que les M^moiret de Aif-AtUni avaient été le pins souvent composés par ce ministre ou |iar ses secrénfres sur lee pièces originales conservées aux archives des affaires étrangères. Le plus souvent ces pièces sont ainsi intitulées : Aiiii douté au roi tur l'étal présent da affairti, et semblent avoir été dictées par Richelieu, soit pour être présentées au roi, soit pour lui servir de notes, loisqu'il opinait dans le conseil. Ell''a se irouveui habituel leiuent iusàrres pj'
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rragmcDts dans les M^moirM, avec quelques additions ou retrancbeneDls. Il d'y a le plus souvent de différence qu'un simple changement dans les temps des verbes qui sool mis du présent i l'imparrail.
TRAITR DR LIVERr>t.'N.
M juin 163Ï, Articles aerordtz entre Monsitur le rardinal de Richelku, romniùsaire dépjnilé par le Roy ri 1rs sifurs de Ville,premier genlithomme de ta chambrf, it Janin, secrétaire d'Ettat, et commissaiivi depputez de lUoasîeur le duc de Lorraine,
Sa Majesté retirera ses annes des Estalz dudirt s' Duc de Lorraine où elle avoit esté contrainte de les porter pour tirer raison de son procédé, les faisant k son grand regret revenir d'Allemagne où elle les avoit avancées pour le secours de ses alliez catholiques.
Elle remettra audict sienr Duc In ville et chasteau de Bar, la ville et chasleau de Sainct Michel, le Pont à Mousson, et generallement tout ce qu'elle a conqiùs dans ses Ëslatz depuis qu'elle y est entrée avec ses armes.
Moyennant quoy ledict sieur Duc déposera dans neuf jours les villes chasteaux et citadelle de Stenay et Jainetz entre les mains de Sa Majesté scavoir est Stenay dans six jours et Jametz trois jours après, le-tout avec les armes vivres et mimitions qui sont dedans cl ce pour quatre ans k condition que rc temps expiré lesdictcs places luy seront rendues <le bonne foy au niesmc estât qu'il les aura dcposét's à raiaon de quoy en sera fuict bon procès verbal comme aussy des munitions de guerre qui seront pareillement rendues au au mesmo estât, pour ce qui est des grains Sa Majesté en retiendra ce que bon luy semblera au prix courant faisant des à présent rendre le surplus aux commissaires depputez à ccste lin par ledict sieur Duc.
Pendant le temps du depost, il sera loisible à Sa Majesté de mettre tel nombre de gens de guerre qu'il luy plaira dans
lesdiltes places pour la garde d'icelles et les habitans presteront le serment de fidélité au Roy s'obligeanl à ne rien entreprendre au préjudice du senicc de Sa Majesté contre lesdictes places pendant ledict depost, lequel n'empeschera pas que Sod Altesse ne jouTsse de tous et chacuns ses revenus et droictz comme il faict k présent les ofRciers dndict sieur Duo excreans leurs chaînes soubz son authorité ainsy qu'ilz sont.
I^ict sieur Duc déposera nussy entre les mains de Sa ' Majesté la ville et forteresse de Clermont dans trois jours avecque ceste différence que par ce que Sa Majesté prétend que ledict comté de Clermont luy appartient et relevé do sa couronne dont il y a procès pondant en sa cour de parlement de Paris au lieu que les deux autres places doibvcnt cstre restituées aud, sieur Duc des ceste hcuie. Il est convenu entre Sa Majesté et luy par le présent traicté que ladicte ville forteresse et comté de Clermont et tout ce qui en deppend demeureront en pleine propriété et souveraineté au Roy comme Sa Majesté le désire moyennant le prix qui en sera payé par Sa Majesté audict s' Duc a raison du denier cinquante sur le pied du revenu do la terre dont e^imation sera faicte par commissaires qui seront depputez de part et d'autre dans six mois eu esgani à ce que la ten-e valint durant les deux dernières années dont il sera falct une commime, cependant et jusques a ce que le prix diidict comté dudict Clermont ail estti payé par Sa Majesté ledict sieur Duc en jouira comme des autres lieux cy-dessus, et si dans le terme de quatre ans ^Htciffié cy-dessus pour le depost Sa Majesté n'avoit payé le prix dudirt comté ainsi qu'il est porté dans c^s articles la ville et le ehasteau dudict Clermont seront restitués au musme estât que Sa Majesté les aura receuz.
Item, il est aussy arrcsté qu'il sera fait inventaire et estimation <les pièces d'artîlleiies et munitions de guerre qui se trouveront dans ladilte place pour cstre payées par Sa Majesté audict sienr Duc.
De plus qu'entre cy et un an ledict sieur Duc rendra la
foy et hoinina{;e qu'il doict à Sa Majesté pour raison du Barrois mouvant de la couronne ainsy qu'il doiht.
Et pour le regard des differens nieuz ou à mouuoir entre Sa Majesté et irâiicl sieur Duc k raison des eveschez de Metz Ttiout et Verdun, et autres lieux quelz qu'ilz puissent estre, seront nommez des commissaires de part et d'autre qui seront tenuz de s'assembler quand il plaira à Sa Majesté • dans la ville de Paris pour terminer et régler le tout à l'amiable afin qu'à l'advenip rien ne puisse troubler la bonne intelligence d'entre Sa Majesté et led. sieur Duc.
Ledict sieur Duc observera religieusement k l'advenir les les cinq premiers articles du traicté de Vie qui reprennent nouvelle force en vertu du présent sans plus s'en départir en façon quelconque et ne lairra passer par ses Eslatz aucunes trouppes de gens de guerre qui ayent dessein contre le Roy ou ses Estais.
Il demeurera aiissy inviolablement uny et attaché aux inl«retz de Sa Majesté joindra ses armes aux siennes et l'assislem de toutes ses forces en quelque guerre que Sa Majesté puisse entreprendre, donnera passage libre dans tous ses Estatz et ses années et luy fournira de vivres dont elles auront besoing en les payant au prix courant estant preallablenient adverly du temps du passage des trouppes et de la quantité des vivres qu'il fauldra pour estre fournis par les commissaires dudict sieur Duc à ceux de Sa Majesté, Sa Majesté protégera et (ïeffendra la personne dudict sieur Duc et tous ses Estats contre qui que ce puisse estre sans exception quelconque.
Faict à Liverdun le vingt sixiesme jour de juing mil six o«nts trente deux pour estre rattifié au premier jour par Sa Majesté et ledict sieur Duc ce que les sieurs commissaires depputez ont respectivement prorais esdiclx noms ^gné le cardinal de Richelieu, Henry de Uvron Ville, Janin.
Nous Charles de Lorraine etc., ayant receu les articles du présent traicté avons icelluy ratiflîé et promettons l'accomplir
ainsi qu'il a esté convenu par noz commissaires cy dessus nommez en foy de quoy nous avons signé et faict contoesigner par nostre secrétaire d'Estat et commandements soubzcript faict en nostre ville de Nancy le vingt septiesme juing mil sis cents trente deux signé C. de Lorraine et plus bas Voillet et à costé est escript Rentré ouy le procureur gênerai du Roy à Paris en parlement le vingtiesme décembre mil six cents trente trois signe Du Tillet.
En suitte du traicté faict et passé ce jourdhuy entre Monsieur le cardinal duc de Richelieu pour le Roy et les sieurs de Ville et Janin , pour Monsieur de Lorraine par lequel il est accordé que les villes et citadelles de St^nry, Jametz et Verdun seront disposées entre les mains du Roy dedans certain temps, il a esté convenu que Monsieur le cardinal de Lorraine viendra dès demain trouver le Boy <:t demeurera pour ostage en tel lieu qu'il luy plaira j—|uer à ce que lesdistes places soient remises entre les mains de Sa Majesté laquelle moyennant ledict ostage promet de ne rien entreprendre contre ledict sieur Duc pendant ledict temps. Faict à Liverdun le vingt sixiesme jour de juing mil six cents trente deux, ainsi signé X Henry de Livron VtHe et Janin et k costé est escript Registre ouy le procuseur gênerai du Roy à Paris en parlement le vingtiesme décembre mil six cents trente trois signé Du Hllet.
( JfuRHtii'tU d* Conrar4 à la bibtiothiqae de t'Arienal.)
XXVIU.
DE BICHELIEU A M' DE GLEOn.
Monsieur, afin que vous ne doubliez pas de ma diligence je vous escris le premier et vous envoie im courrier qui vous rendra cell^y pour nous donner advis comme le chancelier Oxistern (Oxenstiem) a mis entre les mains du S' de la Grange aux Ormes un papier signé de luy dont je vous envcùe la copie par lequel vous venez comme II se plaint
des déportemetits de Monsieur de Lorraine et I» permission qu'il demande au Roy de s'en ressentir, cola vous donnera plus de moten de parler à Son Allasse fortentenl en luy tesflioignnnt de plus en plus, sans faire mention du pttjàer signé, que si elle ne prend garde li elle le Roy ne pourra ni ne delnra plus la garantir des orages qui la menacent, dont elle en voit déjà une partie sur ses terres. Mons' de Chamvallon nous niant donné advis comme les trois burgraves et le prince de Birkenfeld ont passé les montagnes pour entrer en Alsace et ont déjà commencé à piller et k ravager plusieurs villages de Lorraine sur quoy le dit S' Duc n'aura pas manqué de vous en faire plainte et de vous pner d'y apporter vitement tel remède que vous pourres, en escrivant aux dist princes et y interposant le nom du Roy. Ce que Sa Majesté aiant presvenu elle m'a commandé de vous faire savoir qu'elle ne veult pas que vous empeschiez en aucune fa^on les Suédois de faire ce quils ont cntrepry mais bien que vous reportiez à S. A. que vous n'avez pas pouvoir de le faire et les justes subjets qu'ont les dits Suédois d'agir contre luy, pour les raisons portées par une instruction que neantinoins vous donnerez advis de tout en diligence pour sçavoir la volonté du Roy.
( JrcAfrndM aff.iirti rffranjfrei.)
MÉMOIRE ENVOïÉ A M, DE GCRON LE KIUI' JCIN 1033.
Le Roy ayant veu (|ue le S' de Guron a mandé de la mauvaise réception qu'on luy a faite à Nancy, la lettre d'excuse que le duc luy a escritle qu'il ne peut pus dcsabvouer, quand mesme il ne l'auroit pas commandée parce quelle est s^nee de luy, Sa Majesté juge à propos qu'il trouve le moien d'y retourner avec honneur, c'est à dire si le Duc en témoigne la moindre envie, ou mesme quand il ne le ferait pas si le dict S' de Guron rencontre quelque occasion propre pour cet effet.
Qu'estant dans Nancy il luy dira qu'il cstoit venu pour lui
communiquer les plaintes que les Suédois ont fait au Roy contre luy. Sa Majesté, désireuse de consen'er la paix entre ses voisins a bien voulu s'en esclaircir avec luy , et que depuis ayant apris qu'il s'est accomodé avec les Suédois, et que néantmoins il n'a pas cessé de faire ses levées. Sa Majesté n'a pas creu le bruit qui coiiroit de cet accomodement véritable, parce que ledict duc ne scauroit avoir antre occasion de faire ves levties que la mauvaise inteligence qui estoit entre luy et les Suédois; c'est pourquoy le Roy, continuant son affliction en ce qui le regarde, a jugé h propos de s'en infonner plus au long. Lesquelles choses le S' de Giiron dira avec telle modératioD qu'il donne plutôt sujet au duc de parler que de se descouvrir lu y-nié me.
L'effet ptnir lequel le Roy luy mande de retourner il Nancy est affin qu'il descouvre autant (ju'il pourra Testât de la place par le moyen des inteligences qu'il y a déjà, et qu'il y en ac(|uière de nouvelles avec destérité et soûl» main, et pour vcoir s'il ne s'y pourroit point mesnager quelque dessein pi-ompt et utile. Il s'enquiérera des vivres, des munitions, fortifications et troupes qui sont dans la ville , et de celles qui s'y pourroient l(^er. ce que l'on croit qui; M' de Lorraine puisse faire avec les Espagnols ou les gens do Monsieur; quel est son dessein à l'égard de Monsieur, et ce qu'il peut traiter avec luy.
Il dira aussi doucement fi Son Altesse les discours que luy a faict le S' Janin touchant l'exécution du Traitté de Liverdun, en ce qui regarde Clermont et autres points ; qu'il a bien de la peyne ii croire que le S' Janin ayt tenu tels propos avec son ordre, puisque le Traitté s'est faict avec toutes les circonstances requises.
Le Roy a trouvé fort bon Tadvis qu'il a donné par ses dernières lettres touchant les accomodêinents de S. A. avec les Suàlois, que l'on ne croit pas estre si fermes que les choses ne puissent venir à rupture.
( A rrhh-r» det affaires étrangirii.)
EXTiun d'une dépêche de h. de guko»
11' CARDWjIL de RICHELIEU.
LuDéTilk, 1» uikt It31.
Monseigneur, hier Monsieur )e duc de Lorraine m'envoya le S' Fournier, pour me prier avec toute instance, encore que mes courriers ne soient pas arrivés , que je l'aille voir à Nancy, non comme l'homme du Roi , mats comme son ami particulier; qu'il ctoit résolu de me faire toutes sortes de caresses et bonne chère ; que tout le monde m'y verroit avec plaisir, sans aucune cérémonie ni considération, comme k mon voyage dentier. Puis de la part de Madame la Duchesse, qu'elle me prioit de n'aigrir point les affaires; que tout le monde avoit opinion que je ne refiiserois pas mes offices au bien du pays, et de la part de tout (.■« que j'ai d'amis dans Nancy, je suis conjuré de ne changer point mes bonnes volontés en mauvaises, me conviant d'être bon moyenneur de Paix.
Il ne fait que partir tout à cette heure, et luy ay repondu civilement que quand je le saurois à Nancy je l'irois saluer puisqu'il le désire; il est il Rpînal où il va souvent : de là, il retourne à Lunéville, puis à Nancy. Ce sont des promenades continuelles.
Par une autre voye, on m'a envoyé un mémoire que Votre Éminence jugera bien s'il est véritable , parce qu'il s'agist de ce qu'elle a dit, et de la réponse qu'elle en devoit voir aujourd'huy.
C'est que Chanvalon a mandé que Votre Éminence étant dans SB littière pour aller à Chantilly, l'appela et dit : u Monsieur l'ambassadeur de Lorraine, je vois bien que nous n'aurons jamais fait avec Monsieur de Lorraine , et que c'est toujours à recommencer; mais assurez-le que si le Roy retourne une autre fols dans son pays, il raniera tout : je vous jure, ma foy, que je suis bien marri. Je vous prie de l'en adveriir promptement , et de l'assurer de ma bonne volonté.* Il me
semble que ce eourrierestamvé mercredi à Nancy, qu'on l'a dépesché pour qu'il arrive aujourd'hui, où sera Votre Émînence , et que la réponse porte des plaintes contre les Suédois, pour se deffendre des quels, il est armé. Que si toutefois le Hoy n'approuve qu'il soit en cet état , il se réduira à ce qu'il luy plaira , et tiendra h faxenr s'il plaît à Sa Majesté se rendre entremetteur de leurs différens, se soumettant à ce qu'il plaira au Roy d'ordonner.
Cependant il veut faire enlever un quartier des Suédois, et a envoyé jour et nuit dire k Plorinville, qu'il quelque prix que ce soit, il face ung coup d'importance sur eux, afin que le Roy prenant la peine de s'en mesler, il le trouve la main gamye pour sortir de cette affaire avec réputation , n'ayant pas considéré que s'il arrive contre sa pensée que ses gens soient battus, il met tout son Estât en compromis.
Q est fort en colère contre Plorinville de ce que le vei>dredi Si du passé , il ne tailla pas en pièces les quatre cornettes de cavallerie qui les vinrent recognoitre à leur arrivée ft Saleme. Il est tout vray qu'elles ne se pouvoient sauver, et, dans la chaleur de cette deffaite, le Birkenfeld, qui venoii après avec vingt cornettes de cavallerie, pouvoit courre fortune, et ensuitte tout ce qui avoit demeuré k Haguenau qui couroit grant hasard, comme il se vit par une sortie que firent ceux de dedans , qui faillit à causer ung grand désordre sur le bruit des canons de Saleme et du fort de Haubar, pour donner avis des secours arrives.
Le desseing estoît qui n'a pas été suivi de faire lever le siège , pousser l'armée, et puis s'en aller tourmenter Strasbourg pour les faire crier k l'ayde du Roy, et prendre son parti selon que l'occasion le requerroit.
Il y aura plus de peine à présent, car il est tout certain que lors ils estoient foibles maintenant ils sont plus forts, ayant fait venir k eux des trouppes qui estoient delà le Rhin vers Uasle et Brisac, de sorte que ils sont k Nancy en plus grande . inquiétude , car aujourd'huy, t" aougst, le temps que le Roy recevra la lettre de Son Altesse est aussi le temps donné pour attaquer les Suédois ou demain, et mercredi aussi. Voici les I. 33
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heures d'allanne pour savoir le succès de cette entreprise, et comment le Roy recevra cet effet quand il auraseu, soit qu'il réussisse ou bien ou mal , et parce que ce desseing estoit caché et qu'on ne le mandoit pas au Roy, j'ay cru qu'il importoit d'en donner avis à Votre Ëminence. J'ay deux hommes en Allemagne, leur retour me fera savoir ce qui s'est passé.
Lavaupot a este ces jours h Nancy et en est parti aujourd'huy. Ce qu'on dit de son voyage est peu asseuré. Ce qu'on m'en écrit est qu'il est venu pour donner avis à Son Altesse dn traitté que Monsieur fait avec le Roy, l'assurant qu'il ne l'abandonnera point, et vouloit savoir ce qu'il avoit à faire pour les conserver , et qu'il ^voyoit pour en prendre ordre de luy, et en outre le convioit de lui envoyer madame la princesse Marguerite sa femme jusque dans le Luxembourg, uii il enverruit recevoir pour la conduire à Bruxelles. On rend sa réponse avec doute comme n'étant pas bien sceue. On dit qu'il a fait cognoistre qu'il seroist fort content de l'aocomodement, l'assurant que, puisqu'il avait receu tant de ruine pour l'amour de luy, on ne le voudroit pas abandonner, que pour sa sœur il voudroit avoir le consentement du Roy pour cet envoy , ce dont je doute , puisque l'on ne parle plus douteusement de ce mariage , qu'on tient avoir été fait et consommé, pendant que Son Altesse fut à Vie treuver le Roy pour dire : Je n'y estots pas, et qu'au passage k Nancy Monsieur la vit deux nuits qu'il demeura. Monsieur d'Elbeuf en a parlé fort particulièrement; aussi étoit-il le septiesme, avec le moine qui les épousa.
On a sceu par ce voyage de Lavaupot la rupture de l'intdligence de Monsieur de Puilorens et de la Princesse de Falsebourg, et qu'en présence de la Princesse de Chimay dans le palais il Bruxelles, il avait foulé aux pieds son ordre qui est une certaine e^>ée attachée à ung noeud de rubans de bleu mourant.
{Archivea tUi affaira ilrangirei.)
M(Hi$eigneur, mercredi dernier, lea Lorrains allant secourir Haguenau, ont esté entièrement defaicts par les Suédois et suivis jusqu'à Saverne ; les ungsdient qu'il en est demeuré trois cent morts sur la place, et le reste s'est débandé; les autres dient qu'il s'est rallié encores quelque cavallerie : nous en saurons demain les particularités, et je vous les manderay, tant y a que le combat est bien certain, et que l'espouvaule est telle dans toute la Lorrayne que tout fuit. Le duc est à Nancy dans ung estonnement extraordinaire . et j'ay cru qu'il falloit profiter ceate occasion pour essayer de le porter à remettre ses places et son païs au Roy avant que les Suédois l'occupent et lui ay dépesché le S'' de la Haye, avec chaîne de le convier à pourvoir à sa seureté et à celle de son Estât , qu'il ne sauroit trouver que dans la protection du Roy ; si cela ne sert il ne nuira pas, et j'estime que voycy le temps de donner une bourrade à Nancy. Il en a osté le gouvernement au prince de Salm et ne l'a encore donné k personne.
[ArdUvti du affaint itrangiret.)
xxxn.
Monseigneur , je vous envoyé une relacion de ce que j'ay peu recueillir du combat des Suédois et des Lorrains. Il est certain qu'à la i" nouvelle qu'en eust W de Lorrayne, il alla dans la chambre de mad. sa femme et lui dict : «Tout est perdu ; sauvés-vous vistement à Nancy, s et de fait ils partirent tous à l'heure mesme de Lunéville, et arrivèrent à Nancy à dix heures du soir avec le plus grand estonnement
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du monde. Depuis Cormange y est arrivé qui les a vus un peu rassurés en apparence-, mais en effect ils ne savent tous oà ils sont ny ce qu'ils font, et le peuple de Nancy est si mutiné contre son prince, qu'il y en a qui disent ouvertement qu'ils voudroient estre au Roy.
La princesse Mai^erite ayant obtenu de M' son frère l'apartement de feu mad. de Lorrayne pour s'y loger, la princesse de Phalsboarg a creu que c'estoit pour s'éloigner d'elle, et lui en a faict tant de frojdeurs, que les François qui sont il Monsieur, s'en estant apperçeus, n'osent plus la visiter, et ont escritcontr'elle à mondit seigneur leur maître. Outre cela, elle a tousjours fort caressé Sauvebcuf qui est mal avec Puylaurens , tellement qu'on dict que ledit Puylaurens est trè»nial satisfaict de ladite princesse de Phalseboui^ et son maître aussy.
Le prince de Salm ayant esté nialtraicté de parolles par M<'de Lorrayne, lui a remis le gouvernement de Nancy, cl se retire chei lui. On croit que le maréchal d'Ayne l'aura.
EXTRAIT d'i1« LETTRB DU SIEUR DE l'isLE A M. DE 'Cl'ROI*, DU 16 AOUST, QCI RESD COMPTE DD COUDAT DB HAGUEUEAC.
Le mercredy,»'™ aoust, les Lorrains qui quelques jours auparavant avaient reçeu quelques pièces de canon et munitions, et s'estoient campez et relranchcz en la plaine qui est devant Saveme, quittèrent leurs retranchements , et avec toutes leurs trouppes, marchèrent vers Paffenbauen , petite ville du comté de Hanau, distante de Hanau de deux lieues.
Us avoient le ix~° fait avancer le régiment de Gastinois avec deux pièces de canon pour battre la ville de PafTenhauen, croiant la prendre en chemin faisant, comme il y avait grande apparence, n'y ayant que 300 paysans dedans, et les murailles très^nauvaises; mais le peu d'estat qu'ils faisoient de ceste place, les rendant moins soigneux et vigilans qu'tlz ne dévoient estre jlesdilfi paysans leur vindrcnt dès le point du
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jour donner une si furieuse camisade, qu'ils mirent en fuite KOO Lorrains qui estoient devant leurs portes, et prindrent les deux pièces de canon qu'on devoit pointer contre eux.
Et en mesme temps, ils envolèrent en diligence demander secours it Birquenfeld, qui aussitost, avec la plus grande partie de ses trouppes, vint au devant des Lorrains qu'il rencontra dans une plaine proche dudit Plaflenhauen, où ayant rangé son année en bataille, et avec sa cavallerie qui esloit de 3,500 chevaux, prit la droite et donna la gauche aux sieurs Vitteztum, sergent de bataille, et Gollonnel Ranzau, pour conduire l'infanterie qui estoit de cinq à six mille hommes donnèrent sur les Loirains.
A la première charge, la cavallerie lorraine, qui estoit de plus de 2,000 cuirasses, enfonça celle des Suédois qui n'estoit armée que de pistoletz, et la mit en rout«. Mais d'un autre costé, l'infanterie suédoise fut si bien conduite, que non-seulement elle repoussa et mit en fuitte celle de Lorraine et prist leur canon ,_ mais aussi s'en servit avec tant de dextérité contre la cavallerie lorraine, qu'elle la contraignit d'abandonner le champ de bataille, leurs bagages et munitions, et regagner les montagnes en grand désordre, quoiqu'ils ne fussent poursuivis que de deux compagnies de cavallerye.
Six à sept cens morts, cinq pièces de canon, deux cens et tant de chars de munitions, tentes et bagages, et plus de deux mil mousquets que l'infanterye jetta par les champs, et environ 130 prisonniers, dont Sauvebeuf et Riamour en estoient.
Les Suédois n'y perdirent que 300 hommes et autant de blessés.
Us sont résolus de faire justice de quelques capitaines de cavallerie, qu'on tient avoir par trahison fait ce désordre , et d'aller jouer le reste de la commédie sur le thé&tre de la Lorraine, quoy qu'on asseure que les Lorrains ayent i«çeu depuis un renfort de Bourguignons, et qu'ils se rallient aux environs de Sarbruc pour avoir leur revanche.
Que Je prince Birquenfeld et le comte Otto-Louis Rhingrave sont venus à Strasbourg pour consulter avec le Rhingrave de ce qu'ils ont à faire.
Qoâ durant le combat, ceux de Magnan, adverlis qu'on avoJt quasy tiré toutes les trooppes pour aller au de\'ant des Lorrains, Ârent une sortie sur le peu qui restoit, le mirent en fuitte, et bruslërent toutes leurs huttes ; mais Ils furent de rechef incontinent bloqués.
Que le duc fit enlever le comte d'Ëberstein, beaw-frère du comte de L^age Visterbury, de sa maison deFraueubirg, entre Deux4>ont5et Sarbmc, laquelle il fit piller, ne laissant k la c<Hntesse sa femme qu'une chemise, et mena ledit comte prisonnier arec sa robe de nuit; sans qu'il eut jamais rien eu à démesler ave M' de Lorrayne , et sa maison ayant toujours été à la dévotion de la France.
Il espère bien que
( Archittt* dt* afatm ilrangint.)
LBrraE db monsisur de saint-chahont ad roi.
Sdat-Nitwlu, a wU 1U3.
Sire , j'escrivis à V. M. le jour que je partis de Metz pour venir coucher à Cheminot, et le mesme soir M. de Lorraine y envoya le S' de Salmes soubz pretexte de me demander seuretë pour assembler ses Estats au Pont a Mousson, mais en effet pour recr^oistre mon dessein sur l'advis qu'il avoit eu que j'assemblois une armée et ni'aprochois de luy. Je tuy Hs response que V. M. m'avoit commandé d'entrer dans ses Estais avec ses forces pour luy témoigner son ressentnnent de i-e qu'il estoit allé chercher et attaquer hors de son frays les Suédois qui sont ses alliez et partant je ne luy poiivois donner seureté ny pour ses Estats ny pour quoy que ce soit qui dépendist de luy, et party en mesme temps pour venir assemUer l'armée à Bouxtere au Cbesne, et la coucher en ce lien d St-Nicolas ou je n'ay trouvé aucune résistance.
Avant ma réponse M. de Lorraine partit à une heure api-és minuit de Naney c ' en fit partir ft neuf heures du matin Madame sa femme et Madame sa belle-sienr, et on dit qu'il les veult faire aller à Basic et que luy mesme abandonnera
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son pais, n'ayant pas peu assembler plus de ROOO hommes tant de pied que de cheval, encores l'espouvante y est si grande que tout se desbande mesme depuys que j'ay pris ce logement.
Hier après disné qui esloit le lendemain de mon arrivée, M. de Lorraine me renvoya le S' de Salin, avec une grande lettre pleine de soubmission et de services pour V. M. et il me dict en avance que S. A. me prioit d'employer mes oflices pour luy envers V. M. Je lui respondis que je le ferois volontiers s'il vouloit coufirmcr par les efléts les belles parolles qu'il Die mandoit et partis aussy tost après l'avoir depesché pour m'en aller attaquer liuneville sans la depesché que j'ay receu de V. M. par laquelle elle m'a commandé de ne m'amuser point k assiéger des petites places, mais tuen de prendre les postes que je jugerois les plus avantageuses pour empescher que rien n'eustrast dans Nancy. Je toumay donc aussy tost, et m'en allay avec 500 chevaux aux environs de Nancy, ceux de dedans laissèrent aprocher les nôtres jusque au bord du fossé sans tirer disant quilz ne commenceroient pas la guerre les [vemters. Et aptes avoir recogneu les logements qui sont très commodes pour une armée, je laissay toute celte cavalerie en garde pmir empescher que ceux de dedans ne les brûlassent cette nuit comme jay eu advis qu'ilz en avaient le dessein. Hz m'ont raporté qu'ilz avoieni arresté M. le cardinal de Loiraine, lequel m'a envoyé un gentilfaonune pour me prier de le laisser passer, attendu qu'il s'en reloumoit en diligence trouver V. M. de la part du Duc son ïiere, pour luy porter toute sorte de satitfactîon se bien que je l'ay faict rdascher. Hz ont priz encores un gentilhomme a pied sur l'aube du jour, qui se vouloit jetter dans la ville, et ont ouy toute la nuit travailler a mener du canon sur le rempart.
Je parts avec d'autres trouppes pour m'aller loger plus près de la ville, et n'en plus bouger jusques a nouvel ordre et laisseray toujours des gens icy pour garder ce passage, mais il me faut tenir les quartiers extrêmement forts , a cause de l'armée de M. le Duc de Lorraine qui est assemblée h Raon quatre lieues par de là Luneville. Il est vray que dans 3 ou 3
jours j'espère qu'elle ne sera plus parce que tout se débande, et desorraay il entrera fort peu de choses dans Nancy ou il y a quantité d'etatz mais peu de soldats et encore moins de capitaines. On m'a assuré qutl y avoit quantité de blé et de vin.
{Archivtt titt affaires étrangim,)
LRTniB DB MOnSISDR DB SAInT^HAMONT AU noT.
Meti, K aoùl 1«3}.
Sire depuis ma lettre escrite, M. le cardinal de Lorraine m'a envoyé le sieur Foumicr secret. d'Eslat de S. A. pour me dire qu'il alloit trouver V. M. pour luy offrir la personne de M. son frère et qu'il se despartiroit entièrement de son Estât en faveur de luy cardinal, et m'« prié de luy mander mon advis et sijecroyoisqueV. M. acceptast sa proposition. Je luy ai faict response quil y avoit si longtemps que j'estois party d'auprès deile que je ne ponvois pas scavoir vos intentions mais que voyant k jalousie que S. A. vous donnott tous les ans je ne conseillerois pas i) V. M. de s'accommoder avec luy maintenant, qu'a condition de le mettre en estât de ne plus vous donner de peyne puisque vous le pouvez si aysement, et sur ce que ledit S' Foumier m'a pressé de lui dire qu'il falloit que M. le cardinal de Lorraine vous offrist absolument la personne, les places, et les Estais de S. A. de Lorraine et qu'il conviast V. M. de venir à Nancy, il est party pour luy raporler mon advis, je ne scay s'il le suivra, mais je recognay un grand estonnement en eux, si bien que V. H. se pourra servir de ses advantages, et me commander ses volontés.
Ledit S' Foumier m'a prié encor de la part du S' cardinal de n'aprocher point si près de Nancy les trouppes de V. M. pour deux jours, je luy ay dict que je ne le pouvois faire pour deux raisons, l'une parce qu'ils y vouloient faire entrer des gens de guerre , et l'autre parce qu'ils y vouloient brCiler les villages et maisons des environs de quoy je les voulois empescher.
( ArcMvn de* affairet tirangirt».)
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Je vous envoyé une lettre de madame la princesse de Phalsebourg ou vous trouverez une postitle beaucoup plus grande que le corps de la missive , el ensiiJtte de ce qu'elle a désiré de me voir nous nous sommes trouvés ce maljn dans l'église de N^-Dame-de-Bon-Secours qui est entre cy el Nancy, ors je m'atlendois que notre entretien seroit bien plus de guerre que d'amour, mais elle ne m'a parlé que de l'amour de Monsieur et de la princesse sa seur, que le mariage estant faict il y alloit de l'honneur de toute sa maison et qu'en conscience on ne le sauroit rompre, que vous aviès au reste rencontré une belle occasion d'obliger toute sa maison et M. aussy, que sa dite seur estoit sortie de Nancy et avoit pris le chemin de Flandre pour se rendre auprès de M., son mary, et venir tous deux ensemble se jetter aux pieds du roy et luy demander pardon, et pour conclusion elle m'a prié de nj'entren»ettre en cest accomodement et en mesme temps le S' de Salin m'est veim trouver de la part du Duc et m'a prie de le voir dans quelque campaigne moy 3", et luy de mesme.
Par ma réponse je luy ay exagéré l'offense du Koy en ce mariage, et luy ay dict que mon entremise estoit inutile aussy bien que notre entrevue de S. A. et de moy puisque le Roy estoit si près et que M. le cardinal son frère y avoit commencé sa négociation ; que ce n'estoit pas pour m'excuser de la ser\ir, et S. A. aussy, et que pourveu qu'on me fist des propositions quy peussent contenter L. M. je me chargerois de les luy fere entendre.
En eRect je tiens que la d. princesse Marguerite est encore dans Nancy quoy qu'elle die et il y a trois jours que je la fais guester, et ay sy bien estably mes gardes qu'elle aura grand peyne de se sauver et qu'il n'entrera plus de vivres dans la ville dans laquelle il paroist déjà beaucoup d'étonnement, et
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crois <\ae si on la [>rene et que les Suédois desfaîent l'armée de Lorrayne elle ne résistera pas jusqu'au bout, n'y ayant point de bons capitaines dans les places. Mad. de Lorrayue a dict en partant de Nancy qu'elle alloit en Bavière, mais je crois qu'elle n'en savoit rien ny sa seur non plus.
Pour M. de Lorrayne il ne faict que courir et ne souppe jamais oii il a disné tellement qu'on ne peut sçavoir où il est qu'il n'en soit party.
{Areknt$ dn af^int étrmfirtt.)
J'espère que le voîage de M. mon frère le cardinal fera de bons effets, portant au Roy de la part de l'altesse de M. mon frère toutes les marques certaines de l'affection qu'il a à son service, et je veux espérer, quoique vous fassiez les préparatifs de nous assiéger, qiiy est bien la marque d'estre ennemy que dans peu de temps nous serons si fort unis dans les mesmes intérêts que qui attaquera l'un frapera l'autre, puisque le mariage de Monsieur et de ma seur est aujourd'huy cogneu et avoué à M. le cardinal de-Hichelieu par M. mon frère, et comme Evesque il a mesmc doimé la permission; nous avons grand regret de cognoislre que le Roy en cela puisse être mal aatisfaict et pour cet effect on rendra au Roy toutes les salishcttons imaginables. M. le cardinal de Richelieu a faict espérer cette fautte reinissible , cela estant il doit croire que H" mes frères seront absoluinent ses amys et serviteurs du bon du cueur, car à la vérité moyennant l'honneur sauvé à ceste affaire de n'estre point choqué et annullé par l'auterîté du Roy nous tous dirions n'estre jamais contraires aux moindres desseins et interests de M. le cardinal de Richelieu, et je croy que Dieu veuK tirer d'un desordre ung grand bien et qu'il a permis qu'une occasion signalée comme celle ci arriva pour mettre les choses en un point que l'on ne puisse plus
doubler de se pouvoir manquer de Tay, et certes h mon advis il ne fiilloit pas une moindre occasion que celle-là pour nous remettre tous en intelligence , et je conclus ce discours en disant et avouant par tout le monde que nous ne sommes pas dignes de vivTe si après ceste faulte remise nous commettons encore occasion d'ingratitude et de manque de Foy envers celui qui peut tout. Je vous supplye de contribuer à nostre bonheur, si je croyois que N" Dame de Bon Secours me fiist asseuré et que vous ne le trouviez pas mauvais j'eslltneray beaucoup un heur de vous entrenir. Au reste vous avez des cavaliers ik qui nous avons donné la vie de tW>s bon cueur dans l'aproche qu'ils mit Taist de la ville. Nous vous tenons pour nos amys et nous avons autant de raisons de désirer la paix avec le Roy comme nous avions de subjects de souhaitter la guerre avec les Suédois. D fault quitter ces mauvaises alliances, et fault que nous prenions le party de servir le Roy quand il aura besoiiig de ses serviteurs. Je vous proteste que je parle du meilleur de mon cueur.
lArcUvtt ieta/fliiret élrangért).)
LBTTRE Mt K. DB S&tNT-CBAMOND.
Ad »mp de JiTaillf , i4 aoAl l«S.
Monsieur, j'ay receu ce matin et en niesnie temps vos deux lettres du 23 de ce moys, par la première vous me mandez de depescher à Birkenfield pour l'asseurer que le Roy ne veult aucun traité avec M. de Lorraine a6n que la peur qu'il en aurait ne l'empesche pas d'attaquer vivement les trouppes ; et par l'apostille de la seconde vous me marquez que depuys voire lettre escrite, M. le cardinal de Lorraine a obtenu un second passeport pour venir trouver S. M. ce qui m'a fait cognoistre que le traicté n'est pas rompu entièrement tellement que si le Roy pouvoit trouver ses advanta^es par cette voye là ie ne l'estime pas a propos de l'engager par mes lettres aux Suédois, de ne faire aucun traité. Outre que la depcsche que j'y pourrais faii-e maintenant est entièrement inutile parce
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rageuse, elle sor^t dudit Nancy le dimanche iiii de septeiutH-e lti33, à quatre heures du matin, pour aller trouver mondict sieur le Duc d'Otieang à Bruxelles, ou elle arriva 3 jours aprez six."' dudit mois de s&pf^ vestue en guson scavoir haultchrasse et pourpoint de drap d'Espagne noir, vne panique, bottes et espérons aree l'entée au costé et la pliune, accompagnée d'un gentilhomme que jay veu autre fois bsoûbt de madame de Remiremont appelé Danisé, llz sortirent donc dudit Nancy et passèrent [dusieurs sentinelles du Roy, entre autres, une qui les arresta, mais ledit Danisé luy faisant acroire qu'il estoit à monsieur de Saint Chaumopt les laissa passer et firent b«ize lieues ceste journée la, ilsrencoptrerentdestrouppesdes Suédois qui les contraignirent de se cacher dans un bois taillis et fort espsis auquel entrant ou sortant, la pauvre Princesse s'est toute escorchée les mains aux espines et rimces à l'androît de la manchette. Le lendemain ilz arrivèrent à Tbionville auquel lieu on ne leur voulut point ouvrir la porte, d'abort priant de les laisser entrer et que c'esloitvn jeune gentilhomme de bonne maison qui estait malade, pendant ce parlement Madame estoit couchée par terre sur le manteau de son conducteur entortillée dans le sien, quelques habitans qui estoient sortis voyaos ce beau gentilhomme fort pasle de la fatigue du chemin en eurent pitié, l'on fit en sorte de ie faire enU«r et le mettre en une hostellerie, ce qu'estant, Icdict sieur Danisé conducteur fust advertir madame de Viltz femme du gouverneur, laquelle ne manqua pas de luy donner logement et chai^ gement d'habits, avec gens de cheval et de pied pour la conduire jusques à Namur, auquel lieu Monsieur la fut quérir avec toute sa cour (qui est assez gentille veu la nécessité), jusques audit Namur à dix lieues d'icy où la Royne mère ne peut aller kcause d'un mal de dentz. En entrant dans la ville tous les boni^eois estoient charmés, rinfante accompagnée de ses dames et de toute ta noblesse du pais fut au devant d'elle qui lui a rendu tout l'honneur que l'on sauroit souhaiter l'ayant rencontrée à une lieue de Bruxelles, elle mit pied k terre environ cinquante pas, ce que fist aussy Madame. Apres quelque petit de compliment ladite Infante la prit par la main et la
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Hst monter dans son carosse luy référant tousjours le hault bout et la meilleure place , ce fut elle qui l'accompagna dans sa chambre quelle mesme deux jours d^ant elle fit accommoder et meubler des plus beaux meublée que j'ay jamais veu, car sa chambre, l'antichambre et la chambre de présence sont tapissées de drap d'or frisez, les unes plus belles que les autres, et les daiz h queues de mesme et marchepiedz de Turquie par toutles les chambres ; c'est bien la plus généreuse Princesse qui ayt esté et qui sera jamais. Je crois fermement qu'aprèz sa mort elle fera des miracles puisqu'elle en fait tous les jours durant sa vie. Il ne fut jamais rien de pareil en elle tant pour sa bonté, piété, et saincteté de vie. Il y en a encores plus que je ne saurois vous dire pour avoir esté tesmoing de beaucoup de ses généreuses actions, madicte dame nostre maistresse est servie par les officiers de Monsieur pour n'en avoir point encore à elle, et la seniront encores; j'eus cest honneur d'y estre employé, et j'advoue que c'est une belle Princesse et fort bonne. Le jour de la Nostre Dame qui estait jeudi dernier vui, dudict mois de septembre, mond. seigneur fust faire son bon jour à Nostre Dame de Hault, à trois lieues de Bruxelles, à pied, et à tous les pauvres qu'il rencontra il donna l'aumosne, et Madame a une dévotion qui est k la ville que l'on appelle Nostre Dame de Bon Secours. Si j'estois auprei de vous je vous dirms plus parttcullierement le tout, car l'histoire en est belle et ay ouy dire à madicte dame qu'elle n'eust jamais cru ce que les romans disent des princesses exilées sy elle mesme n'en eust fait l'expérience. J'oublioîs à vous dire les presens que l'infante fait à Madame tous les jours : le lendemain de son arrivée elle luy fit présent d'un habillé et déshabillé d'une princesse, car depuis lesmulles de chambre jusqiies aux rubans pour faire des vtdlans cela n'a point esté oublié non plus que le Unge, chemise de jour et de nuit,raba(z et toutce qui est nécessaire. L'autre jour luy fist presant d'un coffre de salin bleu remply de vates précieux pleins de santeure et autres gallanteryes, je n'aurois jamais fait à dire.
{CoUrclim Dujmif, à la BlbUottiique naUonaU, vol. 379-980. J
ï Kptembn IA33, k ThïmiTiUt.
Monsieur, je me suis sauvée par la grâce de Dieu et me suis desguisée en habit d'homme accompagnée de trots genttJzhommes, l'un de madame ma tante, le second de mon frère aisné et le dernier qui est k moy; des trois nous en avons perdu un la nuit qui court grande fortune d'estre arresté, je suis à Thionville, je vous prye le faire savoir à la personne que vous savez, et que j'attendray icy ses commandements, rien ne me presse d'en partir que pour luy obeyr, je vous prie que j e sache sa volonté et croyez que je ne seray jamais ingrate ny niescongnoissante des bons offices que j'ay receus de vous.
{CotUetion Du}niy,dla BibUolMque nationale, \D\.yi9-Sti )
TRAICTÉ WAICI ENTRE LS ROY HT MONSIEUR LE DUC DE LORHAinE LB aXiÈME SBFTEHBRB MIL SIX CENTS TRENTE-TROIS.
Le Roy ayant grand suject de se plaindre du sieur Duc de Lorraine tant pour les diverses intelligences pratiqueset menées qu'il a faictes au préjudice des traictez faiclz entre Sa M^esté et luy à Vie, le dernier décembre mil six cents trente et un, et à Liverdun, le vingtsixie«ne juing mil six cents trente deux, que pour les entreprises et hostilitez faictz par luy contre les alliez de Sa Majesté à l'esgard desquelz lesdictz traictez l'oblîgeoientde prendre vne conduite contraire.
Qu'à raison du mariage prétendu faict entre Monsieur son frère unicque et la princesse Margueritte, soAir dudwtàeiu: Duc non seulement sans la permission du Roy mais contre l'expresse defence qu'il en avait receu de sa part par ceux qu'il avoit envoyez et employez vers luy pour en avoir la licence .
Que parce que aussy depuis que Icdict sieur Duc jouïst des Estatz qu'il possède, il n'a point rendu l'hommage qu'il doibt
à Sa Majesté pour raison du Bairois ny depputé des commissaires comme il estoit obligé pour csclairrir divers autres droietz et prétentions que Sa Majesté peut avoir contre luy.
Ce qui auroit obligé Sa Majesté d'entrer en annes dans les Estatz dudict Duc pour tirer raison de telles olfenc«s.
Aprez que ledict sieur Duc a faict supplier Sa Majesté par monsieur le cardinal de Lorraine son frère de lui remettre les manquements arrivez en ce qui est cy dessus specifHé et ojfre À Sa Majesté toute satisfaction qu'elle pourroit désirer pour telles offences faictes , il a esté arresté entre monsieur le cardinal de Richelieu de la part du Roy et monsieur le cardinal de Lorraine fondé en pouvoir général de monsieur le duc de Lorraine son frère ce qui en suit.
Que ledict Duc renonce de nouveau à toutes les ailiances contruires à celles de France, proteste n'avoir plus à l'advenir aucunes intelligences préjudiciables au Roy ncmimement avec la maison d'Auslriche soit en Allemaigne, en Espaigne ny avec quelques particuliers, que ce puisse estre qui soyent hors de l'obéissance et de la grâce de Sa Majesté, qu'il veut à l'advenir servir envers tous et contre tous sans exception quelconque et ce avecque toutes les forces que la condition de son Estnt pourra le permettre, et pour oster tout soupçon qui fut capable de faire encor aucunes entreprises contre les alliez de Sa Majesté, il s'oblige à ne faire aucun armement contre les troubles presens de rAllemaigne sans l'exprès consentement du Roy.
Promet aussy ledict sieur Duc de désarmer aussy que Sa Majesté aura paroile de mons' Oxenstiem, grand chancellier de la couronne de la Suéde et ses confederez, de ne rien entreprendre contre luy et qu'ilz auront retiré leur armée de ses Estatz fors des comtez de Saverdun, Bouyvenon occupez par eux depuis peu. A raison de quoy ledict sieur Duc supplie le Roy de prendre cngnoissance des droictz qu'il a siu* lesdictz comtez et du sujert qu'il a d'en prendre la restitution pour laquelle il plaira à Sa Majesté d'entremettre, ledict sieur Duc se soubsmettant à son ariiitrage au cas que ledict sieur chancellier Oxenstiernet ses confederez veulent faire le mesme. I. 3i
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Que la ville de Nancy sera déposée entre les mains du Hoy dans trois jours pour y demeurer avec telle garnison qu'il luy plaira y mettre jusques à ce que la bonne conduilte dudîct sieur Duc ou la paciMcation d'AUemnigne osie lieu d'appréhender pareilles menées et entreprises qu'il a faîctes contre le Roy et ses alliez.
Comme aasiy jusques à ce que le susdict mariage prétendu entre Monsieur, frère unicque du Roy et la princesse Marguerite, soeur dudict S' Duc, soit déclaré nul par voyes légitimes et vallables pour à quoy parvenir, ladtcte princesse Mai^uerite sera mise dans quinze jours entre les mains du Roy qui trouve bon qu'elle demeure dans Nancy où plus facilletnent on pourra esclaircir les circonstances de ce qui s'est passé en ce prétendu mariage, o Depuis par l'accommodement faîct entre ledict S' Duc il a esté deschargé de représenter ladicte Princesse attendu qu'elle est à Bnixelles aprèz qu'il a consenty la dissolution dudict mariage par lesd. voyes. s
Et enfin jusques à ce que les differendz qui petivent estre entre le Roy et ledict Duc à cause des Estats qu'il possède soient raisonnablement décidez, ce à quoi il sera incessamment travaillé de part et d'autre sans intermission ny remise. Sa Majesté et ledict Duc demeurans cependant en tons les firoictz qu'ilz prétendent leur estre acquis jusques à ce jour sans qu'on puisse prétendre qu'en vertu du présent traidé ilz renoncent fi aucuns droictz.
A esté aussy arresté que le duché de Bar demeurera en l'Estat qu'il est en la saisie ordonnée par arrest du Parlement de Paris jusques à ce que Sa Majesté ait receu la satisfaction qui luy est deUe pour raison dudict duché de Bar.
De plus a esté convenu qu'il ne sera touché en aucune façon par Sa Majesté ny les siens au revenu dudict duché de Lorraine et Estatz en deppendans, duquel ledict sieur Dite ou ses successeurs et ayans cause jouiront librement comme aussy de la ville de Nancy qui sera remise de bonne foy audict sieur Duc ou ayans cause aussy tost que les choses cy-dessus seront mises h exécution et que pendant que laditte place de Nancy demeurera consignée ez mains du Roy, il sera permis à mon-
sieur le cudinal de Lorraine de faire sa demeure en îcelle si bon luy semble avec libre jouissance de toutes juriedictions et drcHCtz fors en ce qui concerne le commandement des armes quideppeadra entierementde r«luy qu'il plaira au Roy y laisser à ceete fin, lequel rendra tout respect audict sieur Cardinal convenable à sa qualité et condition et recevra le mot de luy-
Et afin qu'il puisse eslre avec plus de dignité dans Udilte place d'autant que le palus ducal est dans la vieille ville. Lors qu'il luy plaira y demeurer la garnison françoise sera obligée d'eslre toute dans la nouvelle ville sans tenir aucune chose de la vieille ville «non les deux bastions et la porte qui sépare les deux ville où il sera permis à ladilte garnison de se loger seiirement comme elle l'eslimera à propos. Le Roy trouvant bon qu'en ce cas ledict sieur Cardinal ait une compagnie de cent hommes choisiz par luy pour faire garde devant son logis à condition que tous les canons, armes et munitions de guerre qui sont maintenant dans la vieille ville seront transportez dans la nouvelle.
Les gens de guerre qui seront en garnison dans ladicte place ne molesteront en aucune façon les habitans, vivront avec tel ordre que lesdictz habitans n'auront aucune occasion de s'en plaindre, et au cas qu'il en arrivast autrement en quelque occasion que ce peut estre il y sera promptement pourveu au contentement desdictz habitans.
Or d'autant qu'il pourroit arriver que les troubles d'Allemaigne ne se termineroient pas si tost que Sa Majesté le souhailte et qu'il est II désirer. Il a esté convenu que si la guerre dure plus de quatre ans les conditions du présent Iraicté preallablement accomplies. Sa Majesté se déportera du depost de la ville de Nancy et la remettra entre les mains dudict sieur duc de Lorraine ses successeurs et ayans cause pour en jouir pleinement et aux mesmes droidz qu'il a faict cy-devant. Depuis, a esté accordé que sans attendre les dictz quatre ans a lost que ledict sieur Duc aura accomply tout ce qu'il a promis ladicte ville lui sera rendue.
Faict au camp devant Nancy le sixtesme septembre mil six
cents trente-trois, signé : le cardinal de Richelieu, le cardinal de Lorraine.
Aprez avoir veii le traiclé cy-dessus faict entre monsieur le cardinal de Richelieu de la part du Roy et monsieur le cardinal de Lorraine mon frère de la mienne, il déclare par le présent acte le trouver bon et voulloir qu'il ait lieu et entier effect avec adjonction de ce qui en suit.
Que non seulement la porte qni est entre la vieille et la nouvelle ville avec les deux bastions seront entre tes mains du Roy, mais de plus l'autre porte de la vieille ville appellèe de Nostre-Dame, et ce pour éviter les inconveniens qui pourroient arriver des soupçons qu'on pourroit prendre s'il estoit autrement.
Que sur la proposition faicte par monsieur le cardinal de Richelieu, Monsieur de Lorraine pourra estre quand bon luy semblera dans Nancy tout sinsy qu'il en est dit cy-dessus; pour monsieur le cardinal son frère, y pourra faire sa denieive avec tous les honneurs deubz à sa qualité de Duc.
Que bien que Nancy par les articles du Iraiclé cy-dessus doive estre entre les mains du Roy pour quatre ans, au cas touteffois que dans trots mois ledict sieur Duc remettra madame la princesse Mai^eritte entre les mains de Sa Majesté qui aura agréable de la faire traicter selon sa qualité et condition, ledict sieur Duc consentant comme il faici des il présent la dissolution de son mariage avec Monsieur, il laquelle il sera procédé par voye légitime et vallable et que le surplus du traiclé soit accomply. Sa Majesté restiluera ladille place de Nancy sans attendre davantage, rasant les fortifications d'icelle si elle le juge à propos.
Faict il Charmes le vingtiesme jour de septembre mil six cents trente-trois, signé : Charles, duc de Lorraine, et, plus bas, Janin.
Nous soubz-signez cardinal de Richelieu, en vertu du pouvoir qu'il a pieu au Roy nous donner, déclarant accepter pour Sa Majesté les articles cy-dessus signez par monsieur le Duc de Lorraine et promettons les faire ratiffier par sad. Majesté ainsy (]uc le traictc signé par monsieur le cardinal de Lorraine le
sixiesme jour du présent mois. Faîcl à Channes, le vingtiesme jour de septembre mil si\ cents trente-trois, signé : le cardinal de Richelieu, registre ouyie procureur gênerai du Roy à Paris, le vingtiesme décembre mil six cents trente-trois, signé : Du Tillet.
Bien qu'il soit dit par le traicté faict ce jourdhuy entre monsieur le cardinal de Hichelieu de la part du Roy et monsieur le cardinal de Lorraine, en vertu du pouvoir gênerai de monsieur son frère que madame la Princesse Mai^eritle sera remise dans quinze jours entre les mains de Sa Majesté pour plus facilement esclaircir les circonstances du prétendu mariage entre Monsieur et Elle, Il a esté neantmoins convenu qu'au cas que monsieur le cai'dinal de Lorraine ne peust remettre ladilte Princesse entre les mains du Roy dans le temps porté par led'ct traicté d'autant qu'il a promis d'aller k *", ainsy qu'il avoit désiré. Elle est demeurée k Thionville. Icelluy traicté ne lairra pas de demeurer en sa forme et teneur moyennant que ledict Cardinal et ledict sieur Duc son frère facent de bonne foy tout ce qu'ilz pourront pour retirer ladilte Princesse et la remettre entre les mains de Sa Majesté, ainsy qu'ilz s'y sont obligez et que cela n'empesche pas la dissolution dudict prétendu mariage par voyes légitimes et vallables, ainsy qu'il est porté par le susdict traicté faict au camp devant Nancy ce sixiesme septembre mil six cents trente-trois, signé : le cardinal de Richelieu, le cardinal de Lorraine, et plus bas est escript, registre ouy le procureur général du Roy à Paris en Parlement, le vingtjesmo décembre mil six cents trente-trois, signé : Du Tillet.
{Manutcrit d» C'-nrarl i labibliothiquedel'Arimal.)
RBDDtnOK DB HAHCI.
Seplembre Hîi.
Le plan du siège de Nancy, gravé par Tavernier, graveur du roi , dont nous devons la commanication à l'obligeance de M. de Saint-Floi-enl, est accompagné d'une dédicace et d'un récit du ^ége que nous croyons devoir reproduire.
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At Rot.
Sire, Votre Majesté ayant désiré que le plan du siège de Nancy, commencé par mon beaufrère de Malleval, en mon absence , et parachevé par moy, fut gravé et imprimé, l'ayant vérifié sur les lieux, et recogneu qu'outre la représentation asseurée de la place et des environs, elle a trouvé la vérité de celle des travaux qu'elle mesme y avait tracez et faist faire en sa présence, avec une vigilance si grande qu'elle est incroyable, si ce n'est à ceux qui les ont veus, y en ayant plus de la moitié de faists en trois sepmaines. J'ai creu. Sire, estre aussi obligé d'en escrire les discoure. Ainsi que je l'ay ouy réciter par Votre Majesté à quelques princes et Seigneurs, des plus expérimentez du Royaume en eest art, qui s'estonnërent de la grande [H^voyanoe qu'elle avoît eue (a[vès avoir considéré la situation de la ville), d'avoir trouvé à l'instant tout ce qui estoit nécessaire à faire pour l'assiéger, depuis le commencement jusques à la fin. Subjest qui servira d'instruction, avec les belliqueuses actions que Vostre Majesté a faites depuis vingt ans, pour aufpnenter le nombre qui s'en va presque infiny, de tant de grands Capitaines et de soldats qu'elle a cy-devant faits, donc le moindre ayuil porté les anoes six mois dans ses vieilles trouppes par le bon seing qu'elle a de les instruire, seroient capables de commander en quelque part du monde où ils açauroient aller. C'est ce qui donne de la crainte à ses ennemis, de l'asseurance à ses alliez, et donnera. Dieu aydant, du soulagement et du repos è son peuple. Vostre Msjesté n'ayant plus k souhaitter qu'une chose k ce subjest pour son repos et ta consen'atîon de sa santé. C'est qu'il plaise i) Dieu de maintenir celle de Monseigneur le cardinal qui, comme un Argus, vigilant et prévoyant, sçait descouvrir toutes les entreprises et stratagèmes qui se dressent contre Votre Majesté et son Estât, pour luy en faire à mesme temps un Adèle rapport, estant bien asseuré qu'aussitost qu'elle aura la cognoissance du mal, qu'elle sçaura y donner le remède. C'est où se remarque les grâces qu'elle a receuës du Tout-Puissant, n'en ayant pas manqué une de twites celles qu'elles a entreprises jusques it
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ce jour, et (|ui nous promet à l'advenir un heureux succez de toutes ses généreuses actions. Je le prie de, tout mon cœur qu'elle iuj continué ses grâces, les faisant jouyr longuement du fruist de ses travaux, et remplir son règne de ses bénédictions, et à moy celle de bien cultiver les frutsts de mon mestier dans l'escolle qu'elle faist à son peuple par son exemple, afin de les employer ji son service, comme estant, Sire, vostre bres-hunibie, tres-obeyssant, et très fidelle subjest et serviteur, R. Desibttb.
RECIT DL' SIEGE DE KINCÏ
Le Roy l'ayant résolu, partit de Monceaux, et séjourna quelques jours ii Chasleau-Thierry pour donner temps à ses troupes de se trouver au rendez-vous qu'il leur avoit donné , où estant arrive, il en partit deux jours après, et arrive devant Nancy le vîngtrsixiesme d'aoust 1633; où îl fist le tour de la ville pour la recognoistre, acc(Hnpagné de Monseigneur le Cardinal, et desofficiers de son armée. Il tint conseil de guerre sur ce subjest.
Le lendemain , recevant les advJs des plus expérimentez d'icelle, qui tendoient la pluspart k circuir avec les lignes de la circonvalation, les montagnes qui r^ardent le couchant de ladite ville du coste de Thoul; mais ayant bien considéré la nature du pays et sa situation, et sçachant h nombre de gens de guerre dont son armée devoit estre composée ne les trouva pas à propos, et toutes fois il les communiqua tous à Mondit Seigneur te Cardinal estant sur lesdites montagnes, desquelles il pouvoit presque voir toute la situation de la place ; et à l'instant le Boy luy dist le sien, qui estoit de n'en circuir qu'une partie, parce que le travail en serait trop {pnnd, occupant pour le moins les deux tiers de son armée, qui ne devoit estre que de trente-cinq mille hommes de pied, de cinq mille chevaux, et que son dessein estoit de n'en faire que pour occuper le tiers, et les deux autres serviraient pour battre la campagne aux avenues du secours, et par ainsi marchant au large avec ses ordres, la faire vivre commodément sans incommoder le pays, avec dessein toutes fois, qu'une
partie d'irelle viendroit relever de quinze en quinze jours celle du camp pour la rafraîchir, en cas qu'elle en eust bi'soin. Monseigneur le Cardinal trouva cest advis extrêmement bon, pourvu que lesdits travaux ne peussent estre ruinez par ceux de la ville, et que lesdites mont^nes estant gaignées, des Ennemis ne peussent pas incommoder ceux qui seroient de;Ittns. A qooy le Roy respondit qu'il esloit fort facile de le faire en les mettant au milieu des deux, et qu'elles n'en pourroient estre incommodez que de l'artillerie, où l'on remedieroit aux lieux qui seroient voisins de ladite ville par les traverses que l'on feroit au dedans, devant, etderriere lesquelles l'on mettroit partie de la cavalerie en garde, pour s'en sen'ir contre les sorties, et que où les montagnes verroient lesdist travaux, que l'on y feroit des forts pour en garder les avenues, tels qu'ils ne se pourroient forcer d'emblée, n'y sans siège réglé ; et que son armée n'estant qu'à une journée ou deux dudit siège, qu'elle auroit le temps de les secourir. Outre qu'il avoit recogneu que l'on pouvoit inonder facilement entre lesdites montagnes et travaux de grandes vallées fort spacieuses, par la retenue des eaux qui en descendent, ce qui empescheroit que les quartiers et lignes de circonvalation ne pourroit estre forcées que par certaines avenues, dans parties desquelles il se rencontroit des bois, par dedans lesquels en y passant lesdites lignes, elles seroient couvertes par devant et par derrière, et que coupant le taillis à moitié de hauteur d'homme, donneroit jour pour voir venir les Ennemis, qui ne le pourroit faire en bataille, ordre, ny autrement, rencontrant cest obstacle, et par ainsi très-facile à detTendre ; mesmes qu'aux autres avenues plus accessibles, l'on mettroit au devant d'icelles les meilleurs forts qui se doivent faire. Et que pour ce qui regarde l'autre partie desdites montagnes, qu'il faut nécessairement occuper, parce qu'elles ne passent qu'à trois cens thoises de la ville, et que les travaux qui seroient au milieu des deux seroient incommodez l'un et de l'autre. Qu'il seroit a propos de bien fortifier et garder l'avenue de Thoul, qui est la plus facile, et que pour le reste qui est une grande espace de forest monta-
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gneuse espois.se, le bout d'icelle qui descend vers la ville, estant presque du tout inaccessible, qu'il suffîroit de faire un chemin entrelassé d'artires, depuis le lieu où est le fort des marques 20 jusques qu'à celui de Navarre marqué Y dans le plan, vis à vis duquel il avoit recogneu nn destroit entre deux montagnes, où la rivière passe, et où il se peut faire une chaussùe, qui servirait de passage avec un pont qu'il se pourroit faire vers le quartier de SaintrChaumont, pour avoir la communication libre avec les autres quartiers et travaux qui seroîent de ladite rivière, et pour inonder presque les deux tiers du circuit de ladite ville, qui sont prairies, jardins, et autres lieux bas, et par ainsi leur en oster la commodité, mesmes des sorties, sinon par les lieux éminents, qui se trouveroient en ce cas puissamment fortifiez et gardez, n'estant obligez de tenir aux autres lieux qui seroient inondez, que des sentinelles, ceux de la ville, n'y pouvant venir qu'avec des batleaux.
Estant résolu, que si le secours venoit par Villeneufve (qui devoit estre son quartier), bien qu'il fut fortifié, il sortiroit avec ses tmuppes pour aller au devant d'iceluy, et Inisseroit dedans tous les bagages, qu'il feroit garder par tes vallets.
Estant t«ut ce qu'il croyoït estre de plus avantageux, tant pour poser et construire les forts, lignes et redoute de la circonvalation, que pour le moyen de les conserver.
Et qu'il ne restoit plus k présent qu'au moyen de faciliter les vivres de l'armée, qui seroit destinée pour ce subjest, à quoy il avoit desjà pens.;, et qui estoit de prendre les grains, foins et avoines qui se trouveroient dans les maisons des Fermiers du Duc de Lorraine, et en faire un megazin dans deux de ses maisons, qui se rencontrent proche et dans le»distes lignes. Ce qui fut faist, et s'en trouva pour faire vivre ladite armée plus de trois mois, qu'il feroit descendre tous les moulins à eau qui sont vers Sainst-Nicolas, proche dudit pont, qui devoit estre vis à vis dudit quartier de Sainst-^aumont, avec ce qu'ils en trouveroît à bras, pour faire moudre tous les bleds, et par ainsi avoir toutes les oommoditez qui se peuvent soubaitter.
Ce que Mondit Seigneur le Cardinal trouva fort à propos, disant qu'il n'y avoit plus rien à désirer après une si grande pre\'oyance.
Et dès lors le Roy ne voulant perdre temps, il partit avec Monsieur le Mareschal de La Force, et la plus grande partie des officiers de son armée, pour aller-tracer luy mesme le»dits forts, lignes et redoutes de ladite cîrcon\'alation, ainsi qu'il l'avoit proposé, et continua avec ledit sieur Mareschal tous les jours dès quatre heures du matin, ayant le soing d'ordonner à chacun en particulier le travail qu'il devoit en faire, voyant faire les marchez, les controUer, et faire payer en sa présence.
Si bien qu'agissant universellement dans tous les fonctions dudit siège, ses Officiers et Capitaines n'auroientqu'k exécuter ses ordres, et ses Ingénieurs ses desseins, à quoy les uns et les autres se sont portez si diligemment, qu'en trois sepmai Des les deux tiers desdits travaux estoîent faists.
Ce qui estonna le Duc et ses habitans de telle sorte, voyant la force et la bonté de sa place luy estre inutiUe, désespéré du secours de ses alliez, et pressé par Hondit steur le Mareschal de La Force, qui avoit commandement de le condiattre, il se résolut, pour éviter que ses subjets et luy ne lussent totalement ruinez, de venir demander luy-mesme la protection du Roy, qui la tuy accorda en lui remettant Nancy, oii il entra le vingt-cinquiesme jour de septembre 1633.
C'est ce que j'ay peu apprendre lorsque le Roy le récitoit sur le plan à Messieurs les conte de Soissons, d'Angoulesroes et de Longeville, k Chasteau-Thierry, et ce que j'ay veu pendant que j'ay esté audit siège.
DESGRII>TION DU SIÈGE DE NANCY
A La ville vieille de Nancjr.
B La ville nentve.
C Qnartiei du Ro;.
D Parc de l'Artillerie.
E Qnattier de II. de SaioUCbaumonl, où esloient logez les réglmens de Picaidie M Tbonin.
F Qnurtier de cavallerie.
G Quartier des légimeots de Hocquincourt, Henillet et Sainsl- Estienne
H Quartier du régiinr'nl de Piedmont et de six comeltes de cavallerie.
I Quartier de S-iinsl-AnDay.
1 Quartier de Uontozier.
K Logis de M. de Sonrdj.
L Quartier de U. des Cbastelliers avec les régimeos de Kavarre et CastelmoroD, et six cornettes de' cavalerie qui se dévoient jelter lians les forts et letrandiemeiM en cas de oe-
H Quartier du régiment de Normandie et six cornettes de cavallerie.
N Régiment de Tlmraine hutte.
O Ré^ment de Champagne hntté.
P Quartier de Longumeaui.
Q Fort pour garder l'avennË de parc de l'Artillerie.
R Forl pour garder l'avenue do quartier do Roy.
S Fort de Richelieu.
T Fort de la Uallleraye.
V Fort de SaiDst-Chaumont.
X Fort de la Suie.
V Fort du marquis de la Foice.
Z Fort du vieil Eslang.
1 ForlDessaf.
i Fort de U Butte.
S Fort du Hallier.
( Fort du Penchant.
5 FortdeSourdy.
6 Fort de la Digue.
I Fort de Navarre S Fort.
9 Fort de Nesle.
10 Fort Darpajon. '
II Fort des Chartreux.
it Poit deSainst-LoufS.
13 Fort de Vaubecourt dans lequel le i^gimcDt de Neltancourt est loger.
It Fart de Navarre où son régiment est campé.
16 Fort de la Force.
16 Fort des Liégeois où ils sont
campés.
17 Fort pour empescher que le se-
cours ne se loge sur la montagne.
18 Logis fortilié naturellement pour
garder l'avenue de la m<Hi-
19 Autre Tort pous empescher que
le secours ne gaigne la montagne.
sa Chaussées pour retenir les eaux qui desi^dent de la montagne , afin d'inonder les vallées pour empescher le se-
Sl Antres chaussées pour inonder partie de l'avenné du quartier dn Hoy et du parc de l'Artillerie, pour obliger le secours 1 passer au devaol des Toils Q etR.
su DOCDHBNTS
33 Pont pour k commnnication des afin d'en bter la commodité
quartiers qui sont au deli de des p&tardges et des sorties,
la rivière. 2t Cavallerie eo garde à l'aTenuS
28 Digue pour la commimication du quartier do Boy.
susdite et pour inonder tontes Î5 Traverse pour couvrir de la Tille
lesprairieset lieux bas à l'en- les travaux et les r^iments
touT de la ville, qui contleo- qui seront en liataille derrière,
nent les deux tiers d'icclle, 36 Magasins pour les vivres.
somET srn u réduction di la tille de hanct.
Rempart haut eslevé, flere enceinte de piene. Creux et la^s fossez, travaux ingénieux De l'esprit et de l'art, cheWœuvre audacieux Pour'braver les efforts des puissants de la terre. Et quoi ? vous rendez-vous au senl bruit de la guerre. Bastions qui lancei des esclairs par les yeux, Et vos canons armez de la Toudre des cieui Seront-ils maintenant sans Teux et sans tonnrreî Uûs vous avez raison, vostre Dnc ceste fois Est sage en vous livrant au plus brave des Ro'js, Qui s^t brider les mers et briser les montagnes. Remparts vous n'estes pas des Alpes en hauteur, Fossez, vous n'estes pas des mers en profondeur, El ponr luy monts et mers sont de razes campagnes. A Paris, che* Melchior Tavernitr, gravrur et lit lailtei-douct! : 1633. Avec çermittitm.
On trouve dans le Mi-rcure français cet autre sonnet siir lu prise de Nancy :
Plus Ber que Uontanban, plus fort que La Rochelle,
Plus mntln que Privas, mais plus mal défendu,
Nancy, l'orgueil du monde, heureusement rendu.
Termine en peu de jours une longue qnerelle.
La victoire, d grand roy, vous suit ï tire d'aile
Depuis que vous avez vos faveurs respandu
Sur celiiy ilont le corps et l'esprit n'est tendu
Que pour nous mettre en main quelque place nouvelle.
Qu'on ne me parle plus de ce siège ennuyeux
Qni conta tant de sang à ses victorieux,
Et tant loué des vers d'Homère et de Virgile.
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Noire siècle tait honle A celui de Prian
Où les Grecs en dix aos ne prenoieni qu'une ville.
Et nostre lOf Lol'ts en prend dix en un an.
NiDty, 10 HpUmbra lUÏ.
Le Roy fit hier son entrée en cette ville qui se peut dire avoir estée en son bon ordre, mais non en cérémonie, les mousquel aires a cheval de sa garde entrèrent les premiers en bon ordre accouliimé. La compagnie de chevaux légers de S, M. armée de toutes pièces, puis toute la noblesse la plus part parée el plus proche de S. M. 7 ou ^ chevaliers de son ordre. Elle etoit en carosse et avec elle le cardinal de Lavalette, M. le comte de Harcourt, M. le Premier, M. de "" et M. le marquis de La Force, sa garde du c«rps suivoit puis sa compagnie de gens d'armes armés de toutes pièces et en après le train de monseigneur le Cardinal dont les premiers citoyens, 25 ou 'JO gentilshommes et de ses domestiques puis deux de ses écuyers suivysd'un de ses grande chevaux menés en main par deux palfreniers et de 7 de ses pages avec tous ses chevaux de prix menés en main par des palfrêniers montez puis le caroEse ou il estoit et ensuitte les mousquetaires a cheval de sa garde.
Le Koy alla descendre et loger dans la nouvelle ville en une maison particulière n'ayant pas voulu prendre son logis qui avoit esté Taict dans la ville au palais du Duc.
Monsieur le cardinal de Lorraine vint au rencontre de sa Majesté à un demy quart de lieue de la ville et revint avec elle dans son carosse. Il a faict aujourdhui sa cour à S. M. on dit qu'on luy donne l'evesché d'Alby.
Nos gens gardent tout dans la ville sans exception de porte ny de bastions. M. de Lorraine l'ayant mieux aynié ainsi qu'avec les reser\'esque M. le cardinal son frère avait faicte parce qu'il a cru que S. M. auroit été toujours la pins forte. Il ne pouvoit avoir d'autre ni de meilleure sûreté que sa parolle pour luy et les siens. M . le comte de Itrassac a le commandement de la garnison, S. M. y laissant loute l'auti-c à
monsieur le duc de Lorraine excepta ce qui est de )a stireté de son service dans la place. L'on a amené aiqourdbui tous les canons des murailles et de l'arsenal pour les faire voir à S. M. 11 n'y en a point de plus beau au monde ny en plus gr&nde quantité en aucune place, et il s'en peut dire de mesme de tout ce qui est pris en une ville de guerre, il n'y avoit aucun habitant de ceux que l'on faisoit estât de garder dans la ville qui n'aye moins que potu* un an de vivres et tout ce peuple est tellement affectionné à son Prince quil y a apparence qu'il se fust sacrifié pour sa défense s'il en fust secondé. Dans la vieille ville le baron d'Aisne mareschal du Barrois qui est un vieux cavalier fort estimé, commandoit, dans la nouvelle un vieux gentilhomme gascon appelé M. de La Ferte habitué et maryé au pays qui y a acquis grande estime, et sur tous les deux le marquis de Mouy qui est aussy estimé homme de valeur et qui eusse pu bien se servir de l'expérience des autres.
La Royne est arrivée celte après diné en cette ville oii elle a eu aussitôt grande cour.
M. de Lorraine qui pstoit avant bier allé voir la princesse de Phalzbourg est arrivé ce soir en cette ville et la dite princesse aussi. La duchesse de Croy y est venue voir leurs Majestés. Et la cour y seroil belle sy elles y faisoient séjour elle part le 1 9 de ce mois pnur aller coucher h Thoul , et de là a grandes journées vers Paris. On ne dit point encore Irien assurément si sa Majesté séjournera longtemps.
t Archiva dei a/faira Jtrangirn.)
1 SECnÉTAIRB d'bSTAT,
Nucft 31 octobre I6U,
Monteur, il semble que monseigneur le Cardinal ayt preveu les brouilleries artificieuses de monàeur de Lorraine envoyant M. de Cavoys pour hiy demander ses trouppcs et luy conseiller d'aller treuver le Roy, la raison de ce que il dit
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est que nonobstant la promesse qn'il avoit fnicte nu S' de 1^ Garde de désarmer ce que moy mesme j'avois creu sur quelques apparences, il n'a neamoins licentié qu'une partie et retenu encores les troiippes que commandent Bassompierre, Oselippes, Bérûe, Bordeaux, et il croit encore quelques autres, tellement que ça esté très a propos que mon dit Seigneur luy a eactil. Il se treuva hier surpris en l'arrivée dudit S' de Cavoys et respondit n^antmoins qu'il donneroit lesdites trouppes lesquelles il dépeint fort petites, et dit en outre qu'il croît aller trcuver le Roy dans deux jours. Mon opinion n'est pas qu'il fasse ny lun n'y l'autre , c'est a dire que s'il donne des trouppes ce sera » peu, faisant esloigner le reste, que cela ne sera pas considérable. El quant à son assentiment à la cour , encores qu'il m'aye dit à moy mesme qu'il iroit (le cardinal de Lorraine) si est ce que Tulipe m'a dit après qu'il ne scavoit pas s'il niroit point à Plonbieres boire des eaux. J'ai conseillé audit S^ de Cavoys de luy dire quil attendrmt icy et l'adjonction de ses trouppes et son parlement puisque le tout devoit estru dans deux jours, afin d'en porter des nouvelles asseurées à mon dit Seigneur.
[Archipe* iei affalm élrangirt*.]
LKtTRB ADRESSA K M. BOCTUILLIBH, COnSBlLLEB d'bSTAT, riH M. DB BRASSAC.
Nancy, It noftnibn ItU.
Monteur, vous aurez veu monsieur le cardinal de Lorraine plustost que vous ne recevrez celle cy, s'il a rapporté les plaintes que monsieur son frère fait des Suédois, de monsieur de La Force, et de la cour du Parlement de Metz a la façon qu'il les crie, vous aurez bien reconnu quil se veut donner des sujets de n'être jamais bien avec nous, luy et madame de Pallzbourg entretinrent quatre grosses heures ledit seigneur Cardinal plustost qu'il partit , je l'avois laissé auparavant en bonne trempe comme je vous l'ay mandé, je ne acai s'ils t'auront diverti car il est fort faible contre eux.
Je crois que c'est un très bon expédient de montrer qu'on désire que ledit seigneur Duc aille a la cour, et s'il n'y va (comme cela ne peut entrer en l'opinion de ceux qui le connoissent de deçà] on verra s'il s'en pourra faire une suflisante cause de soubçon avec les autres accasions qa'on en a afin de prendre un poste icy autre que nous n'avons qui assure tout a fait, et qui ne le laisse pas en estât d'attendre patiemment une occasion pour tenier du mal.
[Archiveidei affairtt étrangéra.)
ÀDVIS DE H. DE CHAMBLAÏ.
Dans le dessein que S. A. avoit d'aller à la cour oit il ne pretendoit qu'aller et venir, madame la princesse de Fallzboui% luy a fait croire que l'on l'arresteroit estant là, c'est ce qui l'a fait changer de résolution et envoyer M. le cardinal son frère pour tirer le temps en longueur et voir quel trait prendront les affaires d'Allemagne. Walstein qui escrit souvent de sa main à S. A. l'asseure qu'il a réduit les Suédois à l'extremilé et que devant que le printemps arrive il sera sur le .bord du Rhin avec cent mille hommes de pied et trente mille chevaux et le délivrera des mains du Roy et tout son Estât.
En attendant madame la princesse de Falzboui^ (qne l'on croit asseurement mariée avec M. de Puyiaurens) luy conseille d'aller en Flandre avec Monsieur, elle veut estre de la partie, M. de Ville dit quil vaut mieux aller en Allemagne et que deçà l'on voit le parti de l'Empereur au dessus sans aucun doute. M. de Rachecourt asseure quil VHut mieux temporiser en ce pays en attendant la révolution d'Allemagne, et afin de n'estre pas surpris s'approcher de la Mothe ou S. A^. se pourra retirer et estre en assurance quand bon luy semblera.
S. A. est encore dans l'irrésolution du cboix de ces trois conseils. Neantmoins il fait conduire quantité de munitions de vivres de guerre dans la Mothe et veut mener Madame et madame la princesse sa sœur a Mirecourt qui est tirant vers la Franche-Comté.
ET PIÈCES JOSTlFICATlVliy, 5i3
Toutles deux ont peur qu'on ne les jette et les enferme dans La Motte, et se deffendent tant qu'elles peuvent de ce voyage, mais elles auront peine de l'empescher, elle ont bien l'alanne aussy qu'il les envoyé en ladite Franche-Comté. ( Arehivei de* affaire* itnmgèr»*.)
Le dit sieur de Itrassac dira ouvertement à M. de Lorraine que le Roy n'entend point son procédé et le trouve fort étrange, que par le traité fait avec lui, il ne peut Faire aucune levée sans advertir Sa Majesté.
Que ses forces doivent être jointes avec celles du Roi, et qu'au contraire de ses obligations, il grossît ses troupes sans nécessité, sans en avertir S. M., et leur défend de suivre son armée qui sont toutes contraventions que sa dite Majesté no peut supporter. Qu'elle le prie une fois pour toutes de dire nettement quelles sont ses intentions, et de rendre son procédé conforme à ses paroles, que le Roy ne désire point qu'il ait plus de 500 chevaux ; bien qu'encore ne lui sont-ils nécessaires que pour la bienséance , et qu'outre cela Sa Majesté désîre-t'elle qu'ils soient conjoints avec son année , comme il est obligé par le traité, avec ordre d'obéir à M. le Maréchal de la Force et de servir dans les occasions qui se présenteront.
Si Monsieur de Lorraine répond à tout cela, que les Suédois sont entrés dans ses pays, le dit S' de lirassac lui dira que le Roy a fait faire toutes les instances nécessaires pour les en faire sortir, dont il attend de bons effets, et qu'en tout cas, n'étant pas lui seul assez fort pour les en chasser, le meilleur moyen qu'il puisse prendre est de s'attacher inséparablement au Roy pour obliger d'autant plus S. M. à soutenir sa cause, ce qu'elle fera indubitablement, s'il lui en donne sujet par sa bonne conduite.
Le dit S' de Brassac lui fera représenter ce que dessus le plus exactement qu'il pourra, s'il n'est pas à Nancy, et l'as-
surent de la bonne voloaté du Roi et que Sa Majesté r donné tous les ordres nécessaires au parlement de Metz pour sa salisfaction suivant les réponses qui ont été faites aux articles présentés de sa part par M. le cardinal de Lorraine.
Si le dit sieur de Urassac counolt par les réponses de Mousieur de Lorraine qu'il ne veuille rien faire de ce que dessus, il lui dira librement qu'il a charge expresse de lui faire savoir que s'il demeure en ces termes, le Roi commande à M. de ta Force et à lui de traiter avec le dit Duc, comme avec une personne qui vient de gaieté de cœur enfreindre les traités qu'il a faits avec S, M., et qu'eTi ce cas, il trouvera bon s'il lui plaist, qu'il le prie de ne demeurer pins à Nancy ni lui ni Kladame de Phalseboiirg, le Roi lui ayant expressément recommandé d'en user ainsi, au cas seulement qa'H ne veuille pas satisfaire ii ce à quoi il est obligé par ces traités, mais prenne plaisir k donner de justes soupçons au Roi de sa conduite.
Il lui fera encore entendre de la part du Roi de trouver bon tant que l'armée du Roi sera en campagne en ces quartiers-là, et qu'il y aura lieu de soupçonner le passage des Espagnols,
que S, M. tiendra garnison dans qu'il retirera dans
3 mois tout au plus tard; Sa Majesté y étant contrainte d'autant que les Espagnols ne pouvant passer par Thionville sans entrer au pays messin ; ils se servent de ci'tle place pour faire passer leurs gens et argent en allant et tieinient l'armée du Roi en continuelle jalouse, et sur sa réponse , le Roi verra ce qu'il aura à faire.
Fait à St Germain en Layelexxti" j, dedécemb. 1(133. ( Archives dtt affUirts étrangèrei.)
LCTTKB DU BOï A HODSIEUIt LE PHOCUKBUH GEITKKAL.
ï jmner I J3t.
Nostre ame et féal comme nous faisons entendre à nostn! Cour de Parlement par noz Lettres Closes de ce jour ve qui est de nostre volonté et intention en ta déclaration de la nullité du mariage de nostre très cher et très amé frère le Une
ET PIÈCES JCSTIFICATIVES. Si?
(I'(lr)eaiis a\ec la f rinçasse Mai^crih; de Lorraine, nous avons bien voulu les accompagner de la présente pour vous dire que vous ayez à présenter nosditles Lettres à noslre Cour de Parlement et à faire de vostre part loutes les poursuites, diligences et réquisitions qui seront nécessaires en ceste action en vostre loyauté et conscience , selon que nous nous en reposons sur vostre suffisance afTection et fidélité à nostre sei*vice, si ny faictes faute , car tel est nostre plaisir. Donné à Smnct Germain en Laye, le deuxiesme janvier 163<l.
LBTTHE DD KOt A MONSIEDR LB PHKMIBR
Monsieur le Jay, mon intention estant de faire procéder à la déclaration de la nullité du mariage de mon frère le Duc d'Or^ leansavec la Princesse Marguerite de Lorraine, j'ai faict entendre bien particulièrement à ma Cour de Parlement, par mes Lettrtïs Closes de ce jour, de que je désire estre faict en cela par les voyes de droict et accoutumées, et conune c'est cliose de très graiule importance non seulement au bien de mon service mais au repos de l'Estat, je vous ay bien parliculiieroment voulu faire celle cy pour vous dire que vous ayei de vostre part à contribuer en ceste action tout ce qui deppend de l'authorité de vostre charge et que vous jugez en vostre conscience y debvoir estre faict, à quoy m'asseurant que vous vous employercz avec fidélité et affection , je prieray Dieu qu'il vous ai. , Monsieur le Jay , en s»incte grâce, listait à Sainct Germain en Laye, le deuxiesme jour de Janvier 1634. ( Manuacritt dt Conrart à ta bibliolltique it l'AvMtnal.)
LKTTHB DB LA rRINCe.4$B CLkUDK AU CARDINAL DE HICHBUEU SUR LB HtMBT DU MAHIACB qu'on LUI mOFOSAIT AVBC H. LE L DE LORRAINE.
Monsieur, estimant que ce seroit commettre un crime que de douter de vostre bienveillance après en avoir reçu tant de
&i8 DOCUMKNTS
marques précieuses, je n'ai voulu manquer & vous donner advis d'une proposition de mariage que Mr de Lorraine m'a fait faire de Mr son frère et de moy. Mais , comme je suis résolue de ne rien faire que ce que la volonté du Roy et vos bons conseils m'ordonneront, j'en diffère la réponse tant que je puis, attendant de vos nouvelles qui seront toujours telles que je les souhaite, quand elles m'asscureront de vostre santé, parce que je suis et veux toujours estre.
{Archivts du minittrre des alfa're$ élrangiret,] Ceiifi lellre ai.Wgraphe de la princesse ClanJc fait partie de 1* wUection des documents lorrains des afliiircs Étrangèies. Od y troave nu brnuillon de réponse do cardinal, mais iaslguifl?jite et sans d&te.
LU
KBHOIRE rouit M. LE COXTK DE BRASSAC.
Piris, 10 jiniin Ifili.
Monsieur de Lorraine ayant témoigné vouloir se porter ?i donner consentement au Hoy en toutes choses justes et raisonnables qui lui seront possibles. Et principalement en ce qui regarde le fait de la nullité du mariage prétendu entre Monsieur et Madame la princesse Mai^ierite de Lorraine, ainsi qu'il est obligé par le dernier traité qu'il a fait avec le Boy, et qu'il en a fait assurer S. M. par le S' de Contrisson. Sa dite Majesté désire que le dit S' de Brassac, traitant avec le dit S' duc les choses qu'elle lui a commandées par ses mémoires et instructions précédentes, il lui dise que le Roy désire savoir de lui les raisons pourquoi il s'est caché pour faire le mariage de Monsieur et de la princesse Marguerite.
Le dit seigneur Duc ne manquera pas de n^pondre que ce n'est pas lui qui a fait le dit mariage, mais que c'est son père et madame la princesse de Phalsbourg qui l'ont fait en dépit de lui. Sur quoi le dit S' de Urassac lui demandera les raisons pourquoi il n*a pas été d'accord avec eux sur ce point , vu qu'il ne pouvait recevoir plus d'honneur que de donner sa sœur pour femme it un héritier présomptif de la couronne, et portera insensiblement Son Altesse i dire qu'il reconnaissait bien loi-s du dil mariage les avantages qu'il en pouvnil
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iWJivoir, mais qu'il a voulu rendre ce respect au Roy de ne pas consentir à une chose qu'il savait n'être nullement approuvée de S. M. et qu'elle lui avait fait témoigner ne consentir pas.
Le dit S' de Brassac fera en sorte que le dit S' Duc tienne re discours devant le S' Gobclin, atîn qu'il en soit témoin «^t qu'il le puisse déclarer aussi bien que lui à Sa Majesté.
Ensuite de quoi il fera connaître adroitement à Son Altesse que pour donner entière satisfaction au Roy et pour se disculper lui-même puisqu'il est \Tai que le mariage prétendu entre Monsieur et la princesse Marguerite s'est fuit sans son consentement, et pour mettre son honneur à couvert , il serait h propos qu'il écrivist une lettre h S. M. de cette substance.
Que l'action de rapt qui a été intentée contre lui au parlement de Paris l'a d'autant plus touché qu'il n'a jamais vouln consentir au mariage de Monsieur et de Madame la princesse Ma^erite sa sœur; feu M. de Vandemont son père et Madame la princesse de Falsbourg seuls l'ayant fait contre sa volonté qui a toujours été contraire ii cette action par le respect qu'il portait au Roy, lequel lui ayant fait savoir qu'il ne consentirait pas au mariage. S'il y a moyen de faire écrire une semblable lettre à M. de Lorraine, le S' de Urassac rendra un grand service au Roy parce que en effet ce sera une preuve invincible que le Roy n'a point consenti que Monsieur épousAt Madame la princesse Mai^erite, ce qui est très-important pour la nullité du mariage.
Le dit S' de Brassac fera donc ce qui lui sera possible avec sa prudence et sa dextérité afin que S. A. l'escrive et l'envoie aussitôt à S. M. par un coiurier exprès, et en ce cas il dira au dit S'' Duc que Sa Majesté aura entière satisfaction de lui s'il procède avec cette sincérité et qu'elle Ini en fera paraître des effets en sorte qu'il en devra avoir contentement , sinon il ne manquera pas de faire que le sieur Gobelin soit présent lorsque S. A. déclarera qu'il n'a point voulu consentir au susdit mariage de Monteur et de la princesse Marguerite afin qu'au moins on aie une preuve par témoin de la déclaration de M. de Lorraine.
{Arthives dts affairti élrangères.)
BtniAit d'une lettre de h. de BHASSAC a k.
NiDCj, SJaniler l«14.
Ledit seigneur Duc envoya il y a deux jours quérir madame )a Princesse de Falseboui^, les seigneurs de Raicliecourt et de 'Ville, qui demeurèi'cnt tout liier en conseil, le Cardinal de Lorraine n'y fut point appelé encore qu'il fut là. Ce n'est pas qu'il ne soit toujours dans sa timidité accoutumée et que le Duc de Lorraine et la Princesse de Falsebourg ne le gourmatidcnt comme un enfant, et quand il est auprès d'eux il veut tout ce qu'ils désirent.
La Duchesse de Lorraine a envoyé ce matin il M. de Brassac le sieur Du Chamblay pour lui dire qu'on croit que M. de Lorraine veut aller en Italie, ne se sentant pas assuré ni à la Uourgt^e ni à Luxemboui^, ou quoi que ce soit à un des trois lieux et emmener la Princesse Claude et la Duchesse de Lorraine, sollicitant M. de Brassac de faire savoû* à S. M. et à Mgr le Cardinal le désir qu'ils avaient d'être en leurs mains, pressant infiniment M. de Brassac de faire celte dépêche, In Duchesse de Lorraine a donné charge à celui duquel le nom est en chifl^'c de dire qu'elle fera la malade, et que ^ elle était une fois sous l'autorité du Hoi, elle ferait tout ce qu'il lui plairait ordonner.
Celui de qui le nom est en chiifrc dit que Mgr le Cardinal lui avait oidonné de faire savoir des nouvelles de la Duchesse de Lorraine quand ladite Duchesse le voudrait, et qu'ainsi e'esl pour s'acquitter de cette charge; M. de Brassac n'a rien répondu sinon qu'il en avertira, et ne faut pas douter qu'on envoie souvent chercher la réponse. La Princesse Claude se joint avec U Duchesse. M. de Brassac ne croit pas que jamais le Duc de Lorraine cesse de faire tout au rebours des intérêts (tu Roi, tellement que si M. de la Force et l'armée s'éloignaient et allassent en Allemagne, je crois qu'il serait hien nécessaii-c que des troupes demeurassent autour de Nancy, pour se mettre dans la \ieille ville quand il serait trouvé à propos, et quand la mesure des extravagances de M. de Lorraine serait comble. l Archives det affaires Hrangérei.)
nigiUrrlbyGOOglC
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Itmconrt, U m j>iiTifr ttU.
Charles par la grâce de Dieu Duc de Lorraine, Marchis, Duc de Calabre, Bar, Gueidres, Marquis du Pont a Mousson, et de Noiimeny, Coinle de Provence, Vaudemont, Blamont, Zutphen, Salme, Sarverden etc., A tous presens et a venir salut. Combien que depuis notre advenement a cette courone. Nous aions contribué tous les nioiens, soins et devoirs que nous estimions sul^sans pour maintenir nos Estats et sujets HU repus et tranquilité que nous desirions, et pour nous acquiter de l'obligation que nous avons commune a tous Princes Souverains de procui-er le repos de nos sujets; Neantmoins nous avons jusques à présent reconu peu d'avancement an juste dessein que nous avons tousjours eu non seulement de conserver nos sujets en tranquilité, mais aussy de nous maintenir en bonne intelligence avec les Princes voisins; Et quoi que nous nions emploie toute notre industrie pour faire reiissir des effets conformes a nos justes intentions ; Neantmoins aians esté interprétés autrement que nous ne l'avions peu prévoir, et reconoissans qu'au lieu de prendre nos actions avec la mesme franchise et sincérité que nous les avions exercées, et dont nous avions rendu des preuves suffisantes par toutes les submissions qui avoientesié desires de nous, et mesme déposé les plus importantes places de nos Estats, pour divertir les impressions sinistres que l'on avoit prtns de nos deportemens ; Les aversions que l'on a prins au contraire nous font asscs conoitre que notre persone a esté plutost rendue odieuse que nos actions n'en ont produit sujet, Ce qui nous a oblige de recourir au dernier remède, que nous estimons seul capable d'arrester le cours des plus grandes ruines et désolations, desquelles nos Etats semblent estre menacés, en introduisant en la jouissance administration et gouvernement d'iceux une persone de laquelle on puisse prendre plus de confiance que nous n'en avons peu jusques a présent acquérir par toutes les
voies que nous aurions iiigt>es ranvenables, et témoigner en ce faisant le desir entier que nous avons de préférer le repos de nos sujets a nos propres contcntemens; Et pour cet effet, nous estant proposés que nous ne pouvions faire élection d'une persone dont les actions puissent donner plus de confiance que celle de notre très cher et 1res amé frère Monsieur Nicolas François de Lorraine Cardinal , qui est d'alieurs notre légitime et présomptif héritier, et de la conduite duquel, nous en espérons autant de bonheur qu'il est nécessaire aux succès favorables de restablissement et conservation de nosdits Etats. Pour ces causes et autres considérations a ce nous mouvans, et spécialement de l'affection particulière que nous portons à notre dit frère, tant à cause de notre proximité que des parties très loiiables que nous avons reconu en sa persone. Scavoir faisons. Qu'après avoir mis en délibération par plusieurs et diverses fois cette proposition en notre Conseil, Nous en presenc'e de notredit frère, et d'autres Princes de notre sang. Seigneurs et Officiers de notre courone, Avons de notre propre science, pure franche et libre volonté donné, cédé, conféré et transporté, donnons, cédons, conférons et transportons par donation entre vifs, de pure libéralité, et sans y pouvoir contrevenir pour quelque cause et considération que ce soit , a notredit frère présent et acceptant , a la charge néantmoins de reversion a nous, en cas que nous survivions notredit frère, nos Duchés de Lorraine et Barrois, Terres et seigneuries enclavées en iceux, y annexées et eu dépendantes, selon que ni)S prédécesseurs et nous en avons jouy, et icelles tenues et IK)ssedees cy devant et jusques a présent , et généralement tous nos autres biens, Terres et possessions, droits, noms, raisons et actions qui nous compétent soit en propriété on iisiifniit et a quel titre ce soit, sans aucime chose retenir ou reserver; Et desquels Duchés Terres et Seigneuries et toutes autres possessions et autres droits a nous appartenans Nous nous avons des a présent dessaisi et dessaisissons par ces présentes, et en avons saisi et saisissons notredit frère comme vray Seigneur propriétaire et possesseur d'iceux; Voulons et entendons que par la tradition des présentes il soit et demeure
réellement et artiiclleiiicnt saisi et en possession dcsd. Duchés Terres et Seigneuries et droits a nous competans et appartenans; A la chaîne et condition toutes fois qu'il demeurera tenu et obligé de paicr et satisfaire toutes et chacuncs nos deites tant pcrsonelles que réelles légitimement contract«es jusques au jour de la presente Cession Transport et Donation. Ri donnons en mandement A tous nos Mareschaux, Seneschaux, Presidens et gens de nos Chambres des Comtes de Lorraine et Barrois, Baillifs, prevosis, leur Lieutenans, Procureurs Généraux, leur substituts et tous nos autres Offi<:iers, Justiciers, hommes et sujets qu'il appartiendra, chacun a son égard, que la presente Cession, Transport et Donation levée, publiée et enregistrée, Ils la suivent entretiennent et exécutent , la faceut suivre entretenir et exécuter selon sa forme et teneur. A l'effet de quoy et pour conoistre et faire reconoilro notred. frcrc pour leur Prince naturel et souverain. Nous les avons dispensé et dispensons du serment qui nous a esté par eux cy devant preste ; Voulons et entendons que tous les honeurs devoirs et obéissance a luy deubs en conséquence du present Transport, Cession et Donation, lui soient rendus tels et semblables que ceux ausquels ils ont esté jiisques a present tenus et obligés envers nous. Car ainsi nous plaist. En tesmoing de (]uoy nous avons a ces présentes signées de notre main fait mettre et apprendre notre grand scel. Donné a Mirccourt le 19 Janvier Mi'3i. Ainsi signé Charles, Et sur le reply Par son Altesse, contresigné par secrétaire Rousselot; Et a l'autre bout est escrit Registrata C, Jeanoin Pro. C. Coriel.
(Manutirili de Coararl à talHbUothiqut de l'Artmal.)
BXTRltlT d'i'KE LETIRE IIB M. DE BRASSAC A H. DE BOLTHILIRR, NiDCf , tg réirirr IS34.
Je prends l'occasion du 8' Toison, notre munitionnaire, qui s'en va pour ses affaires particulières, afin de vous dire l'état où sont les affaires de dec»-
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Je voiis ai écrit comme quoi M. de Brassac avait envoyé vers la Duchesse de Lorraine savoir la raison pour laquelle il ne savait point de ses nouvelles. Lad. Duchesse ne sçut parier au messager, mais elle lui fit dire qu'elle était épiée; que c'était une maladie qu'elle avait eue, de laquelle elle n'était pas remise, qu'elle continuait à vouloir se mettre sous la protection du Km, et es mains de M. de Brassac, qu'elle en cherchait tous les moyens.
Je vous ai aussi mandé que M. de Brassac avait écrit à M. de la Force, comme il estait lion de se saisir de tous les passages, afin qu'on ne transportât ni la Duchesse, ni la Princes^ Claude. \ la réception de c^'tte lettre, M. de la Force eut les ordres du Roi, tellement qu'il envoya hier M. Gobelin vers M. de ltrassa(; pour l'advertir qu'il venait droit à Paul et l'envoyait pour concerter.
L'advis de M. de Brassac fut d'envoyer aux troupes qui étaient advancécs le nom de tous les ports et tous les passages pour s'en saisir, sous prétexte de loger et conduire lesdites troupes en garnison, attendant que M. de la Force vint ; ceU s'est fait, et atîn que la Duchesse ne s'élonnAt pas, M. de Brassac a fait en façon qu'il le lui a fait savoir.
Cependant l'opinion de M. de Brassac fut que M. de la Force ne parlât point de la Duchesse ni de la Princesse Claude, mais seulement qu'il fit dire au Cardinal de Lorraine que pour certaines considérations, le Roi voulait mettre garnison à Lunéville, et lorsqu'on y sera la Duchesse dira sa volonté, laquelle M. de Brassac ne voulait pas qu'on fit plus M de peur de péril pour ladite Duchesse.
J'apprends de ce soir que les passages de Lunéville sont saisis, et que la Princesse de Phalscbonrg a dit qu'elle se doutait que l'on voidait Lunéville, la Duchesse et la Princesse Claude. M. de Brassac attend des nouvelles de M. de la Force, et puis selon qu'il le jugera, ils le verront pour terminer, aidant Dieu l'œuvre.
n faut avouer que cette charité est digne du Roi et de Mgr le Cardinal. Voilà Testât de cette affaire qui n'est commencée que decesoir. Aussilùt qu'il sera achevé, l'on vous dépi'Thcra. O-
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pendant la Princesse de Phalsebourg crie : « Je suis dans mes corps de garde k mettre tout en bon ordre. »
Signé : Brissac.
[Àrchh-et dts affaires élrangirrt.)
DE H, m HtUkSïlAC A H. DB BOUTHIUBR.
riani:y, 16 février lU*.
Monsieur, je vous escrivis Testât où était l'affuire des prinresses do Lorrayne il n'y a que deux jours, et hier matin Site liant que monsieur le maréchal de la Force était près de Lunéville, je crus que je ferais bien de l'aller trouver. Je ne doutais point qu'en entrant il n'arrêtât les princesses, mais il ne le trouva pas à propos, et m'avait destiné des troupes pour me servir. Je rencontrai en chemin avec Al. le cardinal de Lorraine lesdites princesses. Je fus surpris de lem' voir seulei]ient six gardes de monsieur de la Force et leur train qui tiiplait bien ce qui estait avec moi pour c« que je n'avais que vingt chevaux. Je demandai à mon dit S' le Cardinal où ils allaient, il me répondit k StrNicolas le soir, et le lendemain fi Mirecourt.
J'avais appris un quart d'heure auparavant par un des leurs que ledit seigneur Cardinal avait épousé laprinct«se, deslors qu'il vit M. de La Force approcher de luy et qu'il avait consommé le mariage.
Comme je me vis près de St-Nicolas, je dépêchai à M. d'Arpajoii qui estait à RosiJïres, et en l'attendant ayant rencontré quelques gentishomincs français et croyant que la Duchesse à qui je ne pouvais parler en particulier continuast en la résolution qu'elle avait même témoignée deux jours avant, et craignant qu'on l'emmenast la nuit, pourquoi empêcher, il fallait que je fisse faire des prdes, je dis audit seigneur Cardinal que le Roi désirait que ladite Duchesse et la Princesse allassent à Nancy. Il fut fort surpris et néanmoins dit qu'il le voulait, et puisque monsieur de La Force l'avait assuré qu'il pourrait aller avec elles où il voudrait, qu'il ne les pouvait abandonner, et me priait de lui dire si sa pei'soime ostail en danger, je lui
dis que non, et pour témoigner qii'îl pouvait élire le chemin qu'il lui plairait, lors il se résolut tie venir, ce que je crus ne lui devoir dénier.
11 me demanda si je savais qu'il fût raari^', qu'il croyait que S. M. ne le trouverait pas mauvais. Je répondis que je venais d'apprendre son mariage, et que je ne savais pas ce que le Roi en dirait. Il est vrai que cela me fit encore désirer de les voir à Nancy, lieu oti S. M. peut ordonner ce qu'il lui plaira sur les personnes qui y sont et où c'est un témoignage d'obéissance d'y venir.
Le soir, je fus voir la duchesse que je trouvai fort gagnée par sa sœur, et laquelle me dit qu'il était vrai qu'elle avait désiré la protection du Roi et sortir d'avec son beau-frère mesme depuis troisjours qu'elle me l'avait encore mandé, que maintenant sa sœur estant mariée, elle n'était plus en l'alarme qu'elle avait été, toutefois qu'elle était bien aise que je les conduisisse à Nancy, et que là elle écrirait au Roi, et lui ferait entendi-e son intention. Je lui ai menée croyant qu'elle parlerait comme elle devait, et je trouve que c'est un pauvre petit esprit qui ne dit rien que par induction et au contraire de ce qu'il faut, etdutoutsous le joug de sa sœur, elle escrit à S. M. qui jugera comme elle trouvera à propos sur ces occurrenc«s.
J'ai cru que quand même elle ne m'eust pas dit qu'elle voulait venir ici (ce qu'elle a fait), que je lui devais conduire, puisque c'est un lieu où elle peut parler librement, que c'est venir reconnaître l'autorité du Roi. Vu c« mariage que S. M. et Mgr le Cardinal ne scavaient pas, que peutr^tre encore on l'eusl pu transporter, et qu'en tout cas le Roi s'en défera quand il lui plaira, s'il s'en trouve chargé.
Monsieur de Chamblay me disait incessamment que pounu qu'elle fust une fois ici, il la gouvernerait, cependant elle ne fait pas semblant de le connaître, il a pourtant seni de façon qu'il est grandement à considérer.
Monsieur le cardinal de Lorraine envoie vers le Roi et monseigneur le Cardinal; il proteste toujours fidélité, et ^ S. M. et S. E. l'obligent en ceci d'être éternellement attaché à eux. C'est ce qu'il m'a prié d'escrire. Je suis toujours sur mes
gardes, car les soupçons ici n'ont point de fin, niais je suis trop heureux si le Roi et monseigneur le Cardinal agréent
(Àrchivet dM affaires étrangérts.}
MBHOiaE BNVOTE PAR H. GOBBLIN.
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M, le inui-échal de La Force ayant reçu à Sarreboui^ les dépêches du Roi, il se trouva empêché en délibération de re que 3. M. lui ordonnait louchant les princesses de Lorraine et ne s'estimant assez éclairé par les ordres qu'il en avait, il jugea à propos que j'allasse trouver M. de Brassac croyant qu'il pourrait avoir une connaissance plus parlicuiière des intentions de S. M. sur ce sujet. Je partis en même temps de Sarrebourg et je vis M. le cardinal de Lorraine à Luneville comme par occasion en passant pour reconnaître s'il aurait eu quelque pressentiment des desseins du Roy, si li's princesses y étaient, et s'il y avait apparence qu'ils dussent s'en aller auparavant que M. le maréchal de La Force eut pu investir cette pla<;c, et s'il y avait des forces suffisantes pour en opiniastrer la défense. Je trouvai la Cour de Lorraine fort petite, et l'ai laissée sans aucun soupçon de ce que nous voulions foire, dont j'advertis incontinent M. le maréchal de La Force, et me rendis à Nancy pour donner advis à M. de Brassac que M. le maréchal de La Force allait investir Luneville, et ayant appris ck qui s'était passé de la négociation touchant la duchesse de Lorraine, se retourna en même temps avec le S^de Carnet trouver M. le maréchal de La Force à une lieu» de Luneville qu'il fist aussitôt investir, et le lendemain matin je fus avec ledit S' de Carnet parler à M. le cardinal de Lorruine auquel je iîs entendre ait long les raisons que le Itoi avait de suffisant de cette place et de Chatay. M. le maréchal de La Foree n'ayant pas jugé à propos de lui parler encore des autres, et qu'il m'avait donné charge de lui dire qu'il désirait entrer le jour même dans Luneville. A quoi il me répondit qu'il avait sujet de se plaindre de ce procédé, qu'il n'était
point nGCfsstiire de l'investir, qu'a In moindre lettre il eut rendu cette place, et tontes celles que le Roi eut désirées, qu'il demandait seulemenl à M. le maréchal de La Foree de lui donner jusqu'au lendemain.
Nous lui dîmes que nous ne pouvions, et que nous avions ordre précis que ce fut le jour m^me : ce qui fut aussi refusé par M. le maréchal de La Foi-ce au S' de Leuoncourt qui avHÎl été envoyé vers lui de la [>art de M. le cardinal de Lorraine pour ce sujet cependant que nous traitions avec lui. L'ayant laissé pour prendre sa résolution s'il sortirait le même jour, je demandai à saluer la Duchesse sous prétexte de lui faire compliment de la part de M. le maréchal de La Force et me servir de l'occasion de ce qu'elle estait dans le lit pour lui dire enparticuliersuivantlesordresdcM. le maréchal de La Force et de Brassac, que l'arm -e du Roi s'était advancée principalement en sa considération et pour protéger ses subjets, qu'elle devait quitter toute sorte d'appréhension, et parler avec mie liberté toute entière, et si pour soutenir ses droits plus librement, elle désirait aller en quelque ville de Lorraine, on en tout autre lieu qu'il luy plairait, elle n'avait qu'à le déclarer, et se pouvait assurer do l'assistance des années du Roi, et pour lui donner plus de créance et de courage de me découvrir franchement ses sentiments, et lui faire paraître que j'avais connaissance de ce qui s'était passé, je lui dis de la part de M . de Brassac qu'elle pouvait se soutenir qu'elle avait donné à celui qui lui porta les nouvelles de la protection que le Roi lui avait accordée une bague pour marque de conlenteraentqu'ellc en avait. Elle me réiHindit qu'il était vrai qu'elle l'avait demandé au Roi, mais que c'était au)>aravaut que M. son mari s'en alWt, et de crainte qu'il ne l'emmenât avec lui, et lui ayant reparti, si elle ne l'av^t pas aussi demandé depuis, elle en demeura d'accord, et que c'était pour l'appréhension d'être ma! traitée de M, son frère, mais qu'il vivait en si bonne intelligence avec elle qu'elle en disposait comme de son gant, et qu'elle ne désirait point aller autre part qu'avec lui, et après lui avoir fait entendre ce que j'ai jugé à pri>pos pour la porter dans les mêmes sentiments qu'elle avait ténioi-
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gnés uuparavant, voyant que je De gagnais rien sur son esprit, je lui fis connaître qu'elle ne <)<^vait rien dire du discours que je lui avais tenu et prendre sujet qu'elle m'avait demandé du délay de partir de Lunéville que j'avais dit ne lui pouvoir donner, ayant ordre du rontraire. Elle me fit aussi promettre de ne rien faii-e paraître de ce qu'elle m'avait dit ; de là nous i-evlnnies voir M. le cardinal de Lorraine qui me dit que pour témoigner la déférence qu'il .rendait aux volontés du Roi, il sortirait dès le même jour de Lunéville et que M. le maréchal de La Force y pouvait entrer, et que dès le lendemain il limerait tous les biens de guerre qui y élaient, et lui ayant »us«i demandé ordre pour laisser entrer les troupes du Roi dans Chatay ; il me le fit délivrer, M'étant enquis sans lui donner k connaître pour quel dessein, du chemin qu'il tiendrait il me dit qu'il irait coucher k St-Nicolas avec les princesses. Après quoi, nous fâmesrendre compte à M. le maréchal de La Force de ce que nous avions fait, lequel voyant que la Duchesse n'avait persisté à vouloir la protection du Roi de même façon qu'elle l'avait demandé auparavant, et que snn intention ne portait point qu'il arrestât les princesses. Il renvoya le sieur de Carnet trouver en diligence M. de Brassnc poiir lui donner advis de ce qui s'était passi', afin qu'ayant une connaissance plus particulière des intentions du Roy sur ce suhjet, il les pAt exécuter s'il se trouvait à propos à Saint-Micolas oifles princesses allaient coucher accompagnées de quelques gardes, de M . le maréchal de La Force, et où par son ordre je me rendis le soir fort tard. M. de Brassac s' étant advancé fort i propos, et sachant que les princesses étaient à St-Nicolas, il s'est assuré fort adroitement de leurs personnes; M. le vicomte d'Arpajon y a fait une garde fort exacte toute la nuit avec lui comme il avait fait les jours précédents pour fermer les passages de la Moselle et de la Meurthe. Aujourd'hui M. de Brassac a fait conduire dans Nancy la duchesse et la princesse Claude avec laquelle M le cardinal de Lorraine qu'on appelle ici M. le Duc , se maria vendredi au soir depuis que Lunéville fut investie. Signé ; Gobelin.
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EXTRAIT B UNK LETTRE DE M. D AHPAJON A K, DB BOUTBILIEB.
Nancj, î jTiil 1SH.
Monsieur, Suivant les commandements du Roy, je me suis rendu, mardi 28, du Pont à Saint-Vincent, et le 29 a eu lieu l'indisposition de Madame la Duchesse de Lorraine, qui a été jugée si dangereuse par les médecins de M^ le Comte de Brassac, que cela a retardé notre départ. Hier, premier avril, M' le Cardinal de Lorraine, vêtu en paysan, et la Princesse Claude en paysane, sont sortis de la ville, et s'étant mis en carrosse à la Malgrange, sont allés d'une telle vitesse jusqu'à Mirecourt que, quelle diligence que Orderon, que M' de UrassHC envoya soudain après et pour sdivre, ils ont gardé l'avant de trois heures qu'ils avoient; si bien que apréhendant bien s'ils n'ont arrêté à Mirecourt qu'ils ne se soient sauvés il la Franche-Comté, mais s'ils s'arrétoieut tant soit peu encore, soudain les compagnies de Moiigen, chevalier de chasses arriveroient pour leur couper chemin entre Mirecourt et la Franche-Comté, o« qu'ils pourront faire parce que ces compagnies étiient advancécs à quatre lieues sur ce chemin.
Le moyen que le Cardinal de Lorraine a conçu pour sortir du palais, est par im degré dérobé qui montoit au galetas que l'indisposition de Monsieur de Brassac lui avoil oté le moyen de reconnoistre. Il en donna la charge à personne de qualité qui la prii-ent par là. Ils trompèrent la garde de Monsieur de Bauveau, qui estoit fort exacte fors en ce degré qui n'éloit su de personne, et certes je ne sais comment cet accident est arrivé, n'ayant jamais eu une plus exacte garde que celle qui estoit oitioiuiée, et qui se tenoit aux environs de cette maison. Ceux qui ont plus d'habitude avec ce Prina^, <)iscnt qu'il recevoit vendredi par l'ordinaire des lettres de Paris, par oii l'on lui donnoit advis qu'il étoit compris dans les poursuites qui se font couti-e M' son frèi-e, et que ce mot est dans la letti-e : — Les poursuites conti« L. L. Altesses. —
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La passion de la Princesse Claude en est le plus puissant niotif, selon mon opinion, et ce que, d»ns la même lettre, l'on escrivoit que j'avois ordre de les conduire séparément, l'une à Paris, l'autre au bois de Vincennes. Voilà, M. le Comte, ce que je puis vous rendre de cette action qui m'afflige bien fort. J'espère que demain ou après nous partirons, avec la Duchesse qui est très faible, et espère qu'elle sera conduite sûrement suivant les commandements que j'ai reçues. Sigtié : Arfaiok.
(ircMMi dt$ affairtt itrongèrit.)
Les calions des archives des aSïires étrangères , et les vulumes mann- Ecritii des années 163S, 16at et suivantes, à la Bibliothèque nationale, sont remplis de Uémoires rédigés soit par les secrétaires d'État du roi Louis Xlll , soit par des magistrats, qui paraissant avoir été consultés Rur les mofens de rétiair la Lorraine i, la France. Nons avons choisi entre beaucoup d'antres le Mémoire suivant, quoiqu'il tût sans date et sans nom d'auteur, parce qu'il nous a paru l'an des pins cnrieui, et qu'il reproduit la plupart des raisons allégnées ailleurs.
OURl
Deux moiens sont proposez : Le premier est celuy de la guerre par la conqueste qui est fondé dans le droit des Gens.
Sur iceluy, il semble estre expédient, voire mesme nécessaire, de considérer qu'encores qu'il soit receu et mis en usage par toultes les nations ; toutefois il n'est pas tout à fait conforme aux loix du christianisme, par lesquelles touttes usurpations du bien d'autruy sont interdites, et quoy qu'elles ne deifeiMlent pas la légitime défense, et que dans irelles l'on puisse trouver l'offensive ainsy que la deffensive, toutefois les conquesttis ne doivent estre faites qu'à dessein de rendre ce qui a esté pris lors que les causes pour lesquelles on est venu à la guerre seront cessées; et ainsy ce n'est qu'une conqueste viagère et momentanée, sy on ne veult blesser la conscienci-.
La Monarchie françoise a cet advanlage sur touttes les sou-
S«« DUCUMKNTS
verainelez de la chrestieoté, qu'elle est pure, innocente, et afiranchie dii blasme de la possession du bien d'autniy ; tuit s'en fault, elle est en resie de beaucoup d'Estals et provinces qui ont esté usurpés sur elle.
Ce droit requiert encore une autre condition, c'est qu'outre que la guerre doit estre juste, il fault que la conqueste soit faite sur le vray possesseur. Par exemple, sy un prince souverain est en tutelle par default d'aage ou de sens, et que son tuteur enfrtrigne les alliances qui sont entre cet Estât et celuy <run autre Prince souverain pour raison de qiioy on vienne h la guerre dans Inquelle l'Estat vienne à esire conquis sur le tuteur. QuamI le mineur sera venu en aage ou en son bon sens, et qu'il oiTre de réparer les fautes de sou tuteur, son E«IaI luy doit estre restitué, autrement la détention seroit vicieuse et passeroit en usurpation.
Or esl-il que le duc de Lorraine, qui s'est déclaré ennemy de la France, et qui a donné occasion au Roy d'entreprendre à rencontre de luy une guerre juste, n'est pas duc de Lorraine de son chef, mais comme mary el bail de sa femme, et par conséquent touttes les fois qu'elle viendra au Roy luy faire satisfaction des fautes et offenses faites par son mary, et qu'elle les dêsavoura son Duché Iny doit estre rendu.
On objecte que le duc de Lorraine, par un establissement de la succession masculine dans ce Duché qu'il pretend avoir esté faicl, s'est fait recognoistre duc de Lorraine de sou chef, en a pris la qualité et exercé les fonctions à quoy sa femme a consenty, du moins ne s'y est point exposée.
La response est facile, l'action du duc de Lorraine est une pure usurpation, rebellion et désobéissance pour laquelle sa femme est bien fondée à lui résister, reprendre la posses^n de ses Estais, remettre l'autorité et le gouvernement en ses mains, et pour c«t effet implorer le secours et assistance des Princes voisins qui ne luy doit estre déniée.
Tellement que si maintenant elle estoit venue se plaindre au Roy de l'usurpation et violence de son mary. et requérir sa protection contre luy, il s^nble que Sa Majesté ne la luy peut honneslement refuser, et aitisy la remettre dans aoii
Estai lei frais qui y auront esté faitz préabblemeot aoquitei.
Pour le duché de Bar, on allègue un autre oioien qui est que le duc de Lorraine estant tombé en crime de félnnnie a conunis swi fief.
Il y a pareille response qu'au pré<'«dent que ce u'etA pas luy qui est duc de Bar, mais qu'il n'est entré en possession d'icehiy que du chef de sa fernme, et par conséquent il peut bien avoir forfaict quant à sa personne à laquelle on peut faire le procès, mais non quant au fief principalement, si sa fenune le désadvoue comme sans doubte elle fera.
Et qu'il ne soit vray; par anest du Parlement du mois de juillet 1633, il a esté onlonné qu'il sera ppoccdé par voye de saiMe sur le duché de Bar faulle de foy et hommage non faitz par le duc de Lorraine el de Bar à cause de Nicole de Lorraine, sa femme, et par ainsy elle est recognue et non luy, duchesse de Bar, par cet arrest qui a esté exécuté par commissaires envoyez sur les lieux, avec commissions signées en commandement et scellées du grand sceau; ^rès cela, comment peuk^Hi maintenant soustenlr que le duché de Bar a{^>artient au duc de Lorraine el non ii sa femme. Toultes les Nations ne diront-elles pas que la France n'a cherché que des prétextes pour usurper un Estât qui est en sa hleiiseancc faisant en peu de temps des actes sy contradictoires. Que deviendra ce UUre de juste qui a esté déféré h nostre Roy par un consentement universel Ji cause de sa justice et équité, s'il la viole en un acte qui est à la veue de tout le monde.
Il y a bien plus, c'est quand le duc de Lorraine pourroit passer pour duc de Bar, et qu'en cette qualité pour ses crimes et félonies le duché de Bar fusl confisqué au Roy, ce ne sçauroit estre que des parties du dudié de Bar, desquelles il est vassal lige de la Couronne. Or est-il qu'il n'y a que les bailliages de Bar et de Bassigny qui soient de celte nature suivant les reprises, et par conséquent ce n'est que sur ces bailliages que la confiscation peut eischoir, et la possession du bailliage de Saint Miel et du marquisat du Pont ji Mousson (qui sont quatre fws plus grands que les bailliages de Bar et Bassigny )
luy demeureroit. Que sy l'on dit que le Roy s'en saisira par droit de guerre, il faut avoir recours à la response que nous avons faite cy devant touchant le duché de Lorraine.
D'ailleurs ûvoye de confiscation est toujours odieuse, principalement en ce fait cy , où il n'est pas constant que celuy sur lequel on confisque soit seigneur Intime et mcommutable de la chose confisquée.
Davantage , le Roy en ce faisant ne fera rien pour sa couronne ; car les roys se sont réservez cette puissance de remettre les confiscations suivant leur bonté et indulgence qui est immense , et c«lle de notre Roy par dessus celle de tous ses prédécesseurs. Tellement que dans quelque temps estant appaisé et satisfait des offenses qui ont été commises contre Sa Majesté , et possible par la considération et la prière des princes voisins, remettra au duc de Lorraine ce qui aura esté confisqué sur Uiy, ou quelqu'un de ses successeurs le fera; ainsy que Philippes le Bel qui rendit à Edouart , comte de Bar, les seigneuries de la Marche, Chastillon , Conflans, Gondrecourt , et quelques autres qu'il avoit confisqués sur Henry III , comte de Bar, son père ; !i quoy les nullitez qui seront en la présente confiscation leur donneront toutte facilité.
De sorte que la Courone de France n'en rece\Ta aucun advantage , ains demeurera privée des droits qui luy appartiennent en l'un et en l'autre de ces duchez que nous allons faire voir ci dessous, et le duc de Lorraine ou ses successeurs y profiteront en ce que parce moien leur imaginaire loy salique sera confirmée et recognue par la France, contre laquelle elle a esté principalement introduite , pour empesclier que par alliance ou autrement les duchez de Lorraine et de Bar ne pussent y estre annexez, qui est un point des plus importants qui se puisse imaginer.
Je demeure d'accord que les offenses que le duc de Lorraine a faites contre le Roy et la France, par plusieurs années et en diverses façons , méritent chastiment qui ne peut estro moindre que de la privation de ses Estais , s'ils estoicnt a luy. Kt qu'eu tout cas il luy fault osier les moiens de nuire.
C'est à quoy il sera pourvcu par le moien suivant , qui est le second, proposé sur cette demande.
Cet aultre moien est appuie sur trois maximes indubitables et universelles. I. Que le vassal ne prescript jamais contre son seigneur ny le seigneur contre son vassal pour ce qui est des choses qni sont de la substance et essence du fief; II. que les droits de la Couronne de France sont inaliénables et imprescriptibles; m. que la prescription ne rend point im titre valable qui est nul de soy, c'est à dire qu'un usurpateur n'est point à couvert par le laps de temps pourveu que l'on justifie son usurpation.
Appliquons ces maximes à notre fait : pour ce qui est du duché de Lorraine on justifie par lettres authentiques que ce duché est mouvant de la Couronne de France à cause de la réunion à icelle du comté de Champagne, duquel les ducs de Lorraine relevoient et se rapportent plusieurs actes de foy et hommages et autres actes qui le témoignent depuis l'an 1 1 18 jusques en l'an 1275. Tellement que par les deux premières maximes cy dessus il n'y a point de doubte que le Roy peut justement contraindre le duc de Lorraine ou plustost sa femme k reprendre de la Couronne de France le duché de Lorraine.
Que si {'on dit que l'Empereur s'y opposera, prétendant que le duché de Lorraine est mouvant de l'Empire , il y a plusieurs responscs, entre autres ces deux : la première, que l'acte de foy et hommage que l'on rapporte, fait par Thibault duc de Lorraine à Blanche comtesse de Troye et à Thibault son fîls comte de Champagne, en l'an 1318, a esté fait en la présence de l'Empereur Frédéric , de l'archevesque de Tours et autres seigneurs de l'Empire, qui n'a point reclamé le Duc de Lorraine comme son vassal, voires que Frédéric luy mesme a donné ses lettres testimoniales du mesme jour portsnt que ceste foy et hommage a esté faite en sa présence sans qu'en l'une et en l'autre de ces lettres il y ait aucune résene de vassalité en faveur de l'Empire, qui estoit toutefois nécessaire et en usage dans ce siècle, comme il se prouve par plusieurs actes qui sont dans le mesme registre ou ces deux lettres sont insérées , oîi il se voit quantité de seigneurs qui se déclarent
vassaux {lu comtti de Champagne , connue entre autres le comte de Vaudemont dans la clause de le servir envers et contre tons , il y a excepté le comte île Bar auquel jf suit vassiil lige premier qu'au comte de Champagne. Ainsy, le comte de Luxemboui^ dans son hfHnmage excepte l'Empereur, l'archevesque de Trêves et le comte de Flandre, auxquels il doit service promis qu'au comté de Champagne.
La seconde raison est, que TEmpereur n'a aucun droit sur les terres qui sont au de^'' du Rhin que par usurpation, d'autant que cette rivière a servi de bornes à la France depuis l'établissement de la monarchie française jusques vers le déclin de la féconde famille de nos Ro>s, c'est à dire près de cinq cent ans durant, et depuis les comtes de Champagne, qui estoient vassaux liges de la Couronne de France, se sont fait reoognoistre pour seigneurs de fîef par les ducs de Lorraine, comtes de Bar, de Luxemboiii^ et autres, qui tenoient les terres et seigneuries enclavées entre le Rhin et la Meuse. Et quand le comté de Champagne a esté réuny à la Couronne par le mariage de l'héritière de Cliampagne avec Philippe le Rel, il fit un traité à Vaucouleurs avec l'Empereur Albert et les prélats et barons de l'Empire, par lequel il est dit que les limites de la France seront jusque à la rivière du HMn aiosy que d'ancienneté.
Que sy l'empereur objecte qu'il est en jouissance depuis un fort long temps, on respondra qu'estant usurpateur, comme on le justifie , sa jouissance n'est d'aucune considération par la troisième de nus maximes qui est accompagnée d'une autre indubitable que les souverains ne prescrivent jamais les uns contre les autres ; et la raison est qu'ils n'ont pmnt de juge par devant qui ils puissent se plaindre de l'injuste détention de leur bien, ils attendent que la force soit de leur cosié pour rentrer dans ce qui leur appartient; îi quoy faire il n'y a point de temps prelix , non pas mesme mille ans comme dit un ancien jurisconsulte.
Quant au duché de Bar, il est justifié qu'il est non seulement mouvant de la Coin^nne de France , mais aussy que c'pst le propre héritage du Roy et qu'il a esté usurpé en 1*1 1 ,
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14lî> et lltd par les prédécesseurs du Duc de Lorraine sur les ayeulx du Roy, comme chef de la royalle maison de Bourbon, Ivanche de Vando»ne.
D'ailleurs il esl justifié que le Roy, à cause de la Couronne, H droit de la moitié par indivis sur les duchez de Lorraine et de Bar, à cause que Marguerite d'Anjou, royne d'Angleteire, qui estoit héritière pour moitié avec Yoland d'Anjou, sa sœur, de René d'Anjou et d'Isabeau de Lorraine, ducs de Lorraine et de Bar ( en cas que l'usurpation que René avoit faite du ducbé de Bar fust un titre valable] a fait cession «t transport au Roy l^uis XI de la part qu'elle avoit en iceux duchez, moiennant de grandes sommes de deniers qu'il lut avoit baillez et autres secours d'hommes, vivres et vaisseaux, par plusieurs fois, iJour tirer son mary Henri Vi, roy d'Angleterre, hors de prison et le restablir en son Estai, ce qu'elle fît; et que depuis, son mary avec son fib, le prince de Galles, ayant esté tuez et elle arresiée prisonnière, le mesme Louis XI paya cinquante mille escus d'or pour sa rançon et luy bailla pension sa vie durant pour s'entretenir selon la qualité , outre qu'il avoit preste grandes sonunes de deniers à la Reine d'Anjou , à Jean, duc de Lorraine et de Calabre, son Hls, et à Nicolas, fils de Jean , qui par sa mort sans enfants laissa icelle Yoland ( de laquelle sont issus les ducs et duchesses de Lorraine qui vivent à présent), et Marguerite d'Anjou ses tantes pour héritières des ducbez de Lorraine et Bar, chaciuie pour moitié.
Qve sy l'on dit qu'il y a plus de deux cents ans que la maison de Lorraine est en possession qui met à couvert touUe la delFectuosité du titre, quand il y en auroit.
L'on respondra avec cette distinction : que pour le droit qiu; la Couronne a dans la propriété de la moitié par indivis des duchez de Lorraine et de Bar , que luy a acquis ce roy Louix XI par la cession que lui en fît Marguerite d'Anjou, légitime héritière avec Yoland d'Anjou, et par les autres obligations et ypotheques qu'il avoit dessus. C'est une moquerie d'alléguer la prescription par la seconde des maximes sus rapportées. Pour ta propriété du duché de Bar, qui appar-
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tient au Roy comme chef de la muson de Bar, à la vérité s'agissant des droits entre particuliers , la prescription peut estre alléguée, mais elle ne peut opérer ny avoir force en ce sujet parce que la prescription n'a que deux elfects , l'un est que celuy qui est en possession par trente ans sans minorité n'est point obligé à montrer de titre , l'autre qu'il est censé possesseur de bonne foy à l'eegard des fruictz ; et cette afhire n'est ny en l'un ny en l'autre de ces deux cas. Car pour le premier on ne demande point de titres au Duc de Lorraine, au contraire, le Roy produit les siens par lesquels il appert que le duché de Bar a esté usurpé sur ses prédécesseurs par ceux du Duc de Lorraine; par conséquent, la prescription n'est point alléguée à propos.
Suivant noslre troisième maxime, et pour le second cas, il ne se fait point d'instance pour la répétition des fruictz, de sorte qu'il demeure pour assuré que le duché de Bar appartient au Roy par l'un et l'autre des moiens sus rnpporlez.
Cela estant ainsy posé, n'est^il pas plus glorieux au Roy et plus asseuré d'employer les moiens de droit qu'il a pour réunir à sa couronne la mouvance du duché de Lorraine et la propriété du duché de Bar.
Contre ces moiens , il n'y a rien & dire ; pour ce qu'estant moiens de droit , ils seront approuvez par toutte l'Europe aux yeux de laquelle il fault que cete affaire passe et que Sa Majesté se maintienne le titre de Juste qui luy a esté defferé. N'est-il pas plus expédient, qu^d on a des moiens de drtùt, de les employer et s'en servir, que d'avoir recours à ceux de la confiscation qui sont toujours odieux, que la pluspart du monde ne prendra que pour prétexte de s'emparer du bien d'autruy, principalement quand se verra l'inconstance de la procédure , en une année saisir le duché de Bar comme apparlenant à la duchesse de Lorraine, et l'année d'après le confisquer comme appartenant li son mary.
Que à l'on insiste en disant l'avis que vous donnez est pour la propriété du duché de Bar, mais non pour celle du duché de Lorraine, duquel vous n'accordez que la mouvanc«.
A cela je responds que c'est tout ce qui importe k l'Estat
nigiUrrlbyGOOglC
et à la couronne de France : 1* d'autant que par ces tiMÙens la souverninelé de la France sera rec^^nue dans la Lorraine qui est un point très important; 3° parce que le droit de mouvance donne la seigneurie directe dans ce pays lequel joint à la souveraineté rend la personne du duc de Lorraine et tous les habitants sujetz du Roy lequel en conséquence de celé directe seigneurie pourra exercer tous les droits de souveraineté sur le duc de Lorraine et ses sujetz. Toutles les forteresses, murailles et portes des villes appartiendront à Sa Majesté dans lesquelles elle pourra mettre telle garnison qu'il lui plaira. Toutte l'artillerie et ce qui en despend seront mis en sa puissance. Il pourra faire lever des gens de guerre, passer séjourner ses années dans la Lorraine comme ^ns les autres provinces de France ; le duché de Lorraine n'estant à cause de cete directe seigneurie que conune le duché de Guise, d'Albeuf, d'Auinale et autres, et mesme la consistance en sera bien restrainte par le retranchement qu'il est nécessaire de faire des villes, terres, seigneuries qui ont esté tirées du duché de Bar qu'il luy fault rendre et de celles qui ont esté usurpées sur les eveschés de Metz, Toul et Verdun : ce qu'estant effectué de quatre mitions de livres de revenu, que l'on drt que les duchez de Lorraine et de Bar, en l'Estat qu'ils sont a présent, rendent par chacun an, il en demeurera à la France plus des trois quartz. Et sy elle abolit une souveraineté qui s'estoît sy fort eslevée qu'elle a prétendu à celle de France.
La forme qu'il semble devoir estre tenue pour se servir de ces moicns et les faire réussir est que Sa Majesté envoyé une déclaration à la cour du Parlement de Paris contenant les mauvaises procédures du duc de Lorraine; et comme il s'est déclaré entièrement ennemy de la France, les droits que le Roy et la Couronne ont dans le duché de Lorraine et de Bar, lesquels sont sy clairs que le Roy se faisant justice à soy mesme et ii sa couronne par la force de ses armes pourrait de plain droit réunir à sa couronne les duchez de Lorraine et de Rar. Toutefois pour faire cognoistre il toul le monde la droiture de ses intentions auparavant que de procéder a icelle
riiunion. Il veut qti'il en soH juridtcquement décidé par lu Cour de Parlement à laquelle il en attribue (outte cognoissance pour estre en icelle appelés à la requesle du Procureur général ceux qui peuvent avoir interest, et les formes de justice gardées et otëervées rendu arrest deafinitiC. Et attendu que pendant le procès il n'est raisonnable que les ennemis du Roy tirent le revenu et secours des duchez de Lorraine et de Bar pour luy faire In guerre ordonne qu'il sera procédé par voie de saisie et establissement de commissaire.
Le procès peut estre jugé dans peu de temps contradicloîrement ou par défaut, el la cause est tellement juste, qu'il est impossible que Sa Majesté n'obtienne ses fias qui sont la réunion du duché de Bar à la Couronne en touttes ses appartenances et dépendances, et que le duché de Lorraine soh déclaré mouvant de la Couronne, et que dans un certain temps le duc ou la duchesse de Lorraine feront les foy et hommage.
S'ils obéissent à cet arrest, il n'y a plus rien a redire ; s'ils n'obéissent pas dans le temps prescrit iceluy passé attendu la félonnie et autres crimes sera faite la réunion du duché de LoiTftine par voies légitimes et suivant les maximes du droit des fîefs qui fermeront la porte a touttes plaintes et aux pièces et intercessions des Princes étrangers que le duc de lorraine interposera, d'autant que le Roy n'aura qu'à les payer de l'arrestdesaCourde Parlement. Et ainsy rejettera sur autniy l'envie et ce qui peut estre dit de cette action, et en tirera un signale et juste advantage pour la Couronne.
Ces choses soient dites avec toutte l'humilité et soubmission convenable.
iCoUtelioa I>Hpuy, à la BiUiothéqu*nitlioiiaU,LMi-«»t-1tU)
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